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15,  me  des  Saints-Pères,  Paris. 


Depuis  le  siècle  dernier,  les  sciences  ont  pris  un  éner- 
gique essor  en  s'inspiraiit  de  la  féconde  méthode  do 
l'observation  et  de  Texpérionce.  On  s'est  mis  à  recueillir, 
dans  toutes  les  directions,  les  faits  positifs,  h  les  compa- 
rer, à  les  classer  et  à  en  tirer  les  conséquences  légitimée. 

Les  résultats  déjà  obtenus  sont  merveilleux.  Des  pro- 
blèmes qui  sembleraient  devoir  h  jamais  échapper  a  la 
connaissance  de  l'homme  ont  été  abordés  et  en  partie  ré- 
solus, et  cet  immense  trésor  de  faits  nouveaux,  non 
seulement  a  renouvelé  les  sciences  déjà  existantes,  mais 
a  ser\'i  de  matière  à  des  sciences  nouvelles  du  plus 
saisissant  intérêt. 

Ij  Archéologie  prélmtorique  nous  a  reconquis,  dans  la 
profondeur  des  siècles  disparus,  des  ancêtres  non  soup- 
çonnés et  reconstitue,  à  force  de  découvertes,  l'industrie, 
lesmœurs,Jes  types  de  Thomme  primitif  à  peine  échappé 
à  Tanimalité. 

U Anthropologie  a  ébauché  l'histoire  naturelle  du  groupe 
humain  dans  le  temps  et  dans  Tespace,  le  suit  dans  hies 
évolutions  organiques,  Tétudie  dans  ses  variétés,  races  et 
espèces,  et  creuse  ces  grandes  questions  de  Torigine^b^ 
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la  vie,  de  Tinfluence  des  milieux,  de  Thérédité,  des  croi- 
sements, des  rapports  avec  les  autres  groupes  ani- 
maux, etc.,  etc. 

La  Linguistique  retrouve,  par  Tétude  comparée  des 
idiomes,  les  formes  successives  du  langage,  les  analyse 
et  prépare,  pour  ainsi  dire,  une  histoire  de  la  pensée  hu- 
maine, saisie  à  son  origine  même  et  suivie  à  travers  les 
âges. 

La  Mythologie  comparée  nous  fait  assister  à  la  création 
des  dieux,  classe  les  mythes,  étudie  les  lois  de  leur  nais- 
sance et  de  leur  développement  à  travers  les  innombra- 
bles formes  religieuses. 

Toutes  les  autres  sciences,  Biologie,  Astronomie,  Phy- 
sique, Chimie,  Zoologie,  Géologie,  Géographie,  Botani- 
que, Hygiène,  etc.,  ont  été,  sous  Tinfluence  de  la  même 
méthode,  étendues,  régénérées,  enrichies  et  appelées  à 
se  prêter  un  mutuel  secours.  Cette  influence  s*e&t  même 
étendue  à  des  sciences  que  la  fantaisie  et  Tesprit  de  sys 
tème  avaient  dépouillées  de  toute  précision  et  de  tout 
réalité,  THistoire,  la  Philosophie,  la  Pédagogie,  l'Ecor 
mie  politique,  etc. 

Mais  jusqu'à  présent  ces  magnifiques  acquisitions  d 
libre  recherche  n'ont  pas  été  mises  à  la  portée  des  f 
du  monde  :  elles  sont  éparses  dans  une  multitude  de 
cueils,  mémoires  et  ouvrages  spéciaux.  Le  public  nf 
trouve  nulle  part  à  Tétat  d'ensemble,  d'exposition 
mentaire  et  méthodique,  débarrassées  de  l'appareil 
tifique,  condensées  sous  une  forme  accessible. 

Et  cependant  il  n'est  plus  permis  de  rester  étr 
ces  conquêtes  de  l'esprit  scientifique  moderne, 
que  œil  qu'on  les  envisage.  A  chaque  instant 
conversations,  dans  les  lectures,  on  se  heurte  i 
troverses  sur  ces  nouveautés  :  le  Darwinisme, 
rie  mécanique  de  la  chaleur,  la  Corrélation  * 
naturelles,  l'Atomisme,  la  Descendance  de  F' 
Prévision  du  temps,  les  Théories  cérébrales, 
sent  honteux  de  se  trouver  pris  en  flagrant 
rance.  Et  puis,  considération  bien  supérieur 
science  universalisée,  déposée  dans  toute? 
ces,   que  nous  mettrons  fin  à  notre  an? 
tu  elle  et  que  nous  marcherons  vraiment 
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De  ces  réflexions  est  née  la  présente  entreprise.  On 
s'est  adressé  à  des  savants  pour  obtenir  de  chacun  d'eux, 
dans  la  spécialité  qui  fait  l^objet  constant  de  ses  études, 
le  i/anwe/ précis,  clair,  accessible,  de  la  science  à  laquelle 
il  s'est  voué,  dans  son  état  le  plus  récent  et  dans  son  en- 
semble le  plus  général.  Par  conséquent,  pas  de  compi- 
lations de  seconde  main.  Chacun  s'est  renfermé  dans  le 
domaine  où  sa  compétence  est  incontestable.  Chaque 
traité  formera  un  seul  volume,  avec  gravures  quand  ce 
sera  nécessaire,  et  de  prix  modeste.  Jamais  la  vraie 
acience,  la  science  consciencieuse  et  de  bon  aloi  ne  se 
sera  faite  ainsi  toute  à  tous. 

Un  plan  uniforme,  fermement  maintenu  par  un  comité 
de  rédaction,  préside  à  la  distribution  des  matières, 
aux  proportions  de  Tœuvre  et  à  Tesprit  général  de  la  col- 
lection. 
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Cette  collection  parait  par  volumes  in-12,  format  an;:;lais^ 
aussi  agréable  pour  la  lecture  que  pour  la  bibliothèque;  chaque 
volume  a  de  10  à  15  feuilles,  ou  de  350  i\  500  pages  au  moins. 
Les  prix  varient,  suivant  la  nécessité. 
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Mon  cher  ami, 

Permettez-moi  d'inscrire  votre  nom  en  tête  de  cette 
page.  Dans  ce  petit  livre,  j'essaye  de  rendre  un  peu  de 
vie  aux  systèmes  historiques,  en  retraçant  leur  genèse, 
leur  filiation,  leur  développement;  j'essaye  aussi,  après 
tant  d'autres,  d'en  faire  la  critique,  et,  à  l'aide  de  ces 
matériaux  de  provenance  diverse,  mais  soigneusement 
triés,  de  donner  un  corps  à  la  science  de  l'histoire.  Mieux 
que  personne  vous  êtes  à  même  de  me  juger,  vous  qui, 
par  vos  études  si  remarquables  de  physiologie  sociale  et 
d'économie  politique,  avez  tant  fait  pour  vulgariser  dans 
ces  sortes  d'ouvrages  la  pratique  de  la  méthode  expéri- 
mentale et  l'habitude  des  procédés  scientifiques.  Per- 
mettez-moi d'ajouter,  certain  que  vous  ne  me  désavoue- 
rez pas,  qu'en  plaçant  ce  livre  sous  votre  patronage, 
c'est  à  la  «  pensée  nouvelle  »  que  je  le  dédie,  à  la  pensée 
nouvelle  dont  vous  êtes  un  des  plus  vaillants  défenseurs. 

Votre  tout  dévoué, 

Paul    MOUGEOLLE. 
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Mon  cher  ami, 

Vous  avez  voulu  inscrire  mon  nom  sur  la  première 
page  de  votre  livre  :  c'est  un  honneur  dont  je  vous 
suis  profondément  reconnaissant. 

Dans  votre  Statique  des  civilisations,  vous  avez 
tracé  avec  une  autorité,  une  abondance  de  preuves, 
une  multitude  de  faits,  une  solidité  de  démonstra- 
tion qui  rendent  votre  thèse  irréfutable,  la  loi  du 
développement  des  civilisations  de  Téqualeur  vers 
les  pôles.  Aujourd'hui  vous  examinez  divers  pro- 
blèmes historiques,  tels  que  les  ont  posés  vos  pré- 
décesseurs dans  cette  étude  encyclopédique,  qui 
s'appelle  la  philosophie  de  l'histoire,  ta  solide 
instruction  que  vous  avez  acquise  à  TÉcolc  poly- 
technique vous  avait  admirablement  préparé  à  cette 
tâche.  Mais  permettez  à  un  ignorant,  plus  mêlé  que 
vous  aux  faits  humains,  de  vous  demander  si  la  loi 
de  Gœthe  que  vous  citez  (page  4i2)  ne  s'applique  pas 
un  peu  à  votre  conception  de  Thistoire  :  «  Aucune 
partie  ne  peut  augmenter  sans  qu'une  autre  partie 
ne  perde  de  son  volume,  et  réciproquement.  » 


I.  Voua  allrilmcz,  avec  juste  raison,  une  influence 
considéralile  au  milieu  physique  sur  l'homme  ;  mais 
avcz-vous  suffisamment  fait  ressortir  l'influence  de 
riioHimc  sur  le  milieu? 

Lii  MêsoputLmiie  était  une  terre  d'une  telle  fertilité 
qu'Hérodote,  (|ui  ne  redoutait  pas  le  merveilleux, 
avait  peur  d'iUre  taxé  d'exagération  en  la  décrivant. 
Après  le  pas*ai;hî  de  multitudes  de  conquérants,  les 
califes  en  reliraient  encore  des  sommes  considéra- 
Ijîes.  Les  champs  du  Sawad  ou  "  terres  noires  » 
Fournissaient  h  Omar  un  impAt  de  85  millions  de 
francs.  Un  canal,  attribué  à  Nabuchodonosor,  reliait 
Hil  il  la  mer  jiar  un  parcours  ile  800  liilomèlres.  Tous 
les  travaux  hydrauliques  décrits  par  le  voyageur  grec 
ont  été  dclniils  (1). 

Babylone  avait  24  kilomètres  de  côté,  S7tî  kilo- 
mètres carrés.  11  n'en  reste  que  des  ruine:-. 

A  lîaaiheck,  on  trouve  des  blocs  monoHilies  de 
22  mètres  de  long,  représentant  un  vulunie  de 
900  mètres  cuhes,  un  poid::  de  800  tonnes;  on  en 
voit  un  de  432  métros  cubes  posant  KICO  tonnes. 
Comment  se  fait-il  qu'il  n'\  ail  plus  (pie  quelques 
Arabes  nomades  cl  misérables  \ivaiil  au  milieu  de 
ces  débris? 

Les  hisloricns  persans  disent  qu'au  douzième  siè- 
cle, Héral,  «  la  capitale  du  monde  »,  avait  441  000 
m;iisons,  12000  boutiques,  6000  bains  publics  et 
caravansérails.  Au  siècle   sui\ant,  Djengliiz-Khan 

[1]  Voir  Élisù,.  Iteclus.  la  Gt-cjraij'iie,  1.  IX,  l:  4»». 
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s'emparait  de  la  ville  et  massacrait  ses  seize  cent 
mille  habitants;  quarante  seulement  auraient  échappé 
à  cet  égorgement.  L'air  de  Hérat  conserve  sa  pu- 
reté légendaire  ;  elle  n'a  pas  suffi  à  combler  le  vide 
fait  par  une  semblable  extermination. 

Qu'on  attribue  au  déboisement  la  décadence  de 
l'Asie  Mineure,  ce  déboisement  n'est-il  pas  le  ré- 
sultat de  l'action  de  l'homme  sur  le  milieu  qui  l'en- 
toure? 

Gomme  vous  le  prouvez  pour  la  Palestine,  le 
climat  n'a  pas  changé  autant  que  les  civilisations  qui 
y  sont  écloses  et  qui  ont  disparu  de  ces  régions. 
II  y  a  donc,  en  dehors  de  la  simple  question  de  cli- 
mat, des  causes  humaines.  L'homme  a  détruit  ces 
forêts,  a  abandonné  ces  temples  et  ces  palais,  a 
laissé  ces  canaux  se  combler,  ces  travaux  hydrauli- 
ques s'obstruer,  mais  pourquoi? 

Au  contraire,  l'Anglais  a  des  mines  dont  il  n'a  pas 
fait  grand  usage  pendant  longtemps.  Il  y  a  moins 
d'un  siècle,  James  Watt  invente  sa  machine  à  vapeur 
qui  remplace  des  millions  de  travailleurs  et  qui  exige 
pour  aliment,  quoi?  cette  houille.  L'Anglais  creuse 
des  puits,  dresse  des  cheminées,  lance  des  bateaux 
sur  toutes  les  mers,  et  fait  de  son  île  perdue  dans  la 
brume  le  point^où  l'homme  peut  se  procurer  le  plus 
facilement  toutes  les  utiHtés  du  globe.  Sans  doute, 
Thomme  n'a  pas  créé  son  milieu;  mais  ne  l'a-t-il 
pas  transformé? 

II.  Vous  avez  raison  de  combattre  l'histoire-mi- 
racle,  l'histoire-accident,  et  de  dégager  les  grandes 


. -.^.»ieiii  que  so  co 

ic  a  une  taction  sur  le  milieu  soci 
se  trouve,  sur  sa  femme,  sur  ses  er 
voisin,  et  réciproquement.  Les  plu 
is  énergiques,  les  plus   habiles  fon 
action  sur  un  cercle  plus  large,  par  h 
Alexandre  ouCésar;  parle  livre,  comme 
tote;  par  la  parole,  comme  Paul.  On 
ind  homme  celui  qui  a  Faction  la  plus 
plus  décisive,  la  plus  étendue  sur  ses 
ou  la  postérité.  Pouvez-vous  en  faire 
es  grands  hommes  sont  des  récep- 
is  ils  réunissent,  condensent  et  amè- 
imum  d'intensité  les  actes,  les  idées, 
es  aspirations  épars  chez  leurs  pré- 
eurs   contemporains.  Ce  sont  des 
ssi  intéressants  que  le  fou  pour  le 
ils  montrent  dans  tout  leur  relief 
à  Tétat  flou  che^-'  i-- 
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comme  tous  les  animaux  sociables,  a  une  tendance 
moutonnière  :  dès  que  quelques  personnes  sont  réu- 
nies ensemble,  il  faut  un  chef,  un  organisateur,  un 
individu  qui  formule,  interprète  la  volonté  indécise 
des  aulres  et  se  charge  de  la  besogne.  Tyrannique^ 
il  devient  insupportable;  sans  décision,  il  ne  remplit 
pas  la  tâche  qui  lui  incombe.  Dites-moi  maintenant 
que  les  sociétés  n'ont  que  les  gouvernements  qu'elles 
méritent,  je  suis  de  votre  avis;  mais  le  gouvernement^ 
à  son  tour,  est-il  sans  influence  sur  la  société? 

Qu'est-ce  qu'un  gouvernement?  Imposé  par  la 
conquête,  c'est  l'action  d'un  peuple  sur  un  autre; 
émané  de  la  nation  elle-même,  c'est  le  produit  de- 
tous  les  coefficients  sociaux.  Comment  une  pareille^ 
force  resterait-elle  sans  influence  sur  le  milieu  social 
dans  lequel  elle  agit,  soit  pour  le  ruiner  et  le  dé- 
truire, soit  pour  augmenter  son  développement  et 
sa  prospérité? 

Je  sais  que  les  anciens  historiens  ont  attaché  une 
importance  beaucoup  trop  grande  à  l'action  politique. 
X'inde  a  prouvé  que  la  permanence  des  forces  sociales^ 
pouvait  se  maintenir  en  dépit  des  plus  grands  boule- 
versements politiques.  En  France  môme,  malgré  nos 
révolutions  périodiques  depuis  un  siècle,  nous  trou- 
vons encore  une  multitude  de  survivances  séculaires^ 
Mais  prenons  garde  de  tomber  d'un  excès  dans  u» 
autre  :  parce  que  nos  prédécesseurs  ont  donné  trop 
d'importance  à  un  facteur,  est-ce  une  raison  pour  le 
supprimer?  Non,  mais  pour  en  déterminer  la  valeur 
exacte. 


iror,  dans  son  Discours  sur  r histoire 
lie  loiis  les  ùvénenients  accomplis  a 
lique  objectif  le  peuple  juif.  Herder  c 
la  fatalité  de  la  nature  est  la  loi  du  ( 
;  des  individus  et  de  Thumanité.  «  Que 
à  ta  naissance,  tu  es  ce  que  tu  devais 
evaisôtre;  n'abandonne  pas  ta  chaîne 
5  au-dessus,  mais  restes-y  fermemeni 
le  système  aboutit  à  un  fatalisme  ég 
musulmans.  Dire  que  tout  est  nécessa 
coup! 

0  homme  passe  un  jour  par  une  rue  ph 

ne  autre,  à  une  heure  plutôt  qu'à 

jeune  fille,  précisément,  passe  ce  jou 

ette  rue  que  par  une  autre,  plutôt  à  c< 

une  autre.  Pourquoi  ce  jour,  cette  hei 

)e  ces  circonstances  fortuites  résulte 

s  un  moment  de  distraction,  sa  raèr 


r  sur  la  tôte.  T.o 


•  1 
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pas,  mais  vous  concluez  :  Gela  devait  se  passer  comme 
cela,  puisque  cela  s'est  passé  comme  cela. 

Alors  cet  artilleur  qui  a  braqué  son  canon  cinq  cen- 
timètres trop  haut,  fait  nécessaire  !  Ce  caillou  qui  a 
fait  dévier  le  boulet  à  droite  au  lieu  de  le  faire  dévier 
f  à  gauche,  fait  nécessaire  !  De  toute  éternité,  toutes 
les  actions  combinées  de  Tunivers  ont  préparé  toutes 
les  conceptions  qui  ont  lieu  dans  le  monde,  toutes 
les  morts,  à  jour  et  à  heure  fixes.  —  Je  sors.  —  Une 
tuile  me  tombe  sur  la  tôte.  Entre  toutes  les  causes 
qui  ont  fait  tomber  la  tuile  et  les  motifs  qui  m'ont  fait 
passer  dans  la  direction  de  sa  chute  au  moment  pré* 
cis,  il  m'est  impossible  de  trouver  aucune  connexité. 
—  Vous  ne  l'apercevez  pas,  me  répondez-vous,  parce 
que  vous  ne  pouvez  pas  saisir  tous  les  rapports  des 
faits  de  l'univers  entier.  —  C'est  vrai.  Mais  y  a-t-il 
réellement  un  rapport  nécessaire  entre  les  causes  de 
la  chute  de  la  tuile  et  les  motifs  qui  ont  réglé  ma  vie 
de  telle  sorte  que  je  m'en  trouve  victime?  Le  réseau 
des  faitsJe  l'univers  est-il  tellement  serré  qu'il  y  ait 
connexité  fatale  entre  les  phénomènes  qui  peuvent 
s'accomplir  dans  les  mondes  que  nos  télescopes  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  découvrir  et  la  naissance 
ou  la  destruction  d'un  microbe  ! 

Vous  ne  me  paraissez  pas,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  tenir  un  compte  suffisant  de  la  distinction, 
établie  par  le  dix-huitième  siècle,  entre  les  faits  con- 
tingents et  les  faits  nécessaires.  Supprimez  la  terre, 
le  soleil,  les  planètes;  supposez  que  les  proportions 
de  J'azote,  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène  soient  inter- 
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a  un  autre?  Ksl-il  iirccr^saire  qu'un 
inçu  aujourd'hui  plutôt  que  demain 
à  vingt-quatre  heures  d'intervalle,  s» 
1  aura  plu  à  la  cuisinière  de  prépa 
^énement  qui,  dans  la  journée,  aura 
es  parents,  Tenfant  ne  sera  pas  identl 
\l  été  :  malgré  tous  mes  efforts  pour 

système,  tous  ces  faits  ne  me  paraisse 
lires  ;  ils  sont  contingents  ;  leur  rencc 
jite,  —  et  je  subis  le  hasard,  tout  en 
!  Certes,  vous  avez  raison  quand  vo 
ju'il  ne  faut  pas  attribuer  les  grands  év 
le  petites  causes  ;  mais  c^est  tomber  dai 

ntraire  que  d'attribuer  les  petits  évén 

grandes  causes. 

idérez  qu'une  multitude  de  petites  caus 

chaque  individu;  mais  la  société  n'éta 
individus,  ce  sont  donc  ces  petites  caus 
>ur  elle;  si  elles  ap-îccn*>^ 
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«  les  plus  faibles  ressorts  font  les  grandes  destinées  » . 
Mais  son  exagération  a  pour  cause  qu'il  vivait  au  mi- 
lieu de  gouvernements  absolus.  L'hystérie  de  Phi- 
lippe V  a  eu  de  l'influence  sur  les  destinées  de  l'Es- 
pagne. La  légende,  souvent  plus  vraie  que  l'histoire, 
raconte  que  l'incendie  du  Palatinat  eut  pour  point  de 
départ  une  discussion  entre  Louis  XIV  et  Louvois  sur 
la  grandeur  d'une  fenêtre  du  palais  de  Versailles.  Une 
fille,  la  Fillon,  découvre  par  hasard  le  complot  de  Cel- 
lamare  et  déjoue  le  plan  d'Alberoni.  L'incertitude  de 
la  bataille  de  lar  Moskowa,  que  les  Russes  célèbrent 
comme  une  victoire  sous  le  nom  de  Borodino,  est  at- 
tribuée à  un  rhume  de  Napoléon.  Si  Marmont  eût  été 
moins  impatient  d'expulser  à  lui  seul  les  Anglais  de 
l'Espagne,  il  n'eût  pas  livré  et  perdu  la  bataille  de  Sa- 
lamanque.  Qu'un  orage  n'eût  pas  éclaté  dans  la  nuit 
du  17  juin  1815  et  que  Napoléon  n'eût  pas  souffert 
de  la  prostate,  la  bataille  de  Waterloo  n'eût  peut* 
être  pas  été  perdue  par  nous.  La  mauvaise  direction 
d'une  dépèche  fut  cause  de  la  bataille  de  Navarin. 
On  prétend  à  Vienne  que  si,  par  suite  d'un  accident, 
le  général  autrichien  ne  s'était  pas  trouvé  éloigné  de 
son  poste.  Napoléon  III  eût  été  fait  prisonnier  à  Ma* 
genta;  et  les  destinées  de  la  France  ont  été  renfer* 
mées  dans  sa  vessie  malade.  Pascal  n'avait  pas  tort 
quand  il  donnait  de  l'importance  à  la  longueur  du 
nez  de  Gléopàtre. 

Ces  petits  faits  constituent  des  arguments  aussi 
bien  contre  le  despotisme  que  contre  le  fatalisme  de 
Herder, 
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Une  petite  cause  pouvant  avoir  une  influence  con- 
sidérable sur  un  homme,  elle  peut"  avoir  sur  le  milieu 
social  une  influence  proportionnée  à  l'influence  exer- 
cée par  cet  homme. 

IV.  L'homme  n'est  responsable  ni  de  ses  parents 
ni  du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu,  ni  de  l'éducation 
qu'il  a  reçue.  On  ne  peut  pas  plus  reprocher  son 
imbécillité  féroce  à  un  Australien  que  le  venin  à  la 
vipère.  En  dehors  du  climat,  il  y  a  donc  trois  facteurs 
humains  susceptibles  de  l'action  la  plus  énergique 
sur  l'individu  :  l'hérédité,  l'éducation,  l'état  social. 
Il  y  en  a  encore  un  quatrième  :  son  action  sur  lui- 
même. 

V.  Sous  la  même  ligne  isothermique,  à  quelques 
lieues  de  distance,  vous  trouvez  les  plus  profondes 
différences  intellectuelles.  Le  chaud  et  le  froid  ne 
font  pas  tout.  Entre  le  climat  de  la  Normandie  et  celui 
de  la  Bretagne,  la  différence  n'est  pas  grande,  et 
entre  le  Normand  et  le  Breton,  elle  est  du  tout  au 
tout.  Mais  en  basse  Bretagne  même,  vous  trou- 
vez le  grand  dolichocéphale  blond  et  le  petit  Celte 
brachycéphale,  qui  n'ont  aucune  affinité.  La  ques- 
tion de  race  se  mêle  donc  à  la  question  de  milieu. 

Certains  historiens,  comme  M.  de  Gobineau,  ne 
veulent  tenir  compte  que  de  la  première.  Un  Alle- 
mand, le  docteur  Wirth,  demandait  que,  pour  la 
reconstitution  de  la  patrie  allemande,  on  chassât 
tous  les  Allemands  qui  ne  sont  pas  blonds,  parce 
qu'ils  ne  seraient  pas  les  vrais  descendants  des  Ger- 
mains dont  parle  Tacite.  C'était  peut-être  un  peu 
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exagéré,  mais  peut-on  faire  abstraction  de  Thérédité 
qui  pèse  sur  chacun  de  nous  ?  Dan^  nos  pays  occi- 
dentaux, les  races  sont  enchevêtrées  et  entremêlées 
de  telle  sorte  que  nul  ne  peut  réclamer  une  généa- 
logie authentique.  N'est-ce  pas  un  des  motifs  de  leur 
aptitude  à  la  transformation?  Le  père  et  la  mère  sont 
de  souches  diverses  et  multiples,  et  le  produit  ne 
peut  être  identiquejni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Les  organes 
les  plus  compliqués  se  perfectionnent  par  l'accumu- 
lation de  variations  innombrables,  quoique  légères; 
de  même,  les  organismes  sociaux.  L'hétérogénie  est 
une  des  causes  de  la  force  de  la  France,  et  les  hommes 
qui  s'efforcent  de  la  détruire,  non  seulement  entre- 
prennent une  tâche  impossible,  mais  font  une  œuvre 
rétrograde  :  ils  aspirent,  sans  s'en  douter,  à  nous  ra- 
mener aux  civilisations  Agées  de  l'Asie.  C'est  un  mal- 
heur pour  les  Chinois,  les  Arabes,  les  sectes  qui  peu- 
plent THindoustan  d'avoir  conservé  leur  hégémonie. 

VI.  L'état  social  a  une  action  prépondérante.  U 
n'est  pas  indifférent  à  un  homme  de  naître  dans  un 
pays  d'égalité  oa  dans  un  pays  de  caste,  de  nattre 
dans  la  classqijipiirûgée  ou  dans  la  caste  privilégiée. 
Il  ne  lui  est  |hia  ilpBferént  de  naître  dans  un  pays 
de  gouvemementjtespotique  ou  dans  un  pays  libre, 
en  Angleterre  ou  en  Russie.  Autrefois,  l'élément 
politique  constituait  toute  l'histoire;  c'était  trop.  Il 
ne  doit  plus  en  être  considéré  que  comme  un  coeffi- 
cient, mais  coefficient  important. 

Il  en  est  de  même  pour  la  religion.  Vous  êtes 
peut-être  trop  absolu  quand  vous  dites  :  «  Les  reli- 
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gions  ne  mènent  pas  les  peuples  ;  ce  sont  les  peuples 
qui  acceptent  les  religions  »  Oui,  quand  ils  en  chan- 
gent ;  mais  vous  connaissez  la  puissance  de  Thabi- 
lude,  qui  n'est  que  Taclion  réflexe  accumulée.  Des 
individus  sont  plies  dès  Tenfance  à  certains  rites; 
leur  cerveau  est  encombré  de  formules  toutes  faites 
qu'on  y  [a  implantées  à  force  de  répétitions;  par 
l'hérédité,  ils  étaient  déjà  préparés  à  les  recevoir; 
'l'éducation  les  a  pétris;  ils  se  trouvent  emboîtés 
dans  une  savante  organisation.  Direz-vous  qu'ils  ac- 
ceptent librement  la  religion  à  laquelle  ils  ont  été 
voués  dès  la  circoncision  ou  le  baptême?  Ils  la  su- 
bissent. Un  [événement  brise  le  moule,  et  les  voilà 
émancipés.  En  1794,  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État  est  un  fait  accompli  ;  six  ans  après,  la  France 
n'avait  plus  de  culte. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  facteurs  comme  on 
doit  tenir  compte  du  mouvement  scientifique,  indus- 
triel et  économique.  C'est  avec  juste  raison  que  vous 
en  faites  ressortir  l'importance.  La  plupart  des  his- 
toriens ne  s'en  occupent  encore  que  très  peu.  La 
découverte  de  l'imprimerie  n'a  pas  cependant  été 
étrangère  au  mouvement  de  ïa  Réforme.  Les  ma- 
chines de  Watt  et  d'ArkwTight  ont  eu  une  autre 
influence  sur  les  destinées  de  l'humanité  que  telle 
bataille  qui  a  fait  grand  bruit  en  son  temps,  et  don* 
il  ne  reste  que  quelques  drapeaux  pendus  aux  Inva 
lides,  un  tableau  à  Versailles,  et  le  souvenir  d'ui 
village  qui,  autrement,  fût  resté  ignoré  au-delà  d'u 
rayon  de  six  lieues. 
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La  doctrine  du  libre-échange  fut  formulée  d'une 
manière  définitive  par  Adam  Smith  en  1776.  Elle  fut 
longtemps  ignorée  des  hommes  politiques;  mais, 
soixante- quinze  ans  après  son  éclosion,  grâce  à  elle, 
TAngleterre  gagnait  plus  de  milliards  qu'elle  n'en 
avait  perdu  dans  ses  guerres  contre  la  Révolution 
et  l'Empire. 

Il  n'est  pas  indifférent  pour  un  homme  de  naître 
dans  un  pays  de  protection  ou  dans  un  pays  de 
liberté  commerciale.  Dans  le  premier,  il  demande  à 
l'État  de  lui  créer  du  bonheur  et  de  la  richesse  ;  dans 
le  second,  il  ne  compte  que  sur  lui-même  pour 
améliorer  son  sort. 

—  Mais,  me  direz-vous,  ce  pays  l'a  acceptée  parce 
qu'il  était  déjà  préparé  à  la  doctrine  du  self-goveni- 
ment, 

—  Ne  généralisez  pas  autant.  Est-ce  que  le  pro- 
grès ne  se  fait  pas  toujours  par  les  minorités  ?  Voyez 
le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  livre  d'Adam 
Smith  et  l'application  de  ses  doctrines!  Est-ce  que 
Pelham  Villiers  n'avait  pas  déposé  quatorze  fois  un 
bill  de  rappel  pour  les  corn  laivs  avant  que  Gob- 
den  et  Bright  entreprissent  la  campagne  qui,  au 
bout  de  six  ans,  finit  par  emporter  dans  la  débâcle 
les  préjugés  et  les  intérêts  coalisés?  Maintenant, 
selon  l'expression  de  Nac-Carthy,  en  dépit  des  ef- 
forts de  lord  Salisbury  et  de  ses  amis  les  réaction- 
naires, le  libre-échange  est  aussi  indiscutable  en 
Angleterre  que  la  règle  de  trois.  L'homme  qui  naît 
aujourd'hui,  après  la  solution  de  cette  question,  se 


lrou\e-L-il  donc  ilans  la  inéme  silualion  que  l'homme 
né  au  moinpnt  afi  elle  s'agitail?  N'a-t-e)lc  pas  changé 
le  milieu  dans  lequel  il  est  élev6,  instruit,  il  vit, 
il  agit? 

Lorientalion  peut  transformer  une  société;  hier, 
cette  foule  se  peitiait  dans  les  rêveries  du  surnaturel, 
occupée  a  préparer  son  séjour  au-delà  de  la  mort; 
Bacon  arrive  et  la  dirige  du  côté  de  l'utile  ter- 
restre. Les  elforls.  perdus  dans  la  philosophie  spé- 
culative, se  reliiurnent  vers  la  science  et  ses  appli- 
caliaus.  Les  subtilités  de  la  métaphysique  deviennent 
d'in.!^C'nicLise.^  cujnbinaisons  mécaniques.  11  a  une 
conception  de  la  vie  autre  que  son  ancêtre  du  moyen 
ilgc,  l'enfant,  le  jeune  homme,  à  qui  son  père,  ses 
professeurs,  ses  amis,  tous  ceux  avec  qui  il  se  li'ouve 
en  contact,  répètent  chaque  jour  :  "  tloniiile  sur 
ton  effort  et  non  sur  la  prière,  sur  la  st-ienue  el  non 
sur  une  intervention  surnaturelle;  le  paradis  n'est 
pas  dans  la  tombe  ;  tu  dois  le  trouver  dans  l'ac- 
tion 1  " 

Voltaire  fait  avec  admiration  l'éniimératinn  des 
inventions  de  son  temps  (I).  Son  adiiiiralioii  nnus 
fait  sourire,  car  elles  se  réduisent  il  rien,  comparées 
à  celles  (|ui  allaient  éelore  à  la  fin  de  son  siècle  et 
à  celles  ([uî  éclosent  tous  les  jours,  sans  surprendre 
notre  étonriemenl  blasé. 

D'individuàiiidividu.derainillc  il  famille, de  .groupe 
il  i^roupe,  de  nation  il  nation,  se  [iroduil  un  double 


(i)  P.i'. 
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phénomène  d'endosmose  et  d'exosmose.  M.  Taine, 
dans  son  dernier  volume,  les  Origines  de  la  France 
contemporç>hie^  a  commis  une  grossière  erreur  en 
ne  voulant  voir  que  le  milieu  parisien  dans  lequel 
s'agitait  la  Convention  et  en  oubliant  le  milieu  exté- 
rieur dont  rimpression  se  traduisait  par  ces  mots  : 
«  La  patrie  en  danger  !  »  Il  eût  commis  une  erreur 
encore  bien  plus  grosse  s'il  n'eût  tenu  compte  que 
du  milieu  physique.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  il 
n'eût  pas  écrit  son  livre. 

VII.  Vous  avez  eu  bien  raison  de  rejeter  toutes  ces 
entités  qui  s'appellent  des  sociétés.  Auguste  Comte 
prétendait  que  l'unité  sociale  était  la  famille,  comme 
si  partout  elle  avait  été  coulée  dans  un  moule  unique. 
En  réalité,  il  n'y  a  qu'une  unité  irréductible,  c'est 
l'individu.  Enfant,  il  demeure  longtemps  avant  d'ac- 
quérir le  sentiment  de  la  pâ^onnalité,  et  beaucoup 
d'hommes,  sous  ce  rapport,  sont  encore  enfants  ;  mais 
leur  nombre  diminue  chaque  jour,  au  'grand  effroi 
des  dépositaires  des  dogmes  religieux  et  sociaux. 
Chacun  des  actes  de  l'hoimne  moderne  de  nos  civili- 
sations proleste  contre  léfctalismed'Herder;  et  c'est 
fort  heureux  qu'il  n'en  tienne  pas  compte  ;  autre- 
ment, il  ne  lui  resterait  qu'à  s'abîmer  dans  le  nir- 
vana bouddhique. 

Par  son  effort  sur  son  propre  organisme,  par 
l'entraînement,  Thomme  peut  arriver  à  faire  subir 
à  ses  organes  les  plus  profondes  modifications.  Le 
premier  saltimbanque  venu  est  une  preuve  de  cette 
puissance  de  transformation  de  l'individu  agissant 
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tilir  liii-iiionir;  iii.iîs  s'il  arentlu  ses  muscles  wipiibles 

cTacuoiiiiilii- dc^  luiirs  de  Torce  qui  font  an  lui  un 

liouimc  pliénùtiifoe,  à  côlé  de  lui,  lel  penseur  fern 

ni:coui|ilii-  ù  son  cerveau  des  tours  de  force  autrciueut 

prodigieux. 

Lèouiinl  de  Vinci  el  Léon  Battîsta-Alberli  cnipO- 
dipnt,  pnr  leur  propre  exemple,  de  taxer  d'exagéra- 
Lion  leur  aihiijo  :  >'  L'homme  peut  tirer  de  soi  toul 
ce  qu'il  veut  ■■. 

D'aprùâ  la  tliO>L!  de  Hcrder,  ni  le  saltimbanque  ni 
le  savaiLt  ne  ^c  seraient  livrés  à  cette  gymnastique; 
ils  se  «eruirnl  hy]motîsés  dans  la  Rontrmplalion  de 
l'agitalioii  des  autres.  "  .V  quoi  bon?  dit  le  niusnl- 
ni;in  aceroiipi,  en  savourant  ^a  pipe  et  suu  rate.  Lt 
voloutéd'Ailali!  ., 

Le  délerniiuiinie  fataliste  e;-t  la  nés^alion  dr  i;i 
perlectibilito  que  vous  admette/;  cette  doi'irine 
aboutit  à  uuo  stagnation.  Les  faits  îiuLUaiu:-  ii'orii 
cependiuil  pas  la  iiermauencc  que  sont  linp  ^ou- 
ïent  iioftés  il  leur  attribuer  les  auteurs  de  >>>h"'iiie>. 
(Juélelet  se  (rompait  quand  il  décluruit  la  criniinnlili' 
invariable. 

l'eudanl  la  [irriodc  de  )8:>fi  à  I8i0,  il  y  asait  en 
Franeeil  aeeiisé>  par  lOOOOO  habitants;  de  !8lilj  à 
l«8(t,  <-ii  uoiubre  est  tombé  ù  12,  >oit  uiie  dif^rotiee 
de  oH  pour  l<)0  (1).  Kn  .\nj,'leterrc,  eu  \HM\.  ii  > 
ont  StOOO  conilamiiés  ;  il  n'y  on  a  plus  que  f7  ÛUIl 
en  187!). 
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Qu'on  attribue  à  la  vaccination  ou  à  d'autre& 
causes  hygiéniques  la  diminution  de  la  petite  vé- 
role, .il  n'«i  est  pas  moins  vrai  que  cette  maladie  a 
cessé  d'être  un  redoutable  facteur  de  mortalité.  La 
moyenne  de  la  vie  humaine  s'est  allongée  depuis 
soixante  ans  par  suite  de  ces  causes  multiples  :  meil- 
leure alimentation,  meilleure  hygiène,  habitude  de 
propreté,  vie  plus  régulière,  toutes  choses  qui  se 
résument  en  un  mot  :  le  progrès  I 

VllI.  Dans  l'antiquité,  Tordre  et  le  progrès- 
étaient  regardés  comme  incompatibles.  Les  privilé- 
giés royaux,  sacerdotaux,  guerriers,  cherchaient 
l'équilibre  dans  l'immobilité. 

Maintenant,  la  généralité  des  hommes,  au  moins- 
de  nos  contrées,  commence  à  comprendre  qu'il  n'y 
a  pas  d'ordre  possible  si  le  progrès  n'y  a  pas  sa  part. 
La  mobilité  des  produits,  des  personnes,  est  une 
des  conséquences  des  découvertes  de  la  science  de- 
puis trois  siècles.  L'homme  n'est  plus  une  sorte  de 
végétal  attaché  à  sa  glèbe  originaire;  il  est  devenu 
un  animal  automoteur.  La  civilisation  cristallisée  doit  * 
faire  place  à  la  civilisation  à  l'état  fluide.  Ce  n'est 
pas  le  changement  que  nous  devons  redouter,  c'est 
la  stagnation. 

Jadis,  la  religion  promulguait  un  dogme  indis- 
cutable auquel  tout  se  rapportait.  On  discutait  sur 
l'interprétation  du  dogme,  mais  non  sur  la  vali- 
dité du  dogme  lui-même.  L'hérésie  était  crimi- 
nelle. La  science,  au  contraire,  admet  une  perpé- 
tuelle transformation.   Tout  problème  résolu  pose 
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un  nouveau  problème.  L'hypothèse  scientifique,  vraie 
hier,  sert  de  point  de  départ  à  de  nouvelles  re- 
cherches qui  la  renverseront.  Mais,  au  milieu  de 
toutes  ces  transformations,  se  dégagent  certaines 
règles  fixes,  certaines  lois  qui  sortent  du  domaine 
de  la  discussion,  qui  sont  des  faits  définitivement 
acquis,  auxquels  se  rapportent  toutes  les  nouvelles 
découvertes.  La  même  opération  se  fera  pour  les 
sciences  sociales.  L'économie  politique  a  commencé 
à  formuler  certaines  lois  qui  se  trouvent  exactes 
dans  tous  les  rapports  humains.  Je  n'en  veux  citer 
qu'une  :  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  L'empi- 
risme financier,  commercial,  a  établi  certains  or- 
ganes, certains  rouages  qui  se  retrouvent  partout  : 
le  billet  à  ordre,  la  traite,  le  billet  de  banque,  le 
chèque,  la  comptabilité  en  partie  double,  etc.  Les 
organisations  des  sociétés  commerciales  et  finan- 
cières n'ont  que  trois  ou  quatre  formes,  qui  se  re- 
trouvent chez  tous  les  peuples  arrivés  à  un  certain 
niveau  de  civilisation.  Le  système  parlementaire  de 
l'Angleterre  n'est  pas  évidemment  le  dernier  mot  de 
l'organisation  politique  ;  cependant,  il  a  été  le  point 
de  départ  de  toutes  les  constitutions  des  pays  qui  se 
prétendent  libres.  Le  suffrage  universel  devient 
l'instrument  politique  de  tous  les  gouvernement^ 
fondés  sur  la  délégation  et  la  discussion;  et  maintf 
nant,  le  despotisme  pur,  la  monarchie  absoli 
l'autocratie,  sont  éliminés  chaque  jour  des  for 
politiques.  Le  domaine  de  l'État  subit  aussi  des 
minations   définitives.  Autrefois,  il  était  direc' 
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des  consciences  ;  maintenant,  il  n'ose  plus  prêter 
son  bras  séculier  à  TÉglise  ;  les  orthodoxies  dosâtes, 
d'opinions  qu'il  imposait  jadis  se  rétrécissent  au  pro- 
fit de  la  liberté  de  penser,  de  parler  et  d'imprimer. 
Ce  sont  là  des  faits  acquis,  comme  la  loi  de  la  pe- 
santeur. A  travers  toutes  sortes  d'incertitudes,  de 
tâtonnements,  d'emportements  passionnés  et  de 
réactions,  on  arrivera  à  trouver  le  dosage  exact  des 
attributions  de  l'État  ;  c'est  le  grand  problème  qui 
s'impose  à  la  fia  du  siècle,  la  vraie  question  sociale, 
qui  se  représente  aussi  bien  dans  les  monarchies 
que  dans  les  républiques. 

IX.  Considérée  comme  l'étude  des  lois  qui  régis- 
sent les  faits  humains,  ITiistoire  doit  planter  les 
jalons  qui  tracent  la  route  de  l'humanité.  Elle  reste 
toujours  vraie  la  définition  qu'en  donnait  Thucydide  : 
«  Connaître  la  vérité  sur  le  passé  afin  de  prévoir 
l'avenir.  »  Shakspeare  la  connaissait-il  quand  il  faisait 
dire  à  Wanvick  dans  le  Roi  Henri  IV  :  «  La  vie  de 
tous  les  hommes  représente  la  nature  des  temps  qui 
ne  sont  plus,  et  par  l'observation  de  cette  histoire,  un 
homme  peut  prophétiser  presque  à  coup  sûr  les  choses 
probables  qui  sont  encore  à  naître  et  qui  reposent 
enveloppées  dans  leurs  semences  et  leurs  faibles  ori- 
gines »?  Le  rôle  de  l'historien  est  grave,  car  il  prépare 
l'histoire  à  son  tour.  Voyez  l'influence  qu'ont  eue,  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  leç  historiens  des  républi- 
ques grecque  et  romaine  sur  la  politique  française  et, 
dans  notre  siècle,  les  historiens  de  la  Révolution  fran- 
çaise, sur  les  conceptions  politiques  de  notre  époque. 
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Le  i'ail,  (buis  rbtstQÎre,  n'importe  que  comme 
syniptûine  rovélaleur.  La  lâche  de  riiisLorien  est  de 
démêler  ses  causes,  de  se  rendre  compte  des  mobiles 
qui  l'ont  pro\ocnié.  L'histoire  n'est  qu'une  analyse 
psychologique, 

Envisagée  ain.-i,  rien  de  plus  vivant,  car  ce  sont 
des  hommes  quelle  montre,  avec  leurs  passions  se- 
crt'les,  leurs  intérêts  immédiats,  leur  égoïsme  el 
leur  altruisme.  li^fitrer  dans  la  pensée  d'un  reltre  et 
d'un  pape  du  quinzième  siècle,  d'un  manant  et  d'un 
seigneur,  d'un  loî  el  d'un  moine,  d'un  bourgeois 
de  1189  et  d'un  émigré  de  1792,  d'un  jacobin  et 
d'un  girondin;  la  lire  cotirammcnlderrièi-fli^i  texics. 
les  chartes,  les  chroniques,  les  cartulaires,  les  \\i- 
gendes,  les  discours,  les  batailles,  les  événements; 
restituer  aux  événements  leur  caractère  réel,  poser 
devant  chaque  acte,  petit  ou  grand,  le  comment 
sciontifique  ;  suivre  l'enchaînement  des  faits,  expli- 
quer le  triomphe  des  |un^,  l'avortement  des  autres  ; 
comprendre  l'intellect  de  l'humanité  dans  ses  di- 
verses transformations,  à  ses  divers  degrés  tel  e-t 
le  programme  que  doit  se  donner  l'historien.  Hier 
«ncore,  il  se  bornait  à  la  morphologie  sociale:  main- 
tenant, il  doit  arriver  à  la  physiologie. 

Vous  avez  puissamment,  mon  cher  ami,  contribué 
à  cette  évolution  de  la  science  de  l'histoire  par  votre 
Slaliquû  {ifs^  civilisations^  et,  dans  votre  livre  ac- 
tuel, vous  avez  admirablement  posé  de  redoutables 
problèmes.  Mais  quand  vous  dites  :  "  Ni  le  milieu 
fait  homme  ni  le   milieu  changeant  ne  nous  ont 
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donné  la  clef  de  Thistoire  »,  vous  êles-vous  demandé 
si  vous  pouviez  ouvrir  toutes  les  portes  de  Thistoire 
avec  une  seule  clef?  Prenez  garde  de  vouloir  enfer- 
mer tant  de  phénomènes  si  complexes  dans  une  for- 
mule trop  générale  et  trop  simple  !  Pascal  avait  dit  : 
0  L'homme  s'agite,  Dieu  le  mène  ».  Vous  avez  dit: 
''  L'homme  s'agite,  le  milieu  le  mène  ».  J'ajoute  : 
»<  L'homme  change  son  milieu,  comme  il  change 
ses  dieux  ». 

Yves  Guyot. 

Novembre  1885. 
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DE   LA   PROPORTIONNALITÉ   DANS  LKS   RELATIONS. 

Association  des  idées  et  association  des  faits.  La  Réforme  et  l'Eu- 
rope du  seizième  siècle.^  La  renaissance  dos  lettres  et  l'usage  du 
linge  de  corps.  —  Système  des  causes  futiles.  L'enlèvement 
d'Hélène  et  la  guerre  de  Troie.  Le  nez  de  Cléopàtre.  Les  ori- 
gines des  croisades  et  de  la  Réforme  suivant  Voltaire.  Les  reines 
de  France  et  les  dots  territoriales.  Clotilde.  Isabeau  de  Bavière. 
Catherine  de  Médicis.  Anne  d'Autriche.  M^e  de  Mainlenon.  — 
Le  principe  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction  en  histoire. 
Théories  de  Montesquieu  et  de  Rousseau.  Les  causes  futiles 
agissent  sur  un  individu,  non  sur  la  société.  —  Moyens  d'établir 
la  proportionnalité  entre  les  faits.  Schiller.  Ampliflcalion  des 
petites  causes  par  enchaînement  et  par  ramification.  Exemples 
historiques.  La  découverte  du  nouveau  monde. 

ÂMOciation  des  faits. 

L*idée  de  rattacher  un  événement  à  un  autre  qui  Tac- 
compagne,  le  précède  ou  le  suit,  est  une  de  celles  dont  il 
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faut  renoncûr  à  rclracer  la  goncso.  L'homme,  pn   même 

temps  qu'il  pervoit  lea  sensaliolts  du  moment,  peut  gnriier 

pendant  un  cerlniii  temps  les  impressio 

son  crn'eau  circulL'nt  à  la  fois  les 

lea  |)evt'0[ilio 


s    conaervees,  qi 
rteiil;  un  fait 
inlement  il  est 


s  perceptiona  nctuetlcaet 
ae  rencontrent,  se  cou- 
;nl-il  à  Pire  enre- 
i  en  présence  des  faits 
antèi-icui'cmcnl  iier^us,  et  l'association  des  uns  cl  des 
nuirca  s'npiTc  ninsi  naturellement. 

De  mi-^mc  que  l'association  des  idéua  eat  toute  la  psycho- 
logie, de  mi^mc  on  peut  dire  que  l'association  des  événe' 
menLa  e_tt  IqiUl'  l'histoire.  C'est  le  canevas  sur  lequel 
liiîniieril  a'adaplci-,  broderies  l^gËres,  les  dÏTerses  théories. 
Tout  le  monde  i.'St  aujourd'hui  d'nrcord  "tir  ci>  )>oiri[, 
que,  parmi  les   fii ils  dont  l'ensemlilc  compose  l'éioliilion 


lui 


,  il   ) 


'Ut  i 


(juc  tous,  du  plus  petit  jusqu'au  plus  f:riind,  dépendent  les 
uns  des  aulnes. 

Certain.;,  pour  choisi,-  nn  ovemple  Lii^u  connu,  que 
tous  les  évéuemenis  qui  consliluenl  l'iiisloiro  de  l'iMirope 
au  seizièuicct  au  dix-sepLiême  siècle,  sont  liés  à  In  Ré- 
forme. Comme  dit  Schiller  :  »  Tous  se  rallachent  ù  la 
révolution  religieuse  ;  plusieurs  même  y  ont  leur  point  de 
départ.  C'est  par  lu  réformalion  que  fui  alluméela  {,'uerre 
civile,  qui,  sou*  quatre  règnes  oragcuï,  éhranla  la  France 
jusque  dans  ses  fondements,  attira  les  armes  étrangères 


alcc 


rojai 


et 


Il  m, 


siècle,  le  lliéi\lre 
C'est  la  réformalion  qui 


cndanl n 


dcn 


i  déplorables    houlcver 
'ndil  le  joug  espagnol  ij 


;  hahilnnls 
chez  ce  peuple  le  désir  de  s'en  délivre 
grande  partie  la  force.  Dana  tout  le 
voulut  faire  à  la  reine  Elisabeth  d'Aug 


al  que  Philippe  II 
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fut  de  se  venger  de  ce  qu'elle  protégeait  contre  lui  ses  su- 
jets protestants  et  s^était  mise  à  la  tête  d*un  parti  religieux 
qu'il  s'efforçait  d'anéantir.  En  Allemagne^  le  schisme 
dans  rÉglise  eut  pour  conséquence  un  long  schisme  poli- 
tique, qui  livra  le  pays  à  la  confusion  durant  plus  d'un 
siècle,  mais  qui  aussi  éleva  un  rempart  durable  contre 
la  tyrannie.  Ce  fut  en  grande  partie  la  réformation  qui,  la 
première,  fit  entrer  les  royaumes  du  Nord,  la  Suède  et  le 
Danemark,  dans  le  système  européen,  parce  que  leur 
accession  fortifiait  l'alliance  protestante  (1).  » 

Les  faits  les  plus  étrangers  en  apparence  se  rattachent 
les  uns  aux  autres  par  d'invisibles  liens.  La  renaissance 
des  lettres  en  Europe  n'a  produit  tous  ses  résultats  que 
grâce  à  l'imprimerie,  qui  a  vulgarisé  la  lecture  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité;  l'imprimerie  ne  devint  réellcm|j|| 
une  découverte  pratique  qu'à  la  suite  de  l'invention  du 
papier^  le  parchemin,  dont  on  se  servait  auparavant  pour 
écrire,  étant  une  matière  trop  coûteuse  ;  et  le  papier  lui- 
même  ne  put  être  livré  à  bas  prix  que  par  l'usage  du  linge 
de  corps,  qui  fit  son  apparition  en  France  au  milieu  du 
moyen  âge. 

Système  des  causes  futiles. 

Mais  s'il  est  vrai  que  tout  se  tient  dans  ce  grand  orga- 
nisme qui  s'appelle  l'humanité,  il  s'en  faut  que  l'on  puisse 
considérer  comme  réelles  toutes  les  relations  formulées 
par  les  historiens.  L'apparence  nous  trompe  en  histoire 
comme  ailleurs;  et,  de  même  que,  dans  le  ciel,  elle  nous 
fait  voir  le  soleil  à  peine  gros  comme  la  tête  d'un  homme, 
tandis  qu'elle  nous  montre  dans  la  terre  que  nous  habi- 
tons  un   corps  aux  dimensions  colossales,  ou  pourrait 

(1)  Schiller,  Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  l. 
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presque  dire  infinies;  de  même,  dans  leludu  du  passe, 
elle  ciiK'vc  aux  laits  leurs  proportiotiB  1*681165,  leurs  rap- 
porlfi  Gxai'b,  i'.-)]ictis3ant  les  uns,  grossissant  li-s  aulnes, 
nous  monLraiit  <tikns  le  songe  de  Darius  [I),  dans  l'oie  de 
Manlius  (2),  dans  l'aspic  de  CléopAlre  (3),  dans  l'abcès  de 
François  I"  ou  la  listule  de  Louis  XIV  {■*),  les  vrais  fac- 
Icurs  dos  évêneiiienU  ;  dans  la  lampe  de  Galilée,  dans  la 
pomnic  de  NeAvtun.  des  faiU  qui  onl  renouvelé  la  face  de 

Quand  Poljlie  disait  que  «souvent  une  bagatelle,  un 
rien,  amènciiL  des  éTénementa  très  imporlanls"  (S),  il 
donnait  la  Tormule  m&mede  cette  manière  de  comprendre 

(1)  Il  B'nglt  ilu  siingi;  ruppoplÉnu  Ifoiaiême  livre  d'EflcIrai  et  pié- 
dilé  par  Joaèpiie.  Une  riuit  que  Darius  ne  pouvait  i):)rmlr,  il  111  a|i' 
p«ler  auprts  île  lui  trois  odlciors  ilc  sa  maison,  parmi  lesquels  rliilt 
le  juif  Zoroliabcl.  11  posa  A  cliaimii  d'eux  une  (lUKslioii.rt  !^aroli:il)el 
ayant  lu  mieux  rûpondu  des  lr<>l4,  le  roi  lui  dit  Je  tuirv  iiuu  d..-- 
manJe,  qu'elle  lui  serait  aixordte  sur  l'Iieure.  Le  juif  souhaita  que 
Jérusalem  Tût  rebUlic.  De  sorte  que  le  sort  des  tli'liri-us:  sn  trouva 
cliangË  brusquement  par  cet  ai^cidenl  iusigniflanl. 

(!j  Lors  de  (a  (irise  de  Itomu  par  1p«  Uauloia.  le  Capilole,  oA 
s'étaient  rclraiictiés  les  assiégés,  défiait  les  vainqueurs.  Unit  iiuir, 
le  Capitule  Tailllt  être  pris,  n  La  Gaulois,  grHïissaul  le  roclii'p, 
gardaient  un  si  profond  silence  qu'ils  Irnmpèj'eul  non  seiilrment 
les  sentinelles,  mais  miSmc  les  ctiiens,  qui  poiirlant  s'éveillent  au 
moindre  bruit.  Mais  ils  ne  purent  éehap()pr  aux  oies  saurfc»  de 
Juuoti,  que,  malgré  la  plus  cruelle  disetle.  nu  avait  êpar);uées  :  cl 
Rome  lui  sauvée.  (Tlte  Live,  lliiloireromainr,  V,  47,) 

(3)  .  L'aspic  qui  tue  et  délivre  Cléopitlre  ferme  la  longue  Jomj  - 
nation  du  vicm  dragon  oriental.  >  (MIclielet,  Histoire  romaine.) 

(i)  «  Le  régne  de  Louis  XIV  se  parlag-c  en  deux  paris  :  avant  la 
fistule,  après  la  fistule.  Avant,  Colbert  et  les  conquêtes;  après, 
.M""  Scarron  el  les  défalles.  François  1"  varie  de  même  :  avaal 
l'abcès,  après  l'abcès.  Avant,  l'alliance  des  Turcs.  Après,  l'élévation 
des  Guises  et  le  massacre  des  Vaudois,  »  [Miclielel,  lliihire  de 
France,  l.Vlll.) 

(â)   Polylje,  llisloire  de  la  r^pubhqiit  ri-mni-ii:  III,  !. 
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rhistoire,  qui  consiste  à  établir  une  équivalence  factice 
entre  deux  faits  entièrement  disproportionnés.  Le  point 
de  départ  est  foncièrement  vicieux,  et  tous  les  historiens 
■qui  ont  suivi  cette  voie  ont  fait  fausse  route. 

L'antiquité  tout  entière  a  vécu  sur  celle  idée  que  Ten- 
lèvement  d'Hélène  avait  mis  aux  prises  le  monde  hellé- 
nique et  le  monde  asiatique  et  avait  été  IftJMSlI^Lp^usc  de 
la  guerre  de  Troie.  On  ne  réfléchissait  pas  I^Qp^i  la  fille 
du  roi  d'Ârgos,  avait  été  enlevée  bien  avattiS^Ene,  et  que 
les  rapts  phéniciens  n'avaient  jamais  cessé  de  s'exercer  sur 
les  côles  grecques,  c*  Le  lils  de  Priam,  rapporte  Hérodote, 
ayant  entendu  parler  de  Tenlèvement  d*Io,  voulut,  par  ce 
moyen,  se  procurer  une  femme  grecque,  bien  persuadé 
que,  les  autres  rapts  n'ayant  point  été  punis,  celui  d'Hé- 
lène ne  le  serait  pas  davantage  (1).  w 

Le  Père  de  l'histoire  n'a  pas  vu  la  portée  de  cette  phrase, 
et  tous  les  historiens  qui  l'ont  suivi  ont  continué  à  regar- 
der une  «  faible  femme»  comme  la  cause  de  la  «  grande 
guerre».  Montaigne,  qui  écrit  deux  mille  ans  après  Héro- 
dote, Montaigne,  qui  doute  de  tout,  ne  doute  nullement 
de  l'influence  qu'a  pu  avoir  sur  les  destinées  de  la  Grèce 
l'épouse  de  Ménélas  :  «Toute  l'Asie,  s'écrie  l'auteur  des 
Essais,  se  perdit  et  se  consomma  en  guerres  pour  le  mac- 
querellage  de  Paris.  L'envie  d'un  seul  homme,  un  despit, 
un  plaisir,  une  jalousie  domestique,  causes  qui  ne  deb- 
vraient  pas  csmouvoir  deux  harençîeres  a  s'esgratigner, 
c'est  l'âme  et  le  mouvement  de  tout  ce  grand  trouble.  » 

Les  esprits  sceptiques  s'accommodaient  fort  bien  de 
cette  philosophie,  qui  leur  permettait  d'aflicher  hautement 
leurs  théories  désespérantes  ;  car  si  les  principaux  événe- 
ments tiennent  à  des  riens  que  l'homme  ne  saurait  pré- 
Ci)  Hérodote.  Histoires,  I,  3. 


oir,  I:,  I. 

us  y.-; 
toiil  1 

nrde  du 

ai  SSCI- 

l'iiouLabI 

gui  ne 

il  ciU  i-W 

l-lu. 

lanycL-l 

.TIONS   DBS   FAITS   EHTltE    EUÏ. 
Liiili'  incrédulité  doit  régner  en   liisloire, 
L' i-pste.  Pascal,  disciple  de  Montaigne,  n'a 
rouiller  entre  ses  mains  une  arme  aussi 

il  (fltle  boutade?  »  Le  ne»  du  Cltoiiftlre, 

cuui't,  toute  la  face  de  la  terru  uùt  été 

.'h 

F-l  tctlc  autre,  si  souvent  cil^e?  uCromwell  nllail  rnva- 
l^cr  toute  la  cbrclicnté;  la  famille  royale  était  pei-due,  cl 
la  sicjitii?  à  jamais  puissante,  sans  un  petit  grain  de  sable 
•]ui  se  mit  daus  sou  uretère.  » 

Presque  tout  li:  monde,  au  siècle  dernier,  était  COD- 
Taiiicu  que  CL'ltc  manière  d'enchaîner  les  faits  était  la 
iraie.  (Vcst  par  de  paroilk'S  théories  qu'on  expliquait,  ou 
pliilûl  qu'on  croviiit  c;(pliqucr  touj  les  grandie  événcnicuts 
(lu  passé;  et  des  liisloricns  comme  Vollaircs'cjt  faisaient 
vuioiiliers  les  porle-élondarJ. 

V.'ul-on  savoir  quelle  fut,  J'après  l'auteur  de  VEssai' 
sur  tes  inœuri,  l'origine  des  croisades,  de  cet  imporlaul 
iiiouveineul  d'Iionimes  qui,  durant  plus  .le  deux  siècles, 
ayila  ri'^ui'ope  entière'?  —  L'n  Picard,  Cucupièlrc,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pierre  l'Ermite,  «  parti  d'AniieJis 
pour  aller  en  pèlerinage  vers  l'Arabie,  fui  cause  que  lOc- 
eidcut  s'arma  contre  l'Urieiil  et  que  des  milliei-s  d'Euro- 
péens périrent  eu  Asie»  (I).  Et  Voltaire  ajoute  :  «C'est 
ainsi  que  sont  encliainés  les  événemenis  de  l'univei-s.  " 

Le  même  auteur  expliquait  par  les  luénies  causc'S  fu- 
tiles l'avèncmcnl  de  la  Itéformc.  Il  racontait  que  Léon  \, 
ayant  besoin  d'argent,  .1  prétexta  une  guerre  contre  les 
Turcs,  et  fit  vendre,  dans  tous  les  États  de  la  chrétienté, 
ce  qu'on  appelle  des  intliilgences,  c'est-à-dire  la  délivrance 

(I)  Voltaire,  Essai  sur  Us  mœurs,  54. 
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des  peines  du  purgatoire,  soit  pour  soi-même,  soit  pour 
ses  parents  et  amis.  Une  pareille  vente  fait  voir  l'esprit  du 
temps;  personne  n*en  fut  surpris.  Il  y  eut  partout  des  bu- 
reaux d'indulgences.  On  les  affermait  comme  les  droits 
de  douane.  La  plupart  de  ces  comptoirs  se  tenaient  dans 
des  cabarets.  Le  prédicateur,  le  fermier,  le  distributeur, 
chacun  y  gagnait.  Le  pape  donna  à  sa  sœur  une  partie  de 
Targent  qui  lui  en  revint,  et  personne  ne  murmura  en- 
core. Les  prédicateurs  disaient  hautement  en  chaire  que, 
quand  on  aurait  violé  la  sainte  Vierge,  on  serait  absous  en 
achetant  des  indulgences  ;  et  le  peuple  écoutait  ces  paroles 
avec  dévotion.  Mais  quand  on  eut  donné  aux  Dominicains 
cette  ferme  en  Allemagne,  les  Augustins,  qui  en  avaient 
été  longtemps  en  possession,  furent  jaloux,  et  ce  petit  in* 
térét  de  moines,  dans  un  coin  de  la  Saxe,  produisit  plus 
de  cent  ans  de  discordes,  de  fureurs  et  d'infortunes  chez 
trente  nations  »  (1). 

Voltaire  a  soin  d'appuyer  sur  ce  «  petit  intérêt  de 
moines,  dans  un  coin  de  la  Saxe  »  ;  et  il  met  en  regard  de 
ces  faibles  causes  la  grandeur  des  effets. 

C'est  encore  Voltaire  qui,  s'inspirant  sans  doute  du 
mythe  d'Hélène,  fait  reposer  sur  quelques  femmes  toute 
l'histoire  moderne.  A  l'en  croire,  «  le  mariage  des  rois 
a  fait  en  Europe  le  destin  des  peuples  d  ;  et  il  faut  recon- 
naître qu'ici  l'apparence  semble  lui  donner  raison,  mais 
l'apparence  seulement. 

L'usage  des  dots  territoriales  fait  son  apparition  en 
France  avec  les  rois  capétiens,  et  la  reine  apporte,  comme 
cadeau  de  noces,  à  son  royal  époux,  une  province,  une 
ville,  un  comté.  —  Toutefois  l'on  se  tromperait  étrange- 
ment si  l'on  croyait  que  ces  annexions  furent  définitives, 

(l)  Voltaire,  Essai  sur  Us  mœurs,  127. 
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([ii'clles  s'opAivi 

roui  sans  coup  Tërir,  par  la  simple  conso- 

crntion di-  Yat 

le    inalrimonial  ;   toujours  la  guerre -est           ; 

inlerveriii.!  poiii 

*  rontirmer  et  assurer  l'apanage  dotal,  ou          i 

pour  In  i.-onli*([i 

UT. 

Qu'ÉUioiinre 

(]"Af|uitaine    ail  apporté  &  Louis  Vil   1» 

Poitou,  la  Suint 

ûii;;c,  la  Guyenne  et  la  Gascogne,  et  qu'a- 

pvèsson  ^ii^o,■[ 

f  vile  ait  fait  présent  de  ces  provinces  à 

Heni'i  l'IanUfîr 

'LX'I,   re  sont  là  des   laits  avérés.  —  Mais 

ci-oil-oii  (|iie,  s 

i   ce  divorce  n'eût  pas  eu  lieu,  le  roi  de          1 

Frniici-  pi"il  pu 

jouir  tranquillement  de  ces  riches  posses- 

sions,  alors  ard 

einment  convoitées  par  le  roi  d'Angleterre, 

duc  tic  Nontiiii 

idie?  Le  difiicile  n'était  pas  de  conquérir 

des  (erriloircs. 

iiiiiis  de  les  conserver,  dans  ce  monde         | 

barli^iri'  du  i]iii\r]i  âge,  oii  la  force  seule  l'aisnit  loi,  oii 
loul  devait  Olrr  enlevé,  aoiuîs  et  gardé  à  la  pointe  de 
l'épée. 

Volliiirc  a  trouvé  dans  Frédéric  II  un  disciple  fidèle. 
Le  royal  liistorini  nous  inoutrc  ■■  M""  Ma.-liam,  par  ses 
intrifîues  contre  niilady  Marlborougli,  sauvant  la  Franrc 
dans  In  jiurrrc  do  sucressioii  (1)  "  ;  et  il  oonclul  :  ii  A  quoi 
tiennent  les  clioses  liumaines!  Les  plus  petits  ressorts 
influent  sur  le  destin  des  empires  et  le  eliangont.  Tels  sont 
les  joux  du  hasard,  (pii,  se  riant  de  la  vainc  prudouen  dos 
mortels,  relève  les  o^pôraucos  des  uns,  pour  rcnvorsor 
celles  des  autres  (â).  •■ 

A  l'heure  acluollc,ii's  lliéorics,  cjuo  l'on  pourrait  croire 
surannées,  sont  eui.ore  i-u  pleine  voj,'iie.  On  nous  montre 
les  reines  de  Franie,  non  seulement  édifiant  le  rojaume 
|)nr  l'apport  de  leur  dot,  mais  dirigeant,  après  leur  ma- 
riage, toute  la  société,  attirant  sur  le  peuple,  tantôt  l'ai- 

(I)  Fr^di-Hc  11,  lliiloirt  df  ta  guerre  de  Sfplons,XV. 
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sance  et  le  bien-être,  tantôt  d'épouvantables  calamités  {{), 
On  nous  montre  Clotilde  convertissant  Clovis,  avec  tous 
ses  Francs,  et  civilisant  ainsi  la  Gaule;  comme  si  le  chris- 
tianisme n'avait  pas  alors  conquis  Tempire  romain, comme 
si  le  baptême  des  barbares  avait  apporté  le  moindre  chan- 
gement à  la  férocité  de  leurs  mœurs,  témoin  Glovis  lui- 
même,  qui  fait  assassiner,  «  chrétiennement  »  sans  doute» 
tous  ses  compétiteurs,  et  passe  sa  vie  à  ravager  le  terri- 
toire compris  entre  l'Escaut  et  les  Pyrénées  ! 

Toutes  les  menées  d'Isabeau  de  Bavière  n'ont  pu  faire 
des  Anglais  les  maîtres  de  la  France,  toutes  les  machina- 
lions  de  Catherine  de  Médicis  n*onl  pu  empêcher  la  tolé- 
rance de  triompher.  Ces  menées,  ces  machinations,  ont- 
elles  môme  relardé  d'un  seul  instant  l'événement  fmal?  Je 
ne  le  crois  pas.  —  A  l'époque  oii  vivait  Isabeau  de  Bavière^ 
la  France  n'existait  pas,  et  le  mot  de  patrie  n'avait  pas 
encore  vibré  dans  les  cœurs,  de  même  que  sous  la  régence 
de  Catherine  de  Médicis  la  tolérance  religieuse  aurait  paru 
à  tout  le  monde  une  énormité  :  ces  femmes  étaient  de  leur 
temps,  elles  n'étaient  ni  assez  intelligentes  pour  pousser 
leur  siècle,  ni  assez  puissantes  pour  le  faire  reculer. 

On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  reines  de  France. 
Les  conspirations  d'Anne  d'Autriche  n'ont  pu  retarder  le 
triomphe  de  la  France  sur  l'Espagne,  pas  plus  que  les 
ténébreuses  intrigues  de  M""  de  Maintenon  n'ont  réussi  à 
faire  reculer  le  grand  mouvement  libéral  du  dix-huitième 
siècle.  La  grande  ambition  des  reines  était  de  nommer 
leurs  favoris  aux  emplois  de  la  cour,  de  l'armée,  du  clergé 
ou  de  la  magistrature,  et  de  faire  tomber  en  disgrâce  ceux 
qui  occupaient  les  postes  dont  elles  avaient  besoin  pour 
leurs  protégés  :  c'est  ainsi  que  la  veuve  de  Scarron  faisait 

(1^  Consultez  Ch.  Louandre,  Du  rôle  des  femmes  dans  l'histoire 
de  France, 
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(■Icvni'  a[i\  \)\ui  luiulcs  dignllâs  des  hommes  comme  VJlle- 
rtii  ul  Cli.iiiiillarl,  cl  ruinait  auprès  du  roi  le  crcdil  de 
('oliicrt  et  de  Louvois.  Le  sorl  de  quelques  liQmmes  se 
U'ouf  ait  iiioJirié,  mais  U  société  française  n'en  était  goière 
plus  paiiviT  ou  plus  riche. 

Principe  de  la  proportionnalité. 

A  MouL('Si)ui('i.L  revient  l'honneuF  d'avoir  rompu  défini- 
tivement avec  ce>  liuui  sjslËmGs.  Prenant  pour  exemple 
riilstoirc  des  lloinnins,  il  recherche,  après  Polybe,  après 
Bodin,aiir6alîo.s*uol,  l'origine  de  leur  grandeur,  la  raison 
de  leur  Uccadcnof,  el  il  dénioolre  que  seules  les  grandes 
causes  produisent  les  grands  efTcts.  «  11  y  a,  comme  il  le 
dit  lui-niùnie,  des  causes  générales,  soil  morales,  soit  phy- 
siigucs,  qui  agissent  dans  chaque  monarchie,  l'élèteiit,  la 
inainlicnnent  oti  la  précipitent;  tous  les  accideuts  sont 
soumis  ù  ces  causes;  cl  si  le  Jiasard  d'une  lialailJe,  c'est- 
à-dire  une  cause  particulléic,  a  ruiné  un  Klat,  il  y  aiait 
une  cause  puiérale  qui  faisait  que  cet  État  ilevail  périr 
par  une  seule  bataille.  Eu  un  mot,  l'allure  principale  en- 
Irainc  avec  elle  tous  les  accidents  particuliers.  i> 

Itousseau  a  reproduit  presque  mot  pour  mot  la  pensée 
<le  Montesquieu  dans  celle  phrase  :  u  On  trouve  souvent 
dans  une  bataille  gagnée  ou  pirJue  la  raison  d'une  rcvo- 
tulion,  qui,  mËmc  avant  celle  bataille,  était  di'j;i  devenue 
inévilalilc  :  la  guerre  ne  Cail  guère  que  nianireslcr  des 
événements  déjà  déterminée  par  des  causes  morales  que 
les  historiens  sa(cnt  rarement  voir  (I).  " 

Toulefois  l'auteur  de  Vh'inile  n'a  pas  toujours  clé  aussi 
ariirnialir,  lénioiu  ses  idées  sur  l'origine  de  la  propriété. 

(I)  J.-J.  Rousseau,  Èmitf.lV. 
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«  Le  premier,  dit-il,  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s*avisa  de 
dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  simples  .pour 
le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile... Mais  il 
y  a  grande  apparence  qu'alors  les  choses  en  étaient  déjà 
venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus  durer  comme  elles 
étaient  :  car  cette  idée  de  propriété,  dépendant  de  beau- 
coup d*idées  antérieures  qui  n*ont  pu  naître  que  successi- 
vement, ne  se  forma  pas  tout  d'un  coup  dans  Tesprit 
humain  (I).  »  On  saisit  dans  cette  dernière  phrase  la 
transition  entre  Tancienne  doctrine  et  la  nouvelle,  et  Ton 
peut  dire  que  Rousseau,  à  demi  converti,  sert  d'intermé- 
diaire entre  Voltaire,  qui  représente  ici  les  vieilles  idées, 
et  Montesquieu,  qui  joue  le  rôle  de  novateur. 

Cette  lenteur  avec  laquelle  se  propage  la  vérité  n'a  rien 
qui  doive  nous  étonner  :  car  si  la  vérité  a  pour  elle  la  lo- 
gique, elle  a  contre  elle  les  apparences,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire. 

Ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'un  incident  futile  peut 
exercer  sur  la  destinée  des  sociétés  une  action  décisive, 
c'est  que  nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes.  Or  s'il  est 
vrai  que  sur  l'homme,  chétif  éphémère,  le  plus  humble 
accident  a  prise,  il  est  loin  d'en  être  de  même  sur  l'huma- 
nité. En  admettant  qu'un  milliard  d'êtres  humains  errent 
à  la  surface  de  la  planète,  on  voit  que  l'humanité  est  à 
l'homme  ce  qu'un  milliard  est  à  un,  ce  que  la  surface  de 
la  terre  est  au  jardin  du  Luxembourg  à  Paris  :  une  cause 
qui  bouleversera  toute  la  vie  d'un  individu,  n'exercera 
guère  d'action  appréciable  sur  la  société. 

(t)  J.-J.  Rousseau,  Discours  sur  l'origine  de  Vinégalilé  parmi  les 
hommes. 
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Amplification  dei  patitei  cbdbsb. 


E^t-co  à  dirL'  ffptiiidant  que  celte  idée  de  renionler  aux 
petites  causes,  aii\  faila  de  peu  d'iinportaimc,  doive  Être 
condamnée  snns  l'clour?  Loin  do  là. 

Si,  au  lieu  de  s'arrfilcr  à  une  seule  petite  eauRe,  iasi- 
gnilinnle  par  elle-mfme,  on  en  considérait  plusieurs,  on 
pourrait  êlablir  une  sorte  de  compensation  entre  le  nombre 
des  termes  cl  In  pclilosse  de  chacun  d'eu».  C'est  l'idée 
qu'exprime  Scliiller,  an  début  de  sou  Histoire  des  Pays- 
Bas  :  «  Si  l'on  Ireuve,  dit  l'historien -poète,  la  première 
pnrtic  de  rclte  étude  trop  pauvre  en  événemcnls  impor- 
tants, trop  détaillée  sur  des  faits  minulieux,  ou  qui  |inrais- 
seiit  tels,  trop  prodigue  de  répétitions,  et  en  général  trop 
lente  dans  la  uiarclic  de  l'action,  qu'on  se  souvienne  que 
c'est  précisémenl  de  res  faibles  Rcrmcs  que  soilit  pou  à 
])eu  la  révolution  tout  fuliérc,  el  ijue  tous  les  yianda  l'é- 
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oitdnns  le  temps, soi 
Il  loin  dans  le  paisse. 


tipli,..tion  de.  petil 
ampliliraliori,  peut  s'otrocluer 

cneliainc  les  uns  auv  autres  les  menus  faiitt,  qui  sont  I' 
à  tour  «  causés  et  causants  »  ;  tLiiilot  on  s'attache  au\  m 
détails  dont  l'i-n semble  n.nstltne  l'hisloin'  d'une  époq 
et  on  les  suit  à  travers  li'urs  innombrahlrs  liens. 

On  a  un  exemple  de  eetli'  seconde  manière  dans  le  p 
saeo   suivant,  oii   lliisturi^n    de   la  enerre  de  Trente   . 


e  1rs  r. 


s  qui  ■ 


é  réclos  i, 


la  lléforme,  réliilant  ainsi  Vullni 


.  Si  fil 


rêt   part 
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(!ulier  et  la  raison  d*État,  dit  Schiller,  ne  s'étaient  pas 
unis,  jamais  la  voix  des  théologiens  n'aurait  trouvé  des 
princes  si  empressés,  ni  la  nouvelle  doctrine  de  si  nom« 
breux,  de  si  vaillants  défenseurs.  Les  abus  de  l'ancienne 
Église,  Tabsurdité  de  plusieurs  de  ses  doctrines,  ses  pré- 
tentions excessives,  devaient  naturellement  révolter  les 
esprits  déjà  gagnés  par  le  pressentiment  d'une  lumière 
plus  pure,  et  les  disposer  à  embrasser  la  réforme.  Le 
charme  de  Tindépendance,  la  riche  proie  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  devaient  faire  convoiter  aux  princes  un 
changement  de  religion,  et  sans  doute  n'ajoutaient  pas 
peu  de  force  à  leur  conviction  intime  (1).  » 

Pour  avoir  la  vraie  raison  des  cvénemenls,  il  faut  re- 
monter le  cours  des  âges  écoulés,  comme  Polybe  l'avait 
déjà  remarqué,  ce  On  ne  sera  pas  surpris,  disait-il  au  début 
de  son  histoire,  si,  dans  la  suite,  parlant  des  États  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde,  je  me  reporte  à  des 
temps  éloignés  de  nous  :  car  je  me  propose  de  faire  con- 
naître pour  quelles  raisons,  en  quel  temps  et  par  quels 
moyens  chaque  peuple  est  arrivé  au  point  où  nous  le 
voyons  (2).  » 

Les  événements  se  ramifiant  dans  l'espace,  en  môme 
temps  qu'ils  s'enchaînent  dans  le  temps,  pour  être  com- 
plète, l'analyse  historique  doit  faire  appel  à  ces  deux 
espèces  de  données.  On  peut  citer  comme  un  modèle  du 
genre  l'énumération  des  causes,  qui,  d'après  Al.  de  Hum- 
boldt,  ont  amené  la  découverte  de  TAmérique  au  quin- 
zième siècle. 

En  première  ligne,  il  faut  placer  u  le  grand  nombre 
d'hommes  hardis  qui  développèrent  à  la  fois  dans  les 
esprits  la  liberté  de  penser  et  le  désir  de  pénétrer  les  phé- 

(1)  Schiller,  Hit  foire  dé  la  guerr$d0  Trente  ans,  I. 

(2)  Polybe,  Histoire  de  la  république  romaine,  I. 
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nomènes  de  la  nature  ;  puis  l'influence  giiTexerc^ent  sur 
les  sources  les  plus  profondes  de  la  vie  intellectuelle  la 
renaissance  de  la  philologie  grecque  en  Italie,  l'invention 
de  rimprimerie,  de  cet  art  qui  donnait  à  la  pensée  des 
ailes  et  lui  assurait  une  longue  existence  ;  enfin  une  plus 
ample  connaissance  de  l'Asie  orientale,  répandue,  soit  par 
les  moines  envoyés  en  ambassade  auprès  des  princes  mon- 
gols, soit  par  des  marchands  voyageurs,  originaires  des 
territoires  situés  au  sud-ouest  de  l'Europe,  dont  les  peu- 
ples, en  relation  de  commerce  avec  tous  les  pays  connus, 
n'avaient  pas  de  plus  vif  désir  que  de  trouver  un  chemin 
plus  court  pour  parvenir  au  pays  des  épices.  Outre  tant  de 
mobiles  puissants,  il  faut  mentionner  ce  qui,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  facilita  surtout  la  réalisation  de  ces 
vœux,  c'est-à-dire  les  progrès  de  l'art  nautique,  le  perfec- 
tionnement des  instruments  de  navigation,  magnétiques 
ou  astronomiques,  l'application  de  méthodes  certaines 
pour  déterminer  le  lieu  d'un  navire  en  mer,  et  l'usage 
plus  général  des  éphémérides  solaires  et  lunaires  de  Ré- 
giomontanus  (1)  ». 

(1)  Âl.  de  Humboldt,  Cosmos,  t.  II,  11^  partie,  6. 


CHAPITRE  II. 

DE  L^ÉQUIVALENCE   DANS  LES    RELATIONS. 

La  proportionna^  n'est  qu*un  acheminement  vers  Téquivalence. 
De  l'infliicnoe  des  gouvernements  sur  la  marche  des  sociétés.  La 
grandeur  de  Rome  est-elle  imputable  h  l'excellence  de  son  gou- 
vernement ?  Théories  de  Polybe,  de  Machiavel,  de  Bodin,  de 
Bossuet,  de  Montesquieu.  Prétendu  parallélisme  entre  l'évolu- 
tion do  la  royauté  et  révolution  de  la  société.  Guizot  et  ses 
contradictions.  Coïncidence  entre  la  chute  de  la  royauté  et  Tapo- 
gée  de  la  grandeur  intellectuelle  en  France.  Paris  n'est  point 
Tœuvre  de  la  royauté  française.  Théorie  de  Buckle.  —  De  l'in- 
fluence des  lois.  Les  économistes.  Action  rétrograde,  ou  au 
moins  conservatrice,  des  gouvernements  et  des  lois.  —  Les  reli- 
gions, comme  les  gouvernements  et  les  lois,  sont  les  produits  et 
non  les  facteurs  de  l*évoIution  sociale.  Guizot  et  Voltaire.  Polybo 
et  Machiavel.  Coïncidence  apparente  entre  la  puissance  militaire 
et  la  foi  religieuse  chez  un  peuple.  L'islam.  Polygamie  et  fata- 
lisme. Le  schisme  grec.  L'hérésie  protestante.  Macaulay.  (in- 
fusion de  la  cause  et  de  TefTet.  Franco  et  Espagne.  Les  préten- 
dues conquêtes  du  christianisme.  Humanité  et  charité.  Les 
religions  n'imposent  point  leur  morale,  elles  subissent  celle  des 
sociétés  où  elles  vivent. 

De  rinflnence  des  gonvemements. 

Il  y  a  longtemps  que  Newton  a  introduit  en  mécanique 
un  principe  extrômcment  simple,  celui  de  régalité  de  Tac- 
tion  et  de  la  réaction,  principe  qui  a  été  étendu  par  Leib- 
nitz  à  toutes  les  sciences.  «  Entre  la  cause  et  l'efTet,  disait 
le  célèbre  philosophe  allemand,  il  n*y  a  pas  seulement 


16  ItELATJONS    DES    KAITS    tvNTllË    EUX. 

]>L'U|]oriLuni)aliEr-,  il  y  a  équivB]cnc(>  :  telle  est  la  loi  gânc- 
raie  de  la  iinturfi.  " 

En  dvmonti'iint  qu'un  évéuemiinl  itu|iorLaiit  ne  peut  dé- 
river d'une  cnu^c  fiilile,  Montesquieu  faisuil  Taire  un  grand 
pas  à  la  Ecicncc  liislorique  ;  mais  l'auteur  de  l'Esprit  de» 
his  n'a  pas  iHii  jusqu'au  bout  de  la  tlicoiie,  qui  eiîge 
unti'c  l'ciïct  cl  la  cauae  une  équivalence  pleine  et  entière. 
On  i>ail  qui-lli'  iTilluence  è)cagéré<^  il  accorde  au  gouverne- 
ment, qu'il  rc^ai'Ji^  comme  le  grand  mi>tcur  de  l'évolulion 
âocialc,  ri  aux  lois,  qu'il  croil  assex  puîssanlss  pour 
changer  un  |ic(i])l«. 

Moiitesquitni  ik^  faisait  d'ailleuris  que  répéter  les  liisto- 
ricns  qui  l'aNaiciit  précédé.  Déjà  Potybe  se  propoeail 
Il  d'apprcndri;  aux  hommes  par  quollc  Tormc  lU-  youver- 
ocmcnl  les  Itomains  soumirent,  en  moins  de  cinquante 
ans,  presque  loulcs  les  jiartics  du  monde  connu  et  K's 
lircnl  tomber  sous  leur  domination  i,l)i>. 

D'une  manière  générale,  l'excclleuce  des  institutions  de 
Home,  pour  l'historien  grec,  consistait  en  ce  que  les  trois 
-lii'inci pales  formes  de  (gouvernement,  la  monarchie,  l'aris- 
tocratie, la  démocratie,  s'y  mélangeaient  Itabilemeiil,  re- 
prcscntces  respectivement  par  les  consuls,  le  sénat  et  le 
peuple. 

Disons  en  passant  que  si  là  était  vcritahlemcnt  le  secret 
de  la  grandeur  romaine,  on  ne  voit  pas  pourquoi  d'aulri-s 
cités,  comme  Sparte,  qui  était  ré^'ic  par  une  constilulion 
scmldiiblc  à  celle  de  Komc,  n'auraient  pas  participé  h  la 
merveilleuse  destinée  de  la  ville  du  Tibre  ! 

Cicéron  dans  les  Lois,  Denys  d'Halicarnasse  dans  les 
Anlif/iiilès  i-omaines,  Bodindans  la  fle/)H6/(^«e,  Machiavel 
Jans  ses  Discours  sur  Tite  Live,  Bossuet  dans  le  Discours 


Di!:    L'ÉUUIVALE.NCË    DANS    LES    RELATIONS.  17 

de  Vhistoire  universelle  y  Montesquieu  dans  les  Causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romams,  reprennent 
la  même  thèse^  répétant,  corrigeant  et  complétant  Polybe  ; 
et  Ton  peut  dire  que,  de  tous  les  recoins  du  champ  de 
rhistoire,  aucun  n*a  été  aussi  minutieusement  fouillé. 

«  Si  jamais,  enseignait  Machiavel,  république  n'a  fait 
autant  de  conquêtes  que  Rome,  c'est  que  jamais  État  n*a 
été  constitué  pour  en  faire  autant  que  celui-ci.  Il  est  vrai 
que  la  valeur  de  ses  armées  a  été  pour  quelque  chose  dans 
ses  victoires  ;  mais  ce  fut  uniquement  au  caractère  de  sa- 
gesse que  lui  imprima  son  premier  législateur  qu'elle  dut 
de  les  conserver  (I).  » 

On  a  surtout  admiré  le  sénat  romain,  qui,  au  jugement 
de  Bossuet,  «  tenait  en  bride  les  gouverneurs,  et  faisait  jus- 
tice au  peuple  (â)  »  ;  et  Montesquieu  renchérissait  encore 
sur  Bossuet,  quand  il  disait  :  «  Dans  le  cours  de  tant  de 
prospérités,  où  Ton  se  néglige  pour  Tordinaire^  le  sénat 
agissait  toujours  avec  la  même  profondeur  ;  et,  pendant 
que  les  armées  consternaient  tout,  il  tenait  à  terre  ceux 
qu'il  trouvait  abattus...  11  attachait  à  Rome  des  rois  dont 
elle  avait  peu  à  craindre,  et  beaucoup  à  espérer;  et  il  en 
affaiblissait  d'autres  dont  elle  n'avait  rien  à  espérer  et 
tout  à  craindre  (3).  » 

La  raison  que  l'on  donne  pour  prouver  que  l'évolution 
des  sociétés  a  sa  racine  dans  l'évolution  des  gouverne- 
ments, c'est  que  les  deux  séries  de  faits  se  développent 
parallèlement.  Dans  l'histoire  de  la  civilisation  euro- 
péenne, remarque  Guizot,  «  on  voit  le  développement  de 
la  royauté  marcher  du  même  pas,  pour  ainsi  dire,  au 
moins  pendant  longtemps,  que  celui  de  la  société  elle- 

(1}  Machiavel,  Discours  sur  TiU  Uve,  II,  i. 

(2)  Bossaet,  Discours  sur  rhistoire  universelle,  les  Empires,  6. 

(3)  Montesquieu^  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  VI. 
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mâmc  :  les  progrès  sont  communs.  Et  nOD  seulement  les 
progrôs  sont  communs  ;  maïs,  toutes  les  fois  que  la  société 
avance  vers  son  caractère  (lélintlif  ot  moderne,  la  rajaulé 
paraiL  granJir  et  prospérer (i)  ». 

On  ilii'uit  (jne  l'erreur  esl  ainsi  faite,  qu'on  ne  peut  la 
Eoulenii'  qu'en  se  donnant  à  noi-mëmc  de  perpétuels  dé- 
inetilis  ;  cnr  le  nif  me  historien,  à  propos  de  la  substitution 
dos  Cariovingiens  aux  Mérovingiens,  fait  observer  que 
«jamais  révolution  ne  s'opéra  avec  moins  d'clTort  et  de 
bruit,  Pi'pin  possédait  le  pouvoir  :  le  fait  fut  converti  en 
droit  ;  nulle  résistance  ne  lui  fut  opposée  ;  nulle  réclama- 
lion  (car  il  y  en  eut  sans  doulo)  n'eut  asscE  d'importance 
pour  laisser  quelque  trace  dans  l'iiistoire.  Toutes  choses 
jinrurenl   demeurer   les    mômes    :    un    titre    seul    (^ail 

Voilà  donc  une  révolution  citi'émcmcnl  importante  qui 
survient  dans  la  royauté,  et  qui  n'a  pas  d'écho  sur  l'cvo- 
Kilion  sociale;  cl  ce  n'est  pas  tout.  On  peut  citer  nombre 
d'exemples  dans  lesquels  il  y  a,  non  seulement  indépen- 
dance, mais  inversion  entre  la  marche  de  la  société  et 
(l'Ile  de  la  royauté.  Quand  le  christianisme  se  développa 
au  sein  de  la  Judée,  la  société  hébraïque  était  en  pleine 
l'iïervesccnce  ;  mais  ses  rois,  réduits  à  l'état  de  satellites 
de  Rome,  n'avaient  jilus  que  l'ombre  du  pouvoir.  Quand 
éclata  la  révolution  de  1789,  qui  consomma  clicii  nous 
la  ruine  de  la  royauté,  la  France  était  en  train  d'atteindre 
l'apogée  de  sa  puissance  intellectuelle. 

Buiïon  venait  d'organiser  les  sciences  naturelles;  Cuvier 
jetait  les  bases  de  ranaloniic  comparée  [1793),  pendant 
que  Bichat  créait  de  toutes  pièces  l'anatomie  générale.  A 
la  même  époque,  Antoine  de  Jussieu  publiait  sa  célèbre 

(I)  Gulzot,  lliitoire  dt  la  civiUialion  m  Europt,  S'  leçon, 
(i)  Guiiol,  Hiiloir»  dt  ta  civilitalion  en  Franct,  19«  leçon. 
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nomenclature,  qui  a  renouvelé  la  botanique  ;  Lavoisier 
fondait  la  chimie  delà  balance,  qui,  jusqu'à  la  découverte 
de  la  chimie  du  microscope  et  de  la  chimie  du  thermo- 
mètre, a  été  toute  la  science  des  combinaisons  ;  en  astro- 
nomie, Laplace  égalait  Newton  lui-même,  qui  trouvait  en 
d'AIembert  et  en  Lagrange,  pour  Tanalyse  mathématique, 
des  successeurs  dignes  de  lui.  Montesquieu,  Turgot,  Vol- 
taire, agrandissaient  le  champ  de  l'histoire,  pendant  que 
Rousseau,  Diderot,  Gondillac  exploraient  le  domaine  de  la 
philosophie.  Derrière  cette  phalange  d'hommes  de  génie  se 
pressait  Tarmée  des  esprits  d'élite,  dont  plusieurs  furent 
des  créateurs,  tels  que  Daubenton,  Rome  deLisle,  Haûy, 
Gondorcet,  Helvétius,  d'Holbach,  Mirabeau,  Coulomb,  La- 
lande,  et  une  foule  d'autres. 

Et  puis,  lors  même  qu'il  y  aurait  parallélisme  exact 
entre  le  développement  de  la  société  et  le  développement 
du  gouvernement,  s'ensuivrait-il  que  les  progrès  de  celui-ci 
sont  la  cause  des  progrès  de  l'autre?  De  ce  que  la  royauté 
française,  par  exemple,  s'est  affermie  en  même  temps  que 
Paris  s'est  agrandi,  faudra-t-il  en  conclure,  comme  on  le 
fait  si  souvent^  que  Paris  est  l'œuvre  de  la  royauté?  Les 
faits  sont  là  qui  disent  le  contraire. 

Nous  lisons  dans  les  chroniques  que  les  rois  de  la  pre- 
mière race  séjournaient  parfois  à  Paris,  mais  sans  attri- 
buer à  cette  ville,  alors  humble  bourgade,  plus  d'impor- 
tance qu'à  leurs  villas  des  bords  de  l'Oise,  à  Gompiëgne,  à 
Yerberie,  ou  à  leurs  autres  résidences,  Soissons,  Saint- 
Denis,  Ghàteau -Thierry,  Orléans.  Quant  aux  rois  de  la 
deuxième  race,  aucun  ne  s'y  fixa  définitivement  :  Pépin  y 
mourut,  Gharlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  s'y  arrê- 
tèrent, Charles  le  Chauve  y  demeura  quelque  temps,  mais 
il  lui  préférait  de  beaucoup  le  séjour  de  Laon.  Seuls  les 
Capétiens  y  élurent  domicile.  Toutefois  leurs  véritables 
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palais  i'tnleiil  ii  Gliinoii,  à  Plessis-les-Tours,  à  Amboise,  à 
Chambord,  à  Bloi^,  à  Fontainebleau,  à  Saint-Germain, 
Il  Versaillp?. 

Non  st'tilcmejil  les  rois  ne  favori^érenl  poiuL  Paiis,  mai» 
ils  lii'eiit  fout  L-c  qui  ctsit  en  leur  pouvoir  pour  le  dépos- 
séder. Il»  linïssiiJeiit  la  capitale,  et  In  capitale  le  leur  ren- 
dait bien.  Depuis  la  révolte  qui  eut  lieu  sous  Philippe  le  Bel, 
dans  laquelle  vingl-liuit  bourgeois  de  la  Cité  furent  pen- 
dus, les  Pcinsiens  n'ont  laissé  écliapper  aucune  occasion 
de  témoigner  leur  aversion  à  la  royauté. 

Lors  de  k  captivité  du  roi  Jean,  la  rébellion  prend, 
aver  Rlinnne  MancI,  les  proportions  d'une  véritable  guorn' 
civile,  et  f.liailes  V,  pour  se  protéger,  en  est  réduit  ii 
llanijuer  Paris  de  di'ux  énormes  forteresses,  b;  Lniivro  et 
la  Bastille  ;  l'insurrection  se  poursuit  par  la  révolte  des 
Maillutins  contre  Cliarles  VI,  qui  traite  la  capitale  en  ville 
conquise;  elle  renaît  dans  la  sanjrlantc  querelle  des  Bour- 
guijj'nons  et  des  Armagnacs  ;  ces  derniers,  représentants 
de  la  royauté,  sont  vaincus,  et  lorsque  Jeanne  d'Arc  se 
présente  devant  Paris,  au  nom  de  Charles  VII,  elle  est  re- 
poussée et  eontrainle  de  lever  le  siège. 

Durant  les  guerres  de  religion,  les  Parisiens  sont  avec 
le  duc  de  Guise  contre  Henri  III,  avec  Mayenne  contre 
Henri  IV,  qui  ne  parvient  à  s'emparer  de  la  ville  qu'en 
l'atînmant  ;  les  victimes  se  vengent  par  dix-sept  tentatives 
d'assassinat,  dont  la  dernière  i-éussil  :  ce  roi,  que  l'on 
nous  repi-ésenlc  tomme  si  populaire  en  France,  vivait 
exécré  dans  sa  capitale.  Eu  1048,  Paris  recommence  ses 
agissements  et  s'attaque  à  la  régente,  mère  de  Louis  XIV. 
Ce  dernier,  la  guerre  de  la  Fronde  apaisée,  se  venge  de  Paris 
en  lui  enlevantses  franchises  municipales  et  en  transportant 
la  cour  àVersailles.  Vains  efforts.  Cent  ans  après,  le  peuple 
de  Paris  ramène  de  force  le  roi  au  palais  des  Tuileries. 
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Qui  fit  la  Révolution?  Qui  détrôna  Louis  XVI?  Paris. 
On  le  vit  bien  au  14  juillet  1789,  au  20  juin  i792,  au 
10  août  enfin,  où  la  foule  demande  à  grands  cris  la 
déchéance. 

Paris  fit  à  Tempirc  la  même  opposition  qu*il  avait  failo 
à  la  royauté  ;  et,  alors  que  toute  la  France  était  aux  pieds 
du  soldat  couronné,  la  capitale  demeurait  hostile  au  tyran 
L'opposition  s'accentua  encore  sous  la  Restauration,  comme 
on  put  s'en  apercevoir  lors  des  funérailles  du  général  Foy. 
Les  journées  de  juillet  sont  Tœuvre  des  Parisiens,  qui 
Tirent  la  révoîution  de  1830,  comme  ils  firent  celle  de 
1848,  comme  ils  firent  celle  de  1870.  On  est  donc  en  droit 
(le  dire  que  les  rois  n'ont  pas  fait  leur  capitale,  mais 
qu'ils  Tont  subie  :  la  ville  de  la  Seine  a  grandi  sans  eux, 
malgré  eux.  Aujourd'hui  leui*s  châteaux  sont  déserts,  et 
Paris  regorge  d'habitants. 

Pour  que  la  royauté  pût  mener  la  société,  il  faudrait 
4|u'elle  fût  la  société  elle-même  :  elle  n'en  est  que  le 
u  couronnement  ».  Ce  sont,  au  contraire,  les  pe.uples  qui 
font  et  défont  les  gouvernements,  et  les  mènent  à  leur 
gi*é.  Gomme  disait  Litti:é,  a  les  régimes  sociaux  sont  par- 
tout indépendants  du  gouvernement  ;  ils  le  déterminent, 
<.*t  ne  sont  pas  déterminés  par  lui  (1)  ». 

Cette  vérité,  aucun  historien  n'a  plus  contribué  que 
buckie  à  la  mettre  en  lumière. 

«  Les  individus  qui  gouvernent  un  pays,  remarquait 
Hiistorien  anglais,  ont  toujours  été,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  des  habitants  de  ce  pays,  nourris  de  sa  littéra- 
ture, élevés  dans  ses  traditions^  imbus  de  ses  préjugés  : 
de  tels  hommes  ne  sont  tout  au  plus  que  les  créatures  du 
siècle,  ils  n'en  sont  jamais  les  créateurs...  Aucune  grande 

(1)  Uttré,  CÉlaé  et  la  Société  (Revue  des  deux  mondes,  15  avril 
1859}. 
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réforme,  soit  li'-jj'islalive,  soil  executive,  n'a  jamais  clé 
dans  aucun  |iaj5  l'œiiïro  de  ceux  qui  le  gouverDent.  Les 
premiers  [iromoleurs  do  ces  mouvements  ont  été  invaria- 
blement des  penseurs  profonds  et  hardis,  qui  savent  dé- 
couvrir les  aluiâ,  les  dénoncer  el  désigner  le  remède  néces- 
saire. Mais  longlL'inps  encore  aprÈs  qu'ils  ont  rempli  celle 
ticlic,  les  gouvernements,  mémo  les  niieui  éclairés,  con- 
tinuent à  dojincr  leur  appui  aux  abus,  et  à  rejeter  les  re- 
mèdes. A  la  lin,  si  les  circonstances  sont  favorables,  la 
force  d'impulsion  qui  vient  du  dehors  prend  une  telle  in- 
tensité, que  le  b'ouverneinent  est  forcé  d6  céder;  el  la 
rérorniB  une  fois  acceptée,  on  demande  au  peuple  d'ad- 
mirer la  sagesse  de  ses  maîtres  (i).  ii 

Et  Buckle  cite  cet  exemple  :  «  En  1588  parut  le  pre- 
mier livre  sceptique  qui  ait  été  écrit  en  français,  les  A'ssii/s 
de  Montaigne  ;  en  1508,  le  gouvernement  français  si'  ha- 
sarda pour  la  premii;re  fois  à  faire  aele  public  de  luIé- 
rance  religieuse  (2).  »  On  pourrait  en  citer  bien  d'autres. 


De  l'influence  des  lois. 

Ce  que  nous  disons  des  gouvcrncmonls  s'appliqui'  au\ 
lois,  (|ui  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  testaments  des 
youvernemcnis  qui  se  sont  succédé  dans  le  cours  des  siècles, 
u  Eu  faisant  l'analyse,  disait  un  de  nos  plus  cêlchrcs  éco- 
nomistes, des  honiies  dispositions  législatives  qui  existent 
dans  un  pays,  nous  trouverions  que  les  actions  qu'elles 
commandent  ou  qu'elles  interdisent  sont  commandées  ou 
interdites  par  les  intérêts,  les  scntiinenls  ou  les  habitudes 
d'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  lu  population. 
Nous  arriverions  à  un  rcsullat  semblable,  si  nous  faisions 


(1)  Ouckie,  Histoire  de  ta  civilisation  en  Àngtiltrit 
(ï)  Buckle,  id.,  iUd, 
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l'analyse  des  lois  vicieuses  ;  nous  trouvenons  qu*elles  sont 
l'expression  des  intérêts,  des  passions,  des  préjugés  de  la 
partie  la  plus  inQucnte  de  la  société  (1).  » 

Sans  doute,  les  lois  une  fois  édictées,  les  gouvernements 
une  fois  établis,  ont  sur  la  marche  de  la  société  une 
grande  inûuence  ;  mais  cette  influence  a  un  caractère 
essentiellement  rétrograde  :  au  lieu  d*accélérer  la  marche 
en  avant,  elle  tend  à  la  retarder. 

On  Ta  bien  vu  lors  du  grand  mouvement  d*eipansion 
du  quinzième  siècle,  quand  les  colonies  d'outre-mer  com- 
mencèrent à  être  exploitées;  on  peut  dire  que  la  prospé- 
rité des  établissements  nouvellement  fondés  fut  en  raison 
inverse  de  la  part  qu'y  prirent  les  gouvernements  (2). 
Chaque  fois  que  ceux-ci  intervinrent,  ce  fut  pour  mettre 
les  choses  au  pis,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  compa- 
rant les  résultats  acquis  par  la  politique  coloniale  de  TEs- 
pagne  et  du  Portugal,  où  sans  cesse  la  royauté  prétendait 
tout  diriger,  tout  réglementer,  tout  administrer,  avec  les 
effets  obtenus  par  TAngleterre,  où  le  gouvernement,  moins 
tracassier,  s*est  plus  sagement  abstenu  (3). 

En  Europe,  les  choses  ne  se  passent  pas  autrement  : 
gouvernements  et  lois  représentent  l'élément  arriéré,  rou- 
tinier, opposé  à  l'esprit  d'initiative,  entravant  la  marche 
en  avant. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement?  Les  uns  et 
les  autres  sont  l'expression  de  la  génération  qui  les  a  vus 
naître  ;  ils  représentent  alors  l'état  de  la  société  ;  ils  sont 
l'image  de  la  moyenne  populaire.  Quand,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  les  idées  ont  progressé,  il  se  trouve  que  les 

(i)  Charles  Comte,  Traité  de  législation,  t.  II. 
(2)  Consultez  Paul  Leroy-Beaulieu,  la  Colonisation  des  peuples 
modernes. 

Consultez  Yves  Guyot,  Lettres  sur  la  politique  coloniale. 
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lois  el  les  goiivenicmenls  sont  demeurés  atotiontiaircs  ; 
ccuiL-ci  liôs  |)iii'  li's  règles  de  l'ëliqueUc,  celles-U  fî^ëe» 
dans  leurs  (onnules  rigides,  où  l'élasticité  esl  ce  qui 
manque  lo  plus.  Il  y  a  lulte  entre  l'éliimeot  couservaLeur 
cl  rêliimoul  iiosaleur,  et,  les  individus  croissant  à  la  fois 
en  nombre  cl  l'ii  |)iiiaaance,  c'est  ce  dernier  élément  qui 
linil  toujours  [liir  tviompher.  La  sociclé  nouvelle  se  fait 
un  f;ouïcrncmi?iil  uouveau  et  des  lois  nouvelles,  destini^s 
Il  emiirisoniiiT  dans  leur  cadre  étroit  les  générations  à 
venir,  formes  upliOmères  qui  disparaîtront  comme  celles 
qui  los  ont  prcn-i..^,. 

De  linflueace  des  religions. 


Ces  inHuences  ^toutes- puissantes  que  l'on  a  attribuées 
aux  lois,  on  n'a  pas  niunquc  de  les  altriliuer  aux  reli- 
gions. Lois  et  religions  ont,  en  eiïet,  niùine  origine  et 
tendent  vers  les  mêmes  lins  ;  lu  lui  n'est  pas  antre  cLose 
qu'une  ^religion  civile,  tandis  que  la  religion  esl  une  loi 
sacrée;  et  tous  les  grands  législuleurs  <lr  l'antiquité. 
Moïse,  Zoroaslrc,  Minos,  Numa,  furozit  en  iih'nuc  lenijis 
des  proplièles  (I). 

Uue  l'ois  diirérenciées,  les  duuv  forruos  d.'  gonvemc- 
meiits  ont  évolué  côte  à  <'ùU',  les   larialioiis  de  leur  |iuis' 

raison  i|ue  C,iin|iaiH'lla  disLiil  iiu'lï  cliinpie  liéni-ie  nou- 
iellecorres[iond  uue  reiulotion  [mlitique.  La  llélorine,  ej] 
Angl.'terre,  a  été  dirigée  aus-i  ljii?ri  contre  les  nobles  que 
contre  le  clergé;  di:  même,  la  llé»olulion  franraisc  fut  à 

(1)  s  Religios-JS  se  tlil  sauvent  dr-  l'homme  cliaste,  ndËlu  observa- 
teur de  la  lai,  conshimmcnl  i-Tidinlii6  dnns  Ips  liens  du  devoir.  i> 

[Aulu-Udle,  Nuils  alwiucs,  IV,  !'.) 
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la  fois  une  tentative  d'émancipation  démocratique  et  une 
manifestation  anticléricale. 

Étant  donnée  cette  similitude  d'origine,  de  tendance,  de 
développement^  faut-il  s'étonner  que  la  plupart  des  histo- 
riens qui  ont  vu  dans  le  gouvernement  la  grande  force 
motrice  de  la  société,  aient  attribué  à  la  religion  la  môme 
puissance?  <c  C'est  1* Eglise  et  la  monarchie  qui  ont  fait  la 
France,  »  s'écrie  Guizot,  qui  ne  fait  qu'appliquer  à  un  cas 
particulier  cette  phrase  de  Voltaire  :  «Le  climat  a  quelque 
puissance;  le  gouvernement,  cent  fois  plus;  la  religion, 
jointe  au  gouvernement,  encore  davantage.  » 

Là-dessus,  tous  les  anciens  historiens  étaient  unanimes  ; 
tous  proclamaient  que  la  religion  fait  la  grandeur  des 
États,  et  que,  lorsqu'elle  décline,  la  société  périclite. 

((  Ce  qui  a  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  répu- 
blique romaine,  disait  Polybe,  c^est  l'opinion  qu'on  y  a 
des  dieux...  S'il  était  possible  qu'un  État  ne  fût  composé 
que  de  gens  sages,  l'institution  religieuse  n'eût  pas  été  né- 
cessaire; mais  comme  le  peuple  n'a  nulle  constance,  qu'il 
est  plein  de  passions  déréglées, 'qu'il  s'emporte  sans  rai- 
son et  jusqu'à  la  violence,  il  a  fallu  le  retenir  par  la  crainte 
de  choses  qu'il  ne  voyait  pas  et  par  tout  un  attirail  de  fic- 
tions effrayantes  (i).  » 

Telle  était  aussi  l'opinion  de  Machiavel  :  «  Les  princes 
ou  les  républiques  qui  veulent  se  maintenir  k  l'abri  de 
toute  corruption  doivent,  sur  toutes  choses,  conserver 
dans  toute  sa  pureté  la  religion  et  ses  cérémonies  et  en- 
tretenir le  respect  dû  à  la  sainteté,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
de  signe  plus  assuré  de  la  ruine  d'un  Ëtat  que  le  mépris 
du  culte  divin  (2).  » 

Il  faut  convenir  qu'une  société  dans  laquelle  les  dieux 

(1)  Polybe,  Histoire  de  la  répMique  romaine,  VI. 

(2)  Machiavel,  Discours  sur  Tite  Uve,  XII. 
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s'en  vont  est  nne  société  souvent  bien  près  de  perdre  sa 
suprématie  militaire.  Le  moment  oit  un  peuple  est  le  plus 
vulnérable,  on  il  s'oRrc  comme  une  proie  facile  à  ses  voi- 
sins, est  celui  où  le  bien-èti-e,  la  luie,  qui  sont  le  cortège 
insfjinrablc  de  la  eivilisation,  ont  amolli  sea  enfants,  leur 
ont  rnvi  les  mùli's  vci-tua  qui  ont  illustré  leurs  pÈrea,  Or  il 
se  trouve  que,  précisément,  à  co  moment,  par  suite  de 
l'aisance  gt'nêralo  qui  rend  possibles  Im  recherches  spécu- 
latives de  queliiues-iins,  ce  peupla  compte  des  penseurs 
cminenls.  A  la  suite  de  celle  poussée  intellectuelle,  les 
vieilles  superslilions  sont  battues  en  brèche  de  toute  part. 
l'anliqui-  crojancc  menace  de  a'effoniirer.  Survient  l'inva- 
sion, la  défaite,  que  l'wj  attribue  aux  progrès  de  l'incré- 
dulilê.  Aiu^i,  à  Athènes,  I',ibais?emfn1  jiplilî<jiii'  ii  roïii- 
cidé  aï.>e  la  déiiépiludc  reliyiense;  el  Tliucidide,  le  narra- 
tcur  de  la  ;.'iifire  rlu  Pélnponose,  de  celte  guerre  qui  fnl 
pour  les  Alhénieus  li'  [uvinier  signe  exléricnr  de  la  déca- 
dence, a  été  surnommé  l'al/n'c. 

Mais  il  peut  arriver  aussi,  el  il  est  nrriié,  en  effet,  que 
la  ruine  vient  surprendre  'un  peuple  en  pleine  phase  de 
délire  religieux.  ïjr,  quand  elle  a  été  rasée  par  AleNandre. 
sacrifiait  â  ses  dieux  avec  plus  de  ferveur  que  jamais  :  il 
en  était  de  même  à  Carlliage  lurs  do  l'invasion  romniiu'  :  à 
Jérusalem,  à  l'époque  oii  Titus  la  réduisit  en  cendres  el 
détruisit  sou  temple;  il  en  était  encore  de  même  dans  le 
nouieaii  monde,  où  Corle?.  trouva  une  religion  vigouri'iise 
jusqu'à  la  férocité. 

Aujourd'hui,  c'est  dans  la  différence  des  cultes,  et  non 
dans  leur  degré  de  lilalité,  que  l'on  va  chercher  la  raison 
des  inégalités  entre  les  peuples.  On  part  de  ce  princijie 
que  la  religion  dans  laquelle  on  est  ué  est  la  seule  vraie, 
la  seule  bienfaisante   pour   l'homme,  la  seule  utile  à  la 
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Que  nVt-on  pas  dit  sur  l'islam  et  sur  se^  pernicieuses 
doctrines?  N'a-t-on  pas  prétendu  que  la  décadence  otto- 
mane était  imputable  au  Coran,  coupable  d'autoriser  la 
polygamie  ?  —  Et  pourtant  Mahomet  n'a  fait  que  consa- 
crer un  usage  en  vogue  depuis  un  temps  immémorial  dans 
tout  l'Orient.  D'ailleurs,  pour  qui  ne  se  laisse  pas  prendre 
aux  mots,  la  polygamie  n'est  pas  pratiquée  par  les  seuls 
adeptes  du  Coran,  mais  par  tous  les  Européens,  sans  dis- 
tinction de  nationalité  :  le  mahométan  ne  possède  que  le 
nombre  de  femmes  qu'il  peut  entretenir,  le  chrétien  en  a 
à  peu  près  autant  qu'il  en  veut. 

u  On  assure  quelquefois ,  dit  un  témoin  impartial , 
T.-H.-S.  Escott,  que  la  religion  mahométane  est  une  bar- 
rière placée  devant  le  progrès,  et  que,  pour  cette  raison, 
les  Turcs  ne  pourront  jamais  devenir  membres  de  la  fa- 
mille européenne.  Une  telle  assertion  n'est  pas  justifiée 
par  les  faits.  Nous  avons  le  témoignage  de  tous  les  obser- 
vateurs fidèles  qui  ont  vécu  parmi  les  mahométans  et 
étudié  leur  caractère  ;  ils  établissent  entre  les  Turcs  et  les 
chrétiens  une  comparaison  qui  est  favorable  aux  premiers 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  vertus  comprises  dans  le 
terme  générique  de  moralité.  » 

La  croyance  à  la  fatalité  a  été  aussi  l'objet  de  bien  des 
attaques.  Historiens  et  philosophes  ont  vu  dans  ce  dogme 
l'origine  de  l'apathie  des  Orientaux,  dont  Tinertie  con- 
traste, en  effet^  avec  les  habitudes  laborieuses  des  peuples 
du  Nord  ;  ce  dogme,  dit  Frédéric  II,  «  fait  qu'ils  rejettent 
la  cause  de  tous  leurs  malheurs  sur  Dieu,  et  qu'ils  ne  se 
corrigent  jamais  de  leurs  fautes  (1)  ». 

Mais  est-ce  que  toutes  les  religions  des  peuples  civi- 
lisés, par  là  même  qu'elles  reconnaissent  un  Dieu  près- 

[.  (1)  Frédério  II,  Histoire  â»  mon  (empi,  I. 
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iiicnl  el  toulrpuissarit,  ne  sont  pas  fatalistes  par  essence? 
u  Cï-l^iit  écrit,  (lit  [a  musulman,  louange  à  Dieu  !  —  Dieu 
l'a  voulu,  ilil  le  i^hrétien,  qu'il  soit  liéoi  (I)  !  n  C'est  la 
m^ine  idée  eipriiiioe  sous  deux  formes  dilTércntcs. 

e  au  fatalisme  est  la  raison  de  l'inertie 
ncnt  se  fait-il  que  sous  son  drapeau  se 
des  plus  puissants  mouvements  d'hommes 
l  conservé  le  souvenir?  Comment  se  fait-il 
religieuse  <|ui  cantonne  les  Turcs  dans 
L'iui'l  soit  la  mâme  que  celle  qui  a  pr£ci- 
pilc  les  Arabes  à  hi  conquête  du  monde  î  Comment  expli- 
quer que  le  iiu'mr'  dogme  qui  a  réussi  i  faire  éclore  la 
civili.'^alion  aui  deii\  extrémités  du  monde  méditerranéen, 
à  Bagdad  cl  à  Cordoue,  l'ait  étouffée  à  Constanlinople  ?  — 
La  vérité  est  que  la  civilisation  byzantine  se  mourait  bien 
avant  l'arrivée  des  sectaires  de  l'islam,  que  Coustantinople 
avait  été  la  |)roie  des  croisés  bien  aiant  de  devenir  la  proie 
des  Turi's,  et  que  «  l'Iiomme  malade  »  existait  déjà  en 
plein  niouMi  à^'e.  La  race  turque,  celle  qui  professe  l'isla- 
misme, n'occupe  dans  la  Turquie  d'I^ui-ope  qu'uji  espace 
très  restreint,  à  peine  la  septième  partie  du  territoire  ;  ce 
sont  des  Grecs,  et  non  des  inaliométans,  qui  dominent  à 
Constantinoplc. 

Ici,  les  liistoriens  parlisans  de  riiifluenee  religieuse, 
loin  de  se  tenir  pour  battus,  tiennent  en  réserve  une  nou- 
velle explication.  Si  l'Europe  orientale  est  aujourd'hui  à 
ce  point  arriérée,  si  les  Grecs  sont  tombés  sons  l'oppres- 
sion des  races  cirangcres,  si  les  Russes  ont  mis  tant  de 
temps  à  s'organiser,  c'est  parce  que  Consluntinople  s'est 
séjiaréc  de  Rome,  c'est  parce  que  les  Slaves  ont  été  évan- 
gélisés  par  des  scliismatiqucs,  c'est  parce  que  Kiew,  «  la 

(l)  Voliicy,  Voyage  en  S'j'ie. 


DE    L'ÉQUIVALENCE    DANS    LES    RELATIONS.  29 

mère  des  villes  russes»,  ii*a  pas  reçu  le  baplème  latin  (I). 

Il  est  vrai  que  les  Slaves  pourraient  faire  aux  chrétiens 
orthodoxes  ou  prétendus  tels  des  reproches  du  même 
genre.  Ils  pourraient  leur  demander,  par  exemple,  pour- 
quoi l'empire  d*Occident,  à  peine  évangélisé,  s'est  désa- 
grégé, miné  sous  les  coups  des  barbares,  alors  que  l'em- 
pire d'Orient,  qualifié  de  schismatique,  a  continué  à  vivre 
pendant  sept  siècles  ;  pourquoi  l'on  a  vu  les  pays  nouvel- 
lement convertis  au  christianisme  romain,  la  Gaule  par 
exemple,  se  dépeupler  et  rétrograder,  comme  il  arriva  au 
sixième  et  au  septième  siècle  (2)  ;  pourquoi  enfin  le  schisme 
grec  a  pu  dessécher  une  civilisation,  alors  qu'au  nord  do 
l'Europe  Thérésie  protestante  en  a  fait  fleurir  une  autre, 
qui  n*a  rien  à  envier  à  la  civilisation  latine. 

Les  armes  qu'emploient  contre  le  monde  grec  les  histo- 
riens catholiques,  les  penseurs  protestants  les  retournent 
contre  le  monde  romain.  Ecoutez  Macaulay  : 

«  Quiconque  passe,  en  Allemagne,  d'une  principauté 
catholique  à  une  principauté  protestante  ;  en  Suisse,  d'un 
canton  catholique  à  un  canton  protestant  ;  en  Irlande, 
d'un  comté  catholique  à  un  comté  protestant,  s'aperçoit 
qu'il  passe  d'une  civilisation  inférieure  à  une  civilisation 
plus  élevée.  Les  mêmes  résultats  se  retrouvent  au-delà  de 
l'Atlantique.  Les  protestants  des  États-Unis  ont  laissé 
bien  loin  derrière  eux  les  catholiques  du  Mexique,  du 
Pérou  et  du  Brésil.  Les  catholiques  du  bas  Canada  res- 
tent dans  l'inertie  au  milieu  de  l'activité  protestante  qui 
les  environne.  Les  Français,  sans  doute,  ont  montré  une 
énergie  et  une  intelligence  qui,  bien  que  souvent  mal  diri- 
gées,  leur  donnent  le  droit  incontestable  de  se  dire  une 
grande  nation.  Mais,  en  y  réfléchissant,  cette  exception 

(1)  Consultez  Jos.  de  Maistre,  1$  Pape, 

(S)  Consultes  Guizot,  BUtoirê  de  la  fHvilisation  en  Franci. 
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apparenlc  n'est  qu'une  confirmation  de  la  règle  ;  car  il 
n'est  pas  de  pajs,  se  disant  catholique,  où  l'Église  calbo- 
lique  romaine  ait  depuis  pluaieum  siècles  possédé  aussi 
peu  d'autorité  (1)  », 

Les  partisans  de  l'action  religieuse,  comme  les  partisans 
de  l'iniluencc  gouvernementale,  confondent  la  cause  avec 
l'effet.  Ce  n'est  point  parce  que  iea  peuples  du  nord  de 
l'Enropc  sont  devenus  protestants  qu'ils  ont  progressa  en 
civilisation,  c'est  parce  qu'ils  étaient  en  voie  de  progrès 
qu'ils  ont  vu  clair  dans  les  agissements  de  la  curie  ro- 
maine, el  qu'ils  ont  refusé  de  se  prêter  plus  longtemps  à 
des  abus  plusieurs  fois  séculairea.  Si  le  catholicisme  sufli- 
sail  «  frapper  de  discrédit  un  peuple,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi lit  France,  catholique  comme  l'Espagne,  ne  serait  pas 
tombée  aussi  bas  qu'elle  I  On  aura  beau  répéter  que,  de 
l'autre  côté  des  Pjrénées,  l'esprit  monacal  a  tué  l'esprit 
moderne,  il  restera  toujours  à  expliquer  pourquoi  il  ne 
l'a  pas  tué  dans  notre  pays  !  Les  religions  ne  mènent  pas 
les  peuples  ;  ce  sont  les  peuples  qui  acceplenl  les  religions, 
qui  les  font,  en  accommodant  le  dogme  et  bi  discipline  à 
leur  tempérament. 

Les  grandes  conquêtes  réalisées  depuis  dis-huit  cents 
ans  dans  la  civilisation  européenne,  conquêtes  que  l'on  a 
riiabitude  de  mettre  à  l'actif  du  christianisme,  sont  en 
réalité  l'œuvre  de  la  société  elle-même.  La  principale  de 
toutes,  le  dogme  de  la  fralernité,  les  apôtres  l'ont  em- 
prunté à  la  société  romaine,  dans  laquelle,  grilcc  à 
l'énorme  extension  de  l'empire,  l'idée  de  patrie  s'était 
démesurément  élargie  (2). 

Au  premier  siècle  avant  notre  ère,  il  y  avait  à  Home, 

(1)  Macaulay,  Histoire  i' Anglrlerre ,  I. 

(i)  B  Le  molhottis,  remarquait  T.Varron.qui  déaignail«utrefoi» 
tout  étranger,  ne  dfaigne  plus  aujoiint'liui  que  ce  que  I'od  cnten- 
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non  seulement  des  Romains,  mais  aussi  des  Italiens,  des 
Espagnols,  des  Gaulois,  des  Germains,  des  Thraces,  des 
Grecs,  des  Syriens,  des  Juifs,  des  Égyptiens,  des  Afri- 
cains, et  le  beau  mot  d'humanité  avait  fait  son  apparition 
dans  le  monde.  Bien  avant  que  Paul  eût  lancé  son  fameux 
appel  aux  Gentils,  en  s'écriant  qu'il  n'y  a  plus  ni  Juifs,  ni 
Grecs,  ni  Scythes,  Térence  avait  célébré  la  concorde  dans 
le  vers  si  souvent  cité  :  «  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui 
est  humain  ne  m'est  étranger.  »  La  même  pensée  inspirait 
les  philosophes  et  les  historiens  latins  :  Gicéron  et  Sénèque 
proclamaient  que  «  Thomme  est  citoyen  de  Tunivers  »,  et 
que  «  nous  sommes  les  membres  d'un  même  corps  »  : 
Tacite  parlait  de  «  la  conscience  du  genre  humain  »  ; 
Florus,  Suétone,  ne  faisaient  pas  de  distinction  entre  le 
peuple  romain  et  Thumanité  elle-même  (i). 

Le  christianisme  primitif  était,  au  contraire,  fortement 
entaché  de  particularisme  ;  comme  tous  les  cultes  de  Tan- 
tiquité,  il  avait  un  caractère  étroit,  local,  exclusivement 
national.  Paul  dut  lutter  de  toutes  ses  forces  contre  les 
tendances  hébralsantcs  de  Jacques  et  de  Pierre,  et  la  lutte 
fut  si  vive  qu'une  brouille  mortelle  s'ensuivit.  Or  que  re- 
présentait Paul  dans  le  christianisme  naissant  ?  l'élément 
romain,  l'idée  cosmopolite,  le  dogme  de  la  fraternité.  Juif 
de  race,  Gilicicn  de  naissance,  Grec  par  l'instruction,  Paul 
était  avant  tout  citoyen  romain  ;  c'est  grâce  à  lui,  ou  plu- 
tôt c'est  grâce  â  la  société  romaine  qui  avait  déteint  sur 

dait  originairement  par  perduelUs  (ennemi  avec  qui  l'on  est  en 
guerre,  i»  (De  la  langw  latine,  V,  3.) 

(1)  «  Caligula  arriva  à  l'empire,  où  l'appelait  le  peuple  romain, 
on  pourrait  dire  le  genre  humain.  »  (Suétone ,  Vie  d»  Caligula, 
XIII.)  —  Florus  disait,  de  son  côté  :  «  Le  peuple  romain  a  porté 
ses  armes  si  avant  dans  l'univers  qu'en  lisant  ses  annales,  ce  n'est 
pas  Thistoire  d'un  seul  peuple  que  l'on  apprend,  mais  celle  du  genre 
humain.  »  {Bpitome,  avant-propos.) 
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iui,  qui  l'aviiil  imprégiié  de  ses  idées,  de  ses  croyances,  que 
la  i-elit'ioii  nouvelle  devint  »  la  religion  de  la  cliarilé  ■»  (i  ). 

Quant  à  ce  mol  de  charité,  que  le  clirisliauiamc  reven- 
dique l'otninc  sien,  bien  qu'il  se  Irouïc  déjà  dans  Ciccron, 
il  faudrait  s'eiitouttre  sur  sa  significalion,  el  surloul  ni- 
pas  s'iiiin^'inei'  ijiio  l'Évangile,  prècliitt  le  plus  parfait  dé- 
sinli're^semenl,  lu  dévouement  à  outrance.  On  se  prive 
pendant  ciuquanle  nns,  c'est  vrai,  mais  dans  l'espoir  d'êlre 
heureux  durant  une  éternité.  «  Qui  donne  aux  pauvres, 
prt^te  :i  Dieu,  "  c'est  la  maiime  mi^nie  de  l'intérêt!  n  Un 
verre  d'eau  vous  sera  rendu  au  centuple,  n  c'est  rensei- 
gnement de  l'usure. 

La  religion  nouvelle,  persécutée  à  scsdébnls,  a  persé- 
cuti!"  â  sou  tour.  N'est-ce  pas  en  son  nom  qu'on  prêchait 
la  guerre  civile,  qu'on  ensanglantait  les  campagnes,  qu'on 
éleviiil  des  lineliers  au  milieu  des  villes,  pendant  tout  le 
niojen  ;li;e"?.\u  sixième  siècle,  l'esclavage  n'étaitil  pas 
la  loi  commune  dans  tous  les  pays  chréliens?  En  plein 
div-scplième  siècle,  c^l-ec  que  Bossiict,  celui  qu'on  a  ap- 
pelé le  dernier  l'ère  de  l'Hglise,  ne  défendait  pas  la  cause 
de  l'oppresseur,  quand  il  disait  que  proscrire  la  servi- 
tude, »  ce  serait  condamner  le  Saint-Esprit,  (|ui  ordonne 
aui  esclaves  par  la  houclie  de  saint  Paul  do  demeurer  en 
leurclalii? 

Par  de  tels  enseignements,  par  de  lelles  atrocités,  le 
christianisme  serait  plutôt  le  débiteur  de  l'humanité,  bien 

(Ij  Lr  fumeur  aphorisme  qui  riisumo  le  code  Je  1r  otiurilé.  el 
dont  ou  fait  (•éijf-ralemcnt  bonneuc  ù  Malliicu  l'évangélistc,  itvail 
d£j&  £lû  formiilû  en  ces  termes  par  PInlon  :  n  La  loi  de  la  socîûlû 
est  très  simple;  la  voiui  :  (Juc  personne  ne  touclie.  autant  qu'il  dé- 
pend de  lui,  ï  ce  qui  m'apparticiiL;  qu'il  ne  lire  même  rien  de  sa 
place  sans  avoir  obtt'ilii  mou  aj^rémcnt.  Si  j'ai  du  bon  sens,  j'en 
userai  de  mOme  M'i'gard  Je  ce  qui  appartient  aui  autres..!  (Platon, 
UsLoi),\\.) 
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loin  que  lliumanitô  lui  fût  redevable  de  quelque  chose  ! 
Comme  dit  Macaulay,  "  tous  les  progrès  qui  se  sont  faits 
dans  la  chrétienté,  en  instruction,  en  liberté,  en  richesses, 
se  sont  accomplis  malgré  l'Église  de  Rome,  et  en  raison 
inverse  de  son  pouvoir  (4)».  Et  on  peut  en  dire  autant  de 
toutes  les  Églises. 

Les  religions  n'ont  point  imposé  leur  morale,  elles  ont 
subi  celle  des  sociétés  au  milieu  desquelles  elles  vivaient,  . 
elles  ont  reçu  Tempreinte  des  divei*ses  époques.  Le  nom 
du  christianisme  est  resté  le  môme  à  travers  les  âges, 
mais  la  forme  du  dogme,  de  même  que  les  rites  du  culte, 
de  même  que  les  préceptes  de  la  morale,  n*ont  jamais 
4^essé  de  varier.  A  Tépoque  de  Taristocratie  militaire  du 
moyen  âge,  on  le  voit  afficher  des  instincts  guerriers  : 
les  moines  prêchent  la  croisade,  les  évêques  endossent  la 
cotte  du  soldat.  Vienne  la  monarchie  despotique,  et  Bos- 
suet  saura  trouver  dans  la  Bible  de  quoi  justifier  tous  les 
excès  de  Tabsolutisme  ! 

{\)  Macaulay,  Ilisloired'Angleferre,  I. 
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Li^s  rvbtinns  ilispi'ii{>[irtIonnêes  ou  intervtrlics  eont  ausni  des  rela- 
tions accïdeiiU-lli':!.  L'origine  de  la  Renaiaesnco  d'apris  Humv. 
Tcndunce  de  k>  iialure  buniaiDe  i  voir  en  tout  l'accident,  l'eji- 
oepliuii.  Pline  et  lluinboldt.  Séniqus  et  Cioéron.  Les  grandes 
clirniiiqiies  t)e  riiiHloire  do  France.  L'histoiro-aGcident  «t  l'his- 
loire-batuilk'.  —  IiiltaïiiM  da  etlta  lendanoo  lur  les  tbforir» 
hislariilucs.  Coïncidences  bizarres,  Varron  et  le  nombre  Bepl. 
Plutari[iic  et  son  c>|>licAlion.  —  Relations  coiistatitcs.  Lvs  luii: 
naturelles.  Montesc|uicu.  Les  lois  sociales  démontrées  par  In 
sUlislJqnc.  iVehenwall.  Kanl.  Buekie.  Quételet,  Constanre  •Snus 
les  accidents  soeiniu.  Lois  des  temps  et  loifi  des  espace?. 

L'accident. 

Dans  toutes  les  théories  i|ui  préréiioiit,  on  se  |iro|Ki=ic 
de  .iélr  nui  lier  les  relations  <{iii  uiiisf=eii[  les  faits   mire 

de  ce  ijiLe  tes  termes  qui  roinposeiit  le  rapiioit  sont  nu 
(lis|irn[uirliontu''*  ou  ititervei'ti-i  ;  on  pieml  la  [>iiilie  [lonr 
le  IotlI,  ou,  rc  ([ui  retient  au  même,  l'exeeiitioii  jiour  la 
LVfîle. 

Daiid  Hume,  reHieriliant  les  faits  qui  ont  ameiu'  la  iv- 
naissan.e  .les  éUules  littéraires  l'ii  Euro|ie,  .\][  que  ..  rien 
ne  contribua  (Iavanlaj;e  aus  projirès  dn  siècle  qii'nn  évé- 
ncniout  jieu  remarqué,  la  détouverle  aeciJenlelle  d'une 
copie  Jes  PanJeclcs  de  Juslinicn,  trouvée  en  H  JO,  dans  la 
\illed'Amalli,en  lliilie.    Los   ecclésiastiques,  ajoule-l-il, 
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qui  avaient  du  loisir  et  du  goût  pour  l'étude,  adoptèrent 
aussitôt  avec  zèle  cet  excellent  système  de  jurisprudence, 
et  en  propagèrent  la  connaissance  par  toute  l'Europe  (i).» 
De  sorte  que  ce  puissant  mouvement  intellectuel,  qui  s'ap- 
pelle la  Renaissance,  aurait  pour  origine  un  fait  en  lui- 
m^me  insignifiant,  un  accident. 

Dans  cet  exemple,  qui  résume  à  lui  seul  tous  les  sys- 
tèmes précédents,  non  seulement  il  y  a  disproportion  entre 
la  cause  et  l'effet,  mais  il  y  a  aussi  interversion.  Pendant 
de  longs  siècles,  les  manuscrits  sont  restes  enfouis  au  fond 
des  bibliothèques,  oii  personne  n'allait  les  chercher;  si 
plus  lard  on  a  été  les  déterrer,  c'est  parce  que  l'esprit  hu- 
main faisait  son  évolution  :  ce  n'est  pas  la  découverte  d'un 
manuscrit  ou  de  plusieurs  manuscrits  qui  a  donné  le 
branle  à  la  renaissance  littéraire,  c'est  l'essor  naissant  du 
mouvement  intellectuel  qui  a  amené  la  découverte  de  ces 
trésors. 

Dans  tous  ces  systèmes,  les  historiens  n'ont  fait  que 
suivre  une  tendance  générale  de  la  nature  humaine,  qui 
consiste  à  apercevoir  en  toutes  choses  l'extraordinaire 
avant  l'ordinaire,  l'accident  avant  l'événement. 

Les  objets  que  nous  avons  l'habitude  d'avoir  constam- 
ment sous  les  yeux  nous  laissent  froids,  et  finissent  par 
nous  lasser  ;  le  poète  l'a  dit  : 

L'ennui  naquit  un  jour  de  runiformité. 

Ce  qui  nous  frappe,  ce  qui  de  tout  temps  a  attiré  notre  at- 
tention, a  provoqué  notre  terreur  ou  excité  notre  admi- 
ration, c'est  l'irrégulier,  l'anormal,  l'exceptionnel  :  dans 
le  ciel,  la  soudaine  apparition  de  la  comète,  la  traînée 
lumineuse  de  l'étoile  filante,  l'éclipsé  de  lune  ou  de  soleil  ; 

(i)  Hume,  Histoire  d'AngîeUrre,  t.  II,  24. 
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sur  lerve,  Vi'xhùi'  ijui  labotii'c  1»  nue,  lu  loniicrrc  qui 
granJ<\  le  sol  i|iii  Irrniblc,  le  vulcan  i{ui  vomil  la  Mununc 
et  déverse  la  laïu. 

Cela  est  telliïiLieiit  vrai,  que  Pliuu,  Jaus  son  Iravail  cii- 
('yelo|)è<li(|ue,  trmsacpe  qualre-viiigt-aiizc  chapitres  à  l'ana- 
Iv^e  des  faiLs  iIm.iIo^'ucs  à  ceui  i|ue  nous  venons  de  nom- 
uieiMii;  riîsei'vanl  ijue  vingt-dcuK  cliupiti-cs  à  la  description 
universelle  du  niutiJe,  à  l'élude  des  astres,  du  soleil,  de  la 
lune,  de  la  tern',  Ac  la  mer,  du  l'almosphèri',  des  \eulï, 
des  riviiVes,  des  i.limals,  des  saisons.  On  peul  fairu  lu 
miiine  remarque  sur  l'ouvrage  d'Al.  de  llumlioldl,  le  Wiuc 
nllciuaiid  (I). 

Sùiièque  nvnil  di'Jà  noté  celle  tendance,  u  Tant  que  lia 
pliLMiomènes  journaliers,  disait  le  pliilosoplie  latin,  suivent 
leur  cours,  l'Iiiiliitude  du  S|)eclucle  eci  drroljc  la  grandeur, 
L'hommi!  nVsl  point  frapiiù  di:  ce  qu'il  voit  c1ini|ue  jour; 
niais  1,-s  lails  le=  plus  indillrronU,  d^s  qu'ils  sorlcnl  de 
l'ordre  arcoutumé,  le  captivent  cl  l'iiiléiessriil.  Les  nsli\'^ 
qui  ]ieuplent  la  voiUe  réleste  n'athreul  ])iis  l'altetiliuti  ; 
\ient-il  à  s'j  produira  (juclque  rhosi'  d'i'xIraorJinairr,  l<uis 
les  rrjjards  selixcnl  là-!juii[.  Le  soleil  n'a  de  i^petlaleur 
(]uelorsi|irit  s'éclipse []2) 11.  El  avant  Si;iiéi|ue,Cicérou  avail 
remai'<]uc  ijuc  "  celui  qui  s'élotinc  qu'uiv  nuile  ail  •  n- 
gendré  un  poulain,  ignore  con 


mj-endre 


lot 


■   l'ai 


dans  le  venlre  de  sa  mère;  mais  il  u.- 

s'émervoilie   pas  de 

ce  qu'il  voil  souvent,  bien  i|u'il  on  loi 

.ai..e  aussi  peu  la 

causc(a)>.. 

t:vllc  tendance  de  notre  espril  nou 

explique  pourquoi 

les  ouvrages  des  historiens,  qui  devr 

iciil  élro  la  grande 

(1)  Paul  MoLiBOolk.  Revue  sciialifigue,  iK 

emlire  1893. 

[ï)  Sôni^que  le  t^hiloBoplio,  Çueslions  «al 

relies, \]l,i. 

(3)  Cir/ror,  Dfl^  <livhiatwii,  H, 
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chronique  de  la  vie,  ne  sont  guère  que  le  livre  des  morts  : 
la  mort  n'est-elle  pas  le  grand  accident  dans  la  vie  de 
l'homme?  En  lisant  ces  pages,  on  se  demande  si  Thuma- 
nité  d'alors  n*ctait  pas  quelque  chose  comme  une  im- 
mense ruine,  au  milieu  de  laquelle  se  déchaînaient  tous  les 
fléaux  de  la  nature. 

Plus  on  remonte  le  courant  de  Thistoirc,  plus  on  trouve 
cette  tendance  fortement  accusée  ;  et  quiconque  a  parcouru 
les  Grandes  Chroniques  de  l'histoire  de  France,  sait  à  quoi 
s'en  tenir  là-dessus. 

L'ouvrage  est  rempli  de  faits  dans  le  genre  de  ceux-ci  : 
«  En  ce  temps  fu  voue  la  foudre  courir  parmi  l'air,  et 
grans  escrois  (coups  de  tonnerre)  furent  oïs  par  tout  le 
pais,  ainsi  comme  si  ce  fust  de  grans  arbres  qui  trébu- 
chassent par  force  de  vent.  Eu  la  cité  de  Bordiaus  fu  grans 
mouvemens  et  grans  crolcis  de  terre  ;  grans  roches  rom- 
pirent et  trébuchèrent  des  montagnes  qui  acraventèrent 
moult  de  gens  et  de  bestes.  La  cité  de  Bordiaus  ardi  de 
feu  qui  vint  soudainement  devers  le  ciel  ;  moult  de  gens 
ardi  ce  feu;  les  greniers  et  les  granges  plaines  de  blez 
furent  arses  et  pories.  La  cité  d'Orliians  fu  arse  tout  en 
telle  manière.  Sang  decouru  sensiblement  de  la  fraction 
du  pain  au  sacrement  de  l'autel,  en  la  contrée  de  Char- 
tres. Un  loup  sailli  d'un  bois  et  se  féri  en  la  cité  de  Poi- 
tiers par  une  des  portes;  les  citoiens  firent  les  portes  clore, 
puis  l'occirent  au  milieu  de  la  ville.  Le  ciel  fu  veu  ardoir, 
et  le  fleuve  de  Loire  crut  plus  qu'il  ne  souloit  (i).  » 

S'agit-il  d'enregistrer  les  relations  des  hommes  entre 
eux,  au  lieu  de  nous  mettre  au  courant  des  pratiques  de 
la  vie  quotidienne,  au  lieu  de  nous  faire  le  récit  des  menus 
faits  dont  l'ensemble  compose  la  vie  d'un  peuple,  les  his- 

(1)  Chroniquti  de  Saint-Denis,  1. 1,  12. 
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Loiioiiii  nous  éniiniÈrent  la  sùrie  des  guerres  de  ville  à  ville, 
iJf  jirovJiKic  i'i  province;  ils  noua  détaillent  la  succession 
Jeâ  acciilcnls  sociaux,  sans  nous  faire  grâce  d'un  seul. 
Iloni^rn  ('harilo  lu  guerre  de  Troie  ;  Hérodote  écrit  son 
livre  ù  rocca=iûii  des  guerres  médiqucs;  Thucydide  ra- 
l'oiile  lit  liiifiiv  ilu  Pélopunèse  ;  Xénophon  la  continue 
dans  Kca  Hellfbii'jiies,  puis  retrace  la  guerre  d'Asie  cl  la 
rclraile  des  Di\-Mille;  Polybe  fait  le  récit  des  guerres  par 
lesijuclli's  Home  csi  arrivée  h.  la  foute-puissance  :  toujours 
riiisloii'e  de  l'accident,  jamais  l'histoire  de  la  règle;  ce 
i]ui  TaisniL  dire  à  F.  Bacon,  que  «  le  temps,  comme  un 
grand  fleuve,  w  noua  a  apporté  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Icgcr  et  de  moins  solide  dans  les  faits  :  tout  ce  qui  a  du 
poids  est  alK'  au  fond,  cl  est  resté  cnjrlouli  dans  son 
vaste  lit  ». 
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ù  /'/,/.• 

l;lre 

■bnloilh 
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:ellc  1 

nanici 

.■e  d\ 
itiflu. 

■crirc  l'iii 
L'iice  ncla. 

stoire), 
*lc.  Au 

Cctto  tendance,  .[u 
nom  que  l'on  a.  doani 
a  exercé  aussi  sur  les  tlié( 
lieu  de  s'adonner  à  l'élude  patiente  des  relation^ 
les  lails,  on  a  porté  toute  son  altentioii  sur  les  i 
dcnees  lii/ancs,  sur  lus  rapports  insolites,  sur  tout 
pouvait  provo<iucr  l'élonnenient  des  liomines. 

Varron,  dans  son  traité  des  Sciimities,  avait  ras; 
toutes  les  ohservalions  relatives  au  nombre  sept  :  i 
trouvé  ([uc  la  grande  (Jurse,  la  petite  Ourse,  les  Ph 
sont  composées  de  sept  étoiles;  que  la  lune  décrit 
volution  en  quatre  fois  so])l  jours  ;  que  les  alcvons  n 
sept  jours  il  construire  leur  nid  ;  que  les  dents  de  1 
poussent  dans  les  sept  premiers  mois,  qu'il  en  pous 
de  chaque  cùlc,  qu'elles  tombent  la  septième  amié 
l'homme  périt  d'inanition  au  bout  de  septjours;  qi 
dans  le  monde  sept  merveilles,  sept  sages,  etc.  ;  et  1' 


ïlfent 
infant 
esopl 


DE   LA  CONSTANCE    DANS   LES   RELATIONS.  89 

latin  se  demandait  quelle  pouvait  être  la  cause  de  ces  res- 
semblances. 

«  Il  y  en  a,  disait  Plularque,  qui  prennent  plaisir  à  re- 
cueillir de  tels  hazards,  qu*ils  ont  veus  ou  ouïs  si  conformes 
Tun  à  l'autre,  qu'ils  ressemblent  proprement  aux  choses 
qu'on  fait  de  propos  délibéré  et  avec  raison  :  comme  pour 
exemple,  que  deux  hommes,  qui  ont  eu  nom  Attis,  tous 
deux  issus  de  grand  lieu,  Tun  en  Syrie  et  l'autre  en  Arca- 
die,  l'un  et  l'autre  fut  tué  par  un  sanglier;  —  et  que  de 
deux  qui  eurent  nom  Actéon,  l'un  fut  déchiré  par  ses 
chiens,  et  l'autre  par  ses  amoureux;  —  et  que  des  deux 
renommez  Scipions,  les  Carthaginois  furent  premièrement 
vaincus  par  l'un,  et  depuis  entièrement  ruinez  et  destruits 
par  l'autre  ;  —  que  la  ville  de  Troye  fut  la  première  fois 
prise  par  Hercules,  pour  les  chevaux  que  Laomedon  luy 
avoit  promis  :  la  seconde  fois  par  Agamemnon,  moyen- 
nant le  grand  cheval  de  bois  :  et  la  troisième  fois  par  Gha- 
ridemus,  à  l'occasion  d'un  cheval  qui  tomba  dedans  la 
porte  et  empescha  que  les  Troïens  ne  la  peussent  fermer 
assez  à  temps  ;  —  et  que  deux  villes  ayant  le  nom  de 
plantes  odoriférantes,  los  et  Smyrna,  dont  l'une  signifie  la 
violette,  et  l'autre  la  myrrhe,  on  tient  que  le  poule  Homère 
nasquit  en  l'une  et  qu'il  mourut  en  l'autre.  Nous  y  pou- 
vons bien  encore  ajouter  cet  exemple,  qu'entre  les  capi- 
taines anciens,  les  plus  belliqueux  et  qui  ont  fait  de  plus 
grandes  choses  par  ruse  de  guerre  inventée  de  bon  esprit, 
ont  esté  borgnes,  comme  Phihppe,  Antigone,  Hannibal  et 
Sertorius  (1).  » 

Et  Plutarque  donnait  de  ces  coïncidences  l'explication 
suivante  :  «  Ce  n'est  à  l'aventure  pas  une  chose  dont  on 
se  doive  esmerveiller,  qu'en  espace  de  temps  infiny,  ainsi 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Sertorius,  traduction  Âmyot. 
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Un    peut  dire   ini'iiuciin  hislorieii  avant  Monlesquiiu, 

l'idée  de  loi.  Ce  ir.oln'aNail  qu'un  sens  exclusivement  juri- 
dique, il  signiliail  l'euseuible  des  formules  qui  rèt'IeJit  les 
rapporis  des  ciloycn:^  dans  une  ïociélé  organisée  .MoliIcs- 
quicu.le  pieniicr,  dis[iui;ue,en  deljoi-sdeslois/ios//ifc.s,  les 
lois  ii(iniiflh-s;\>wM-  lui,  «  Ici  lois,  dans  la  ^iguilicatioii  la 
jdits  l'Ieudue,  sont  tes  mj)|ii)rls  néce:;saire.s  qui  déritenl  de 
lu  nature  des  cbose-;»  ;  el  il  ajoute  :  "  les  êircs  ijarliculîers, 
intelligents,  peuvetit  avoir  des  lois  qu'ils  uni  laites  ;  tnai> 
ils  en  ont  aussi  qu'ils  n'ont  pas  Tailes  (:f).  •• 
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«  Pourquoi,  s'écriait  Herder,  seul  dans  la  nature, 
]*homnrie  échapperait-il  à  des  lois,  alors  que  les  astres  ont 
leur  marche  toute  tracée  (1)  »? 

Toutefois  les  preuves  directes  manquaient  ;  et  des  histo- 
riens comme  Voltaire,  comme  Frédéric  II,  continuaient  à 
soutenir  que  «  Sa  Majesté  le  Hasard  gouverne  l'univers  ». 

La  réalité  des  lois  sociales  ne  fut  clairement  démontrée 
que  parla  statistique.  Dans  Tesprit  d'Achenwall,  qui  lança 
pour  la  première  fois  ce  mot,  on  devait  entiîndrc  par  là 
Tétudc  de  «  la  situation  (status)  comparée  des  divers 
Ëtats  ».  Aujourd'hui  la  statistique  est,  suivant  la  défini- 
tion de  Moreau  de  Jonnès,  «  la  science  des  faits  sociaux 
exprimés  par  des  termes  numériques  (2)  ».. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'antiquité  ait  totalement  ignoré 
«l'arithmétique  sociale»;  le  dénombrement  des  Hébreux 
lors  de  l'Exode,  le  recensement  des  provinces  romaines 
opéré  sous  Auguste,  sont  célèbres.  Mais,  jusqu'au  siècle 
dernier,  ces  estimations  numériques  étaient  trop  rares, 
trop  mal  faites,  pour  fournir  matière  à  une  méthode  pré- 
cise d'analyse  historique. 

Kant  comprit  de  suite  toute  l'importance  du  nouveau 
procédé.  «  Quelle  que  soit  notre  opinion,  disait  le  philo- 
sophe de  Kœnigsberg,  sur  la  liberté  individuelle,  il  faut 
bien  reconnaître  que  les  actions  humaines  sont  soumises 
à  l'empire  des  lois  naturelles,  tout  comme  les  autres  phé- 


reau).  L'auleur  prétend  que  la  coaceplion  de  Montesquieu  est 
fausse,  sans  dire  toutefois  quelle  est  la  vraie.  M.  Flint  n'a  qu'à  ana- 
lyser les  unes  après  les  autres  toutes  les  lois  découvertes  jusqu'à 
présent  dans  toutes  les  sciences,  il  verra  que  toutes  sont  conforme» 
à  la  définition  de  Montesquieu ,  que  toutes  sont  l'expression  des 
relations  qui  existent  entre  les  êtres. 

(1)  Herder,  Idées  sur  ta  philosophie  de  Vhistoire,  XV. 

(2)  Moreau  de  Jonnès,  Éléments  de  statistique. 
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iiomùiios.  (1)  1.  Kanl  avait,  en  effi;t,  reconnu  k  constance 
ilcsdêc^s,  des  naissances,  des  mariages,  manifeslée  parles 
l'clcvés  de  l'étal  civil.  On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  de 
mt'rac  la  constanue  des  délits,  des  crimes,  et  de  tout  ce 
qu'on  a  coutumi'  de  nommer  les  accidents  sociaux. 

•'  De  tous  les  erinies,  dit  Bnckle,  le  meurtre  est  certai- 
nement celui  qui  paraît  Être  le  plus  arbitraire,  le  plus  Ir- 
rêguHer  ;  car,  lorsque  noua  considérons  que  ce  crime,  bien 
qu'il  soit  gêjiéralcinent  l'acte  final  d'une  longue  carrière 
de  vices,  semlilc  être  souvent  le  résultat  immédiat  d'une 
impulsion  soudaine;  que,  lorsqu'il  ^  a  préméditation,  sa 
per[ir>Iralion,  même  avec  la  plus  grande  chance  d'impn- 
nilii,  exige  uue  rare  combinaison  de  circonstances  favo- 
rables, pour  lesquelles  le  coupable  devra  bien  souvent 
iilleiidre;  qu'il  lui  faut  par  eouséqucnl  guellur  le  bon 
moment  cl  clierclier  des  occasions  qu'il  ne  peutcoiilrùlcr; 
que  le  cu'ur  peut  lui  manquer  lorsque  le  moment  est 
\enu  ;  que  la  question  de  décider  s'il  commettra,  oui  ou 
non,  le  crime,  peut  dépendre  d'un  équilibre  de  motifs  en 
cDiiIradiction  les  uns  avec  les  autres,  tels  que  la  crainte 
de  la  loi,  la  terreur  des  clii'iliincnts  Joiit  la  religion  le  me- 
nace, lesci-is  de  sa  propre  coiiseieuce,  l'apprélieiision  du 
remords  futur,  l'amour  du  gain,  la  jalousie,  la  vengeance, 
le  désespoir;  —  lorsque  nous  réunissons  toutes  ces 
choses,  il  s'élève  une  telle  cojuplication  de  causes,  que 
nous  pourrimis  raisonnablement  renoncer  à  l'espoir  de 
découvrir  un  ordre  ou  une  métbodi:  quelconque  dans  le 
résultat  de  ces  influences  subtiles  et  eliangeaiite-i,  qui 
proioquent  ou  empécbent  le  meurtre.  El  pourtaiU,  qu'ar- 
rive-l-il  en  réalité?  C'est  que  !c  meurtre  est  commis  avec 
atilanl  do  régularité  et  est  en  rapport  aussi  uniforme  avec 

(Ij  KaiU,  Idétd'une  histoire  wiiverselle,  inlroduiilioiu 
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certaines  circonstances  connues  que  le  sont  les  mouve- 
ments des  marées  et  la  rotation  des  saisons  (i).  » 

£t  rhistorien  anglais  cite  à  l'appui  ces  paroles  de  Que- 
telet  :  «  Dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  crimes,  les 
mômes  nombres  se  reproduisent  avec  une  constance  telle 
qu'il  serait  impossible  de  la  méconnaître,  même  pour  ceux 
d'entre  eux  qui  sembleraient  devoir  échapper  le  plus  à 
toute  prévision  humaine,  tels  que  les  meurtres,  qui  se 
commettent,  en  général,  à  la  suite  de  rixes  qui  naissent 
sans  motif,  et  dans  les  circonstances  en  apparence  les 
plus  fortuites.  Cependant,  l'expérience  prouve  que,  non 
seulement  les  meurtres  sont  annuellement  à  peu  près  en 
même  nombre^  mais  que  les  instruments  qui  servent  à 
les  commettre  sont  employés  dans  les  mêmes  propor- 
tions (2).  » 

Aujourd'hui  que  la  statistique  est  organisée,  on  a  pu 
s'assurer,  par  la  fixité  des  chiffres,  que  tout  marche  régu- 
lièrement, aussi  bien  dans  les  grandes  sociétés  que  dans 
les  petites,  et  que  des  lois  gouvernent  l'humanité.  Dans 
leur  marche  le  long  des  siècles,  comme  dans  leur  expan- 
sion à  travers  l'espace,  les  sociétés  sont  soumises  à  des 
lois  \  et  nous  allons  étudier  successivement  ces  deux 
espèces  de  lois,  en  commençant  par  celles  relatives  au 
temps. 

(1)  Buckie,  Histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre,  I. 

(2)  Quételet,  Surl'hommej  1, 1. 
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CHAPITRE   I. 

LA  CHUn. 

Le  Lniii^rurmiamc!  en  iiiitoire.  Seni  dinileqaet  a'opËrent  las  Irant- 

forni.ilioiu.  Li!  doj;me  de  Ui  cliiiti'  danu  les  cosinogunlp?.  Ln 

liaiiUme.  AnI'igoiii»me  eMre  le  dévcluppemenL  du  l'iilùi*  reli- 
gieuse »t  de  ridC'e  srieiililiqiie. —  Lc3  iiafle^.  Ilésiiiik'  cl  li'4  cinq 
ftgcs.  OviiÎG  et  lesqiiiilpe  élites.  Doiibie  oriRino  Ji'  la  niiiaailîHiition 
deï  Age»  ïuiv.iQL  k'«  rniitaiix.  Accord  entre  k's  aiicieiis  (loèleH  l'I 
les  patéonlolojjwlL'S  conteniiioraiiis.  —  Lva  pliilosophus.  L'idée 
do  !■!'■  gressin  ri  et  l'idi'O  iieaiimish'.  I,i.'  ccpvimm  org.iiii;  mulliplicft- 
teur  de  lii  s  un  (Ira  nui!.  L'homme  cirili«6  cl  lu  sauvage.  L'Iioiiim'' 
de  giinie  et  le  ïiilgaire.  Le  t'ûuii'  "-'  mal  adapté  au  milieu  sciti;il. 
l'Utoii.  Itu'jsseau.  Mon  A  U  sauiûté.  Les  faila  démentent  celte 

Laudaloilriiipurisacli,  La  mu  il.  arrive  suii>l']iI  plus   r:i[ii^i:  <jut- 


A  niMuro  quo  k  Iniiifis  sV-touk',  les  Hiil^  se  Iratisloi'- 
meiil;  là-Jossiis,  k-s  plus  aiicicn.s  lii-loiii'iis  soiil  d^n- 
coi-J.  L'llia.lo  nous  |.iTS,-.ili- Jéjà  !,■  lénl  .irtnill.v  ikw  vicis- 
siluilts  liuiiiniiii.'!>i  lloinèi'i'  i^kaiid'  Ui  \iftoin:  il.'s  (Jiws,  Li 
aéfaile  iIl^s  Trovens;  ol  à  la  miu  da  U  lill.!  de  Pria.ii,  la 
célèbre  colonie  ussyrieiinc,  pillée  cl  dûlruilc;  à  la  vue  de 
ce  peuple,  réimlé  iiiviiicilile,  (jui  passe  de  la  pcospérilé  ù 
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Comme  ou  voit  des  forôts  les  feuilles  détachées 
Voler  au  gré  des  vents  et  languir  desséchées. 
Ou  refleurir  encor  aur  des  rameaux  plus  verts, 
Lorsque  le  doux  printemps  féconde  Tunivers, 
Telle  à  sou  tour  grandit  et  tomb^^  cliaque  race  (i). 

â 

Dans  I*anliquité,  où  la  guerre  était  la  grande  industrie, 
on  voyait  à  chaque  instant  des  cités  florissantes  saccagées 
par  des  mains  barbares,  et  les  villes  les  plus  opulentes 
subissant  les  outrages  du  vainqueur.  L  orage  apaisé,  la 
fleur  relevait  la  tète  et  retrouvait  les  brillantes  couleurs 
dos  anciens  jours;  ou  bien,  elle  desséchait  sur  sa  tige, 
pendant  qu'une  rivale  grandissait  auprès  d'elle.  «  Je  par- 
lerai, dit  Hérodote  au  commencement  de  son  histoire,  des 
grandes  et  des  petites  villes  des  hommes,  car  de  celles  qui 
étaient  grandes  autrefois,  beaucoup  sont  devenues  petites, 
et  celles  qui  sont  grandes  à  présent  étaient  jadis  pe- 
tites (2).  » 

Mais  dans  quel  sens  s'opèrent  les  métamorphoses?  Au- 
dessus  de  cette  loi  générale  et  incontestable  du  transfor- 
misme, y  en  a-t-il  une  autre  d'un  caractère  plus  précis, 
rattachant  à  un  même  mouvement  l'ensemble  de  toutes 
CCS  variations,  la  série  de  toutes  ces  vicissitudes? 

Traditions  religieuses. 

Les  traditions  religieuses  éparses  dans  les  livres  sacrés 
des  peuples,  quand  elles  viennent  à  retracer  les  phases 
primitives  de  l'évolution  humaine^  présentent  toutes  un 
fonds  commun.  Dans  chacune  d'elles  on  retrouve,  sous 
une  forme  plus  ou  moins  voilée,  le  dogme  de  la  chute. 

Qu^il  s'agisse  de  la  fable  biblique  du  serpent,  de  la  doc- 

(1)  Homère,  Iliade,  traduction  Bignan. 
(S)  Hérodote,  Histoires,  I. 
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triiif  liindoue  des  i[ualro  Ages,  de  l'allégorie  de  Pandore. 
;i  laigiK'llu  ou  altiiliue  une  origine  phénicienne  ;  do  la  Ira- 
ililion  zDL'nnsIrirniic,  qui  admet  le  triomphe  an'lértcur  du 
génie  du  niai,  ou  du  mythe  hellénique  de  Promélhée,  par- 
lout  ^t  fiiil  Jour  rrlte  désespérante  idée  de  lu  décadence, 
de  la  l'êsiession .  Nous  sommes  les  fils  dégénères  d'ancÈ- 
Ires  parfaits  ;  Ici  eal  lo  cri  de  toutes  les  cosmogonies. 

Oc  cette  uuLM'i>alité  dans  le  dogme,  on  aurait  tort  de 
coiickirc  ([uc  tons  ces  cultes  ont  la  mémo  origine  ;  la  rai- 
son (le  cette  cotumunauté  de  croyance  se  trouve  dans  le 
déicloppemenl  mOmc  de  l'idée  religieuse. 

L'homme,  après  avoir  créé  les  dieux  à  son  image,  leur 
atli'ihua  non  seulement  ses  qualilêa,  mais  aussi  ses  dé- 
làuls.  f'tiis  fard,  la  réflexion  aidanl,  on  en  vint  A  penser 
i|u'uii  dieu,  par  cela  inôjni'  qu'il  est  un  être  supérieur, 
doit  être  exempt  de  lîces,  de  faiblesses.  Maïs  alors  surgis- 
sait une  difticulté;  il  fallait  expliquer  romuiont  un  dieu 
lioii  a  pu  l'aire  un  homme  niécliiint, 

L'inienlion  du  péché  originel  doiiua  la  solution  du  jui>- 
hléme. 

L'homme  a  été  créé  bon  par  un  dieu  lion  ;  il  a  été  i.  réé 
hcurciiji  par  uu  dieu  jouissaut  de  l'éternelle  félieilé  ;  niais 
il  a  désohéi  au\  préceptes  di^^ns  et  le  créateur  l'a  puni  m 
le  coudaninanl,  lui  el  ses  descendants,  à  la  inisi.'r>'  ri  à  la 
maladie.  Ainsi  se  conciliait  la  honlé  du  génér^ilrur  ri  l;i 
condition  dé^iradée  de  l'engendré. 

A  celle  raison,  toute  l!u''orique,  on  jieulrn  ajouter  une 

fait,  que,  pour  les  reli^iun-i,  la  déiadeuee  n'a  pa''  tardé 
à  devenir  nue  réalité. 

Il  faut,  en  ell'el,  ,'i  lu  foi,  pour  germer  et  porter  graine, 
une  lerre  vierge  ;  j'entends  par  là  des  ceneaux  encore  eu 
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celle-ci  grandit,  à'épanouity  prend  sa  place  au  soleil,  elle 
met  à  nu  le  néant  des  dogmes,  elle  dévoile  les  menées  té- 
nébreuses des  prêtres;  elle  perce  à  jour  la  supercherie  de 
tous  ces  faiseurs  de  mystères,  qui  se  vantent  de  prédire 
Tavenir,  d'évoquer  les  morts,  de  commander  à  la  tempête, 
de  provoquer  à  leur  gré  dans  un  pays  Tabondance  ou  la 
disette. 

Aussi  les  religions  ont-elles  voué  une  haine  mortelle  à 
la  science,  sur  laquellcf  elles  font  retomber  tous  les  maux 
qui  désolent  Thumanité.  «  Dans  le  premier  âge,  dit  le 
Code  de  Manou,  la  justice  se  maintint  ferme,  la  vérité 
régna,  et  aucun  bien  obtenu  par  les  mortels  ne  dériva  do 
riniquité  ;  mais  dans  les  autres  âges,  par  l'acquisition 
illicite  des  richesses  et  de  lai  science,  la  justice  perdit  suc- 
cessivement un  pied  (1).  » 

On  peut  suivre  pas  à  pas,  dans  l'évolution  du  christia- 
nisme, cette  guerre  sans  répit  déclarée  à  la  science.  Déjà 
la  Bible  raconte  que  Thomme  est  tombé  pour  avoir  cueilli 
le  fruit  de  Tarbre  de  la  science,  et  que  les  anges  sont  dé- 
chus par  Torgucil  :  or  Torgueil  dans  la  Bible  signifie,  non 
pas  la  vanité,  mais  Tascendant  que  donnent  à  l'être  sur 
ses  semblables  les  connaissances  acquises  par  un  labeur 
obstiné. 

Le  moyen  âge,  qui  vit  le  triomphe  de  l'idée  chrétienne, 
vit  aussi  le  triomphe  de  l'ignorance  en  Europe.  «  La  peste 
de  l'homme,  disait  Montaigne,  c'est  l'opinion  de  sçavoir  : 
voylà  pourquoi  l'ignorance  nous  est  tant  recommandée 
par  nostre  religion,  comme  pièce  propre  à  la  créance  et  à 
l'obeïssance.  »  C'était  l'époque  où  les  gentilshommes  se 
faisaient  une  gloire  de  ne  pas  savoir  signer  leur  nom  ; 
alors  on  ne  disait  pas  «  noblesse  oblige  » ,  mais  a  noblesse 

(1)  Code  de  Alanou,  I,  traduction  Paulbier. 
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Les  traditions  poétiques 


l,ps  jwiHi's  roi;  u  roi  II  cpltf  ilocHiiu"  loulu  laite,  ilo  !a 
bouclic  (les  prAli-es,  cl  s.-  hi)ni(;i-eiil  à  l'embellir.  Par  eii\, 
le  iiiyllie  du  la  cliule  Tul  décomposé,  aiinlysO  ;  on  j  dis- 
tingua dos  inoincnU  sueccssifs,  des  phases  variées  ;  et  sur 
la  Iradilion  uîn-^i  an'an);éc  on  bâtit  toute  um;  iiliilosopliie 
de  riiistoirc, 

Hésiode  distinguait  cinq  Ages,  l'Age  d'or,  l'agio  d'argent, 
Tàge  d'airain,  l'igu  des  béros  et  Tâge  de  fer. 
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Dans  renfance  du  inonde,  racontait  le  poète,  <(  les  mor- 
tels vivaient  comme  des  dieux,  exempts  de  chagrins,  de 
soucis,  de  douleurs  ;  ils  ne  connaissaient  ni  le  travail  ni  la 
maladie,  celle  sœur  de  la  vieillesse...  Aucun  bien  ne  leur 
manquait,  et  la  terre,  mère  prodigue,  leur  donnait  des 
fruits  en  abondance... 

«  Après  celle  race  en  parut  une  autre,  celle  de  Tàge 
d*argent,  inférieure  à  celle  de  Tàge  d*or,  aussi  bien  par  la 
force  que  par  le  génie... 

f(  Jupiter  produisit  ensuite  un  troisième  âge,  caractérisé 
par  une  génération  d'hommes  durs^  intraitables,  ne  se 
plaisant  que  dans  les  jeux  sanglants  de  la  guerre...  Leurs 
armes  étaient  d'airain,  leurs  demeures  étaient  d'airain  ; 
ils  finirent  par  s'eritre-délruire... 

<c  II  arriva  cependant  qu'à  celle  génération  en  succéda 
une  bien  supérieure,  celle  des  héros  du  vieux  temps,  demi- 
dieux  épars  à  la  surface  de  la  terre...  » 

El  le  poète  ajoute  avec  amertume  :  «  Quant  à  moi, 
pourquoi  suis-je  né  dans  le  cinquième  âge,  dans  làge  du 
fer,  oii  jour  et  nuit  l'homme  est  en  proie  à  la  souf- 
france (!)?»> 

Cette  période  héroïque,  intcrcaloe  au  milieu  des  âges  de 
décadence,  a  été  généralement  supprimée  par  les  poètes 
postérieurs,  qui  ont  trouvé  trop  complexe  le  thème  de 
l'auteur  des  Travaux  et  des  Jours,  et  ont  réduit  à  quatre, 
parfois  même  à  trois,  le  nombre  des  phases  humaines. 

((  Pendant  l'âge  d'or,  dit  Ovide,  l'homme,  de  lui-même, 
sans  lois  et  sans  contraintes,  observait  la  justice  et  la 
vertu.  On  ne  connaissait  alors  ni  les  supplices  ni  la  crainte 
des  supplices...  Sans  casques,  sans  glaives,  sans  soldats, 
les  hommes  goûlaienl  les  doux  loisirs  d'une  tranquille 
paix... 

(1)  Hésiode,  Us  Travaux  et  les  Jours, 

PROBL.   HIST.  4 


BO  helatiûns  oks  faits  avec  le  temfs. 

Il  Lorsque  Jupiter  eut  précipité  Saturne  dans  Ic^  sombres 
abitncs  du  Tniliire,  et  soumis  le  monde  à  ses  lois,  celte 
victoire  amena  l'ûge  d'argent,  moius  Iieurcux  que  l'dgo 
.ror,.. 

•<  A  ces  deux  iigcs  succéda  l'âge  d'airain  :  la  race  qu'il 
vit  iiaiire,  [iltis  farouche,  plus  prompte  à  prendre  les 
iirijius,  n'était  point  encore  criminelle. 

B  Le  dur  Age  de  fer  fut  le  dernier  :  dans  cet  Age,  formo 
d'un  métal  pire  que  l'airain,  tous  les  crimes  envahirent  la 
terre  ;  on  vit  s'enluir  la  pudeur,  la  vérité,  la  bonne  foi,  et    , 
réijncr  à  leur  place  la  fraude,  la  ruse,  la  trahison,  la  na^i 
lence  et  la  coupable  soif  de  l'or  (I),  » 

C'est  un  fait  ilignc  de  remarque  que,  dans  tontes  les 
rosinogonies  poétiques,  les  diverses  périodes,  quelque  soit 
leur  nombre,  sont  caraelérisécs  par  un  métal.  Faut-il  voir 
dans  ces  compara i-^ons  de  simples  images  poétiques,  les 
niélau\  incorruptililes  aianl  été  clioisis  pour  symboliser  le 
réyne  de  la  paix  et  d,-  la  justice,  les  métaux  allérablos  et 
ternes,  pour  représenter  l'ère  des  troubles  et  des  dis- 
l'ordes?  La  cho.sc  est  possible.  Mais  on  peut  aussi  attri- 
buer à  la  classilication  des  Ages  suivant  les  métaus  une 
origine  jdus  l'ationnetle. 

Les  recherclics  archéologiques  contemporaines  ont 
]n-ouvé  i]ue  l'éiolution  humaine,  durant  la  préhistoire, 
pouvait  être  partagée,  suivant  la  matière  dont  étaient  fa- 
briqués les  outils  do  riiomme,  en  trois  Ages,  celui  de  la 
pierre,  celui  du  bron/e,  celui  du  fer.  Cette  tlassilicalion, 
indiquée  pour  la  première  fois  par  les  savants  danois, 
l'orcliammer,  Steeiislrup  et  Worsaae,  a  été  adoptée  par 
la  plupart  des  anlliropologistes  ;  et  si  elle  ne  .s'applique 
|)as  à  l'éiolution  de  toutes  les  races  humaines,  oji  peut  la 

(l)  OviJe,  Jl^laiwphosa:,  I. 
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considérer  comme  vraie  pour  les  habitants  de  l'Europe. 

L'âge  de  la  pierre  pourrait  tout  aussi  bien  être  appelé 
Tàge  des  métaux  natifs^  Tàge de  l'or,  de  largent  et  même 
du  cuivre.  Ces  corps,  que  Ton  rencontre  purs  à  la  sur- 
face de  la  terre,  où  on  les  voit  étinceler  tantôt  au  milieu 
des  sables,  tantôt  au  sein  des  roches,  ont  dû,  par  leur 
éclat,  attirer  de  bonne  heure  Tattention  des  hommes  : 
aussi  retrouve-t-on  fréquemment  leurs  débris  dans  les  in- 
dustries primitives.  Il  n*en  est  pas  de  même  du  bronze, 
qui,  n'étant  pas  un  produit  naturel,  n'a  pu  être  entrevu 
que  beaucoup  plus  tard.  Quant  au  fer,  sa  découverte  exigea 
plus  d'efforts,  plus  de  recherches,  plus  de  tâtonnements 
encore  que  celle  du  bronze  :  car  il  faut^  pour  l'extraire  de 
sa  gangue  pierreuse,  un  foyer  beaucoup  plus  puissant  que 
pour  allier  le  cuivre  à  Tétain.  Mais,  comme  métal  usuel, 
le  fer  remportait  sur  le  bronze  ou  sur  Tairain,  autant  que 
ces  derniers  Tempoi^taient  sur  les  métaux  natifs. 

Ces  progrès  de  l'industrie  métallurgique,  d'où  résultent 
les  progrès  de  toutes  les  industries,  n'ont  pu  échapper  aux 
poètes  de  la  Grèce.  Homère  chantait  en  plein  âge  du 
bronze,  et  Hésiode  assistait  à  Favènement  de  l'âge  du  fer  : 
quant  à  la  phase  des  métaux  natifs,  les  aèdes  n'avaient 
qu'à  jeter  les  yeux  autour  d'eux,  chez  les  peuples  encore 
tout  à  fait  barbares,  pour  en  constater  l'existence,  pour 
voir  l'or  et  l'argent  employés  couramment  comme  ma- 
tières à  fabriquer  des  outils. 

Cet  ordre  de  succession  des  métaux  conduisait  tout  na- 
turellement à  ridée  de  régression. 

En  effet,  si  les  métaux  natifs  sont  les  plus  apparents  de 
tous,  ils  sont  aussi  les  plus  rares^  partant  les  plus  pré- 
•  c.ieux.  Comme  ils  possèdent  une  grande  valeur  sous  un 
poids  très  faible,  ce  qui  les  rend  facilement  transpor- 
tables, on  a  fini  par  les  adopter  à  peu  près  partout  comme 


Si  lŒLAIlO.NS    UES    FAITS    AVEC    Lti    ÏEJIPS. 

numéraires.  On  s'habitua  ainsi  à  voir  dans  l'or  It  »ym- 
|]o!i!  de  la  i'i('lii3Sïi!,  do  la  [missancc,  du  bonheur,  alors 
que  le  l'er,  jKir  son  uliondance  même,  lotnbail  en  discré- 
dit. On  en  liia  nlor^  celle  conclusion,  que  les  ancâlres. 
qui  fabriquuii'ul  leurs  outils  avec  de  l'or  et  de  l'argent, 
étaient  réellement  [ilus  fortunés  que  leurs  petita-fils,  cl  la 
doctrine  de  la  rliulc,  de  la  décadence  s'accrédita  do  plus 
en  plus. 

Les  philosophes. 

Bien  d'autres  causes  encore  venuienL  s'ajouter  à  collos- 
là,  qui  taules  tcnilaii^nt  k  contirmer  dans  l'esprit  itcs  |iei)- 
srurs  l'idée  d'une  régression  primitive. 

Celle  idée,  ils  la  sentaient,  ils  la  voyaient,  pour  nin^^i 
dire,  inscrite  en  toutes  lettres  dans  leur  cerveau  :  i;ilr'  le-* 
poursuivait  partout  ;  car  partout  l'idée  triste,  l'idée  pessi- 
miste envahit  le  travailleur  de  la  pensée. 

IJuand  le  vieil  Homère  di^-ail  que  "  l'homme  est  le  plus 
à  plaindre  de  tous  les  élres  <|ui  rampent  à  la  surface  de  la 
terre  »,  il  n'avait  [las  tout  à  fait  lorl.  L'homme,  qui,  ù 
l'origine,  n'était  qu'un  muscle,  est  en  train  de  devenir  un 
nerf,  un  cerveau  ;  or  le  nerf,  organe  de  la  pensée,  est  aussi 
le  réceptacle  de  la  douleur,  de  même  que  le  cerveau,  in- 
strument multipliiMleur  des  idées,  est  aussi  rinstrunient 
multiplicateur  de  la  soull'rance  ;  cette  souffrance,  il  la 
propage,  il  la  prolonge,  il  la  renforce  de  nulle  manim- 

Sans  doute,  l'Iiouime  intelligent  a  pour  lui  dts  jouis 
sances  ignorées  du  vulgaire;  mais  ces  phi-iis,  que  lui 
procure  le  scnlimenl  de  sa  supériorité,  sont  tompenscs  el 
au  delà  par  des  inquiétudes  sans  nombre  ducs  à  une  mi 
chine  nerveuse  surmenée.  Il  ne  connaît  pas  seulement  1 1 
douleur  du  moment  :  il  souffre  à  la  fois  des  choses  pissccs 


LA  CHUTE.  5S 

et  (les  choses  à  venir,  car  sa  vie  se  passe  à  se  rappeler  et 
à  prévoir,  à  craindre  et  à  espérer. 

a  Les  Finnois,  dit  Tacite,  les  derniers  des  sauvages, 
n*ont  ni  armes,  ni  chevaux,  ni  pénates;  ils  vivent  d'herbes, 
s'habillent  de  peaux,  se  couchent  sur  la  terre  ;  toute  leur 
richesse  est  dans  leurs  flèches,  dont  la  pointe,  à  défaut  de 
fer,  est  faite  d  os.  La  même  chasse  nourrit  l'homme  et  la 
femme,  qui  vont  toujours  ensemble.  Les  enfants  n'ont 
d'autre  refuge  contre  la  pluie  et  la  dent  des  bêtes  qu'un 
berceau  de  feuillages  entrelacés  ;  c*est  là  que  reviennent 
les  jeunes  gens,  c'est  là  que  se  retirent  les  vieillards.  Ils  y 
trouvent  plus  de  bonheur  qu'à  gémir  dans  les  travaux  des 
champs,  à  bâtir  péniblement  des  maisons,  à  se  tourmenter 
sans  cesse  de  la  crainte  de  perdre  et  de  Tespérance  d'ac- 
quérir. Assurés  contre  les  hommes  et  contre  les  dieux,  ils 
ont  atteint  le  plus  difficile  des  biens,  qui  est  de  n'avoir 
pas  même  de  vœux  à  faire  (i).  » 

Le  penseur  est  à  l'homme  civilisé  ce  que  ce  dernier  est 
au  sauvage  :  plus  il  est  intelligent,  plus  il  se  sent  mal- 
heureux. 

Malheureux,  il  l'est  en  effet,  puisque  le  bonheur  pro- 
vient avant  tout  du  libre  exercice  des  organes,  résultant 
de  l'adaptation  de  l'être  à  son  milieu  ;  or^  le  génie,  par  là 
même  qu'il  est  en  avance  sur  son  époque,  est  mal  adapté 
à  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  vit;  il  souffre,  pendant 
que  la  médiocrité  jouit.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Héro- 
dote que  «  les  plus  grands  malheurs  sont  réservés  aux 
plus  grands  hommes  (2)  ». 

De  là,  ce  mépris,  cette  haine  que  professent  trop  sou- 
vent pour  la  société  les  esprits  d'élite.  On  la  rend  respon- 


(1)  Tatite,  Mœurs  dit  Germains,  46. 

(2)  Hérodote,  HùMm,  VII. 


fit  HELATIOKS   DES   7AITS   AVEC   LE   TEMPS. 

sable  de  tous  les  maux,  et  il  n'est  pas  difficile  do  trouver 

des  arguments  à  l'appui. 

Quand  la  sociclt^  était  encore  peu  nombreuse,  l'homme, 
dit-on,  vivait  an  sein  de  l'abondance.  A  mesure  que  l'hu- 
manité s'est  étendue,  la  lultc  noui*  la  vie,  qui,  d'abord, 
n'était  que  ^cxce|^tion,  est  devenue  peu  à  peu  la  r&gle  ; 
riiomtnc  a  dû  travailler  avec  plus  d'Apretê  pour  se  procu- 
rer la  ralroti  ([uolidicnne  ;  et  puis,  il  lui  a  fallu  défendre 
sa  personne  contre  se-a  semblables  ;  il  lui  a  fallu  se  battre 
corps  il  corps  ou  lutter  par  la  ruse,  et  la  guerre  a  com- 
mencé k  ensanglanter  la  terre.  Telle  est  l'explication  de 
la  cliute,  suivant  Platon, 

La  plupart  des  poètes  ont  soutenu  la  mfrme  thfse  ;  pour 
eux,  l'origine  do  fous  nos  mnui  est  dans  ht  guerre,  e'til- 
à-dirc  dans  la  société.  Virgile  raconte  que  "l'âge  d'or 
s'écoula  sous  le  régne  de  Saturne,  qui  gouvernait  on  paix 
ses  peuples;  peu  à  peu  vint  un  âge  décoloré,  d'un  métal 
moins  pur;  avec  lui  se  firent  jour  la  rage  de  la  guerre  et 
la  fureur  d'acquérir  (t)  u . 

Ce  systènie  a  été  repris  au  siècle  dernier  par  Rousseau, 
si  célèbre  par  ses  tribulations  sociales,  et  dont  la  lliéorie 
est  une  vengeance  contre  cette  société  qui   l'a  tant    fail 

Pour  l'autour  do  V Emile,  tout  était  vertu  à  l'origine; 
alors,  on  ne  l'onnaissait  pas  "  ces  mots  altVeux  de  lii;n  el 
de  viifii  n  ;  alors,  il  n'y  avait  pas  «  des  hommes  assez 
aboniitiables  pour  oser  avoir  du  superdu  pendant  i[ue 
d'autres  hommes  meurent  do  faim  (:2)  ••.  La  ^'rande  cou- 
pable, c'est  l'humanité  :  «L'homme  est  né  bon,  c'est  la  so- 
ciété qui  le  pervertit  " .  Quand  les  individus  élaieiil  peu 
nombreux,  ils  étaient  des  modèles  de  sagesse;  seule,  «la 

(1)  Virgile,  iWidf.VlK. 

(î)  J.-J.  Housseau,  Dernière  Répoitse  à  it.  Bordel. 
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dépendance  mutuelle  les  a  tous  forcés  à  devenir  fourbes, 
jaloux  et  traîtres  (1)  ». 

Rousseau,  de  même  que  Platon,  de  même  que  tous  les 
pessimistes  de  cette  école,  aurait  dû  voir  que,  si  Taccrois^ 
sèment  de  la  société  a  pour  résultat  d'augmenter  la  con- 
currence, il  a  aussi  pour  effet  d'en  adoucir  grandement  le 
jeu  :  àj^la  lutte  brutale,  sanguinaire,  qui  est  celle  de  toutes 
les  tribus  sauyages,  la  société  organisée  substitue  une  lutte 
conventionnelle,  courtoise;  si  elle  semble  diminuer  un  peu 
la  liberté  de  Thomme,  en  revanche,  elle  lui  donne  la  sé- 
curité, en  le  protégeant  contre  «  Thomme  de  proie  »  ;  elle 
prévient  les  attentats,  atténue  les  crimes,  transforme 
l'animal  carnassier  en  un  travailleur  pacifique. 

C'est  ce  que  constatent,  chez  la  plupart  des  peuples,  les 
vagues  rumeurs  de  la  tradition,  témoin  ce  passage,  dans 
lequel  Thucydide  nous  dépeint  les  Grecs  primitifs  :  «  Alors, 
rapporte  rhistorien  d'Athènes,  nul  commerce  ;  les  hommes 
ne  communiquaient  entre  eux  ni  par  terre  ni  par  mer  ; 
chacun  ne  cultivait  que  juste  ce  qui  était  nécessaire  à  sa 
subsistance;  on  ne  faisait  point  de  plantations,  parce  que, 
n'étant  point  défendu  par  des  murailles,  on  craignait  à 
chaque  instant  de  se  voir  enlever  le  fruit  de  son  labeur. 
Avec  ce  genre  de  vie,  les  Grecs  n'étaient  puissants  ni  par 
la  grandeur  des  villes  ni  par  aucun  autre  moyen  de  pro- 
tection... Sans  défense  dans  leurs  demeures,  sans  sûreté 
dans  leurs  voyages,  ils  ne  quittaient  point  les  armes  ;  ils 
s'acquittaient  tout  armés  des  fonctions  de  la  vie  commune, 
comme  le  font  encore  aujourd'hui  les  Barbares...  Les 
Athéniens,  les  premiers,  déposèrent  les  armes,  prirent  des 
mœurs  plus  douces  et  passèrent  à  un  genre  de  vie  plus 
sensuel  (2).  )> 

(1)  J.-J.  Rousseaii,  Dernière  Réponse  à  Af.  Bordes, 

(2)  Thucydide,  Histoire  de  la  guerre  du  Péhponèse,  I. 
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MalgrR  k-s  ffiils,  on  n'en  coiitiimail  pas  moins  ù  crJiM-  à 
lit  dt'i^ailcncc. 

(I  Nous  sommes  venus  trop  lai'd,  clamait  Plino,  daus  un 
mondu  trop  \asW  l't  trop  riche!  Depuis  que  li-s  sénateurs 
et  )c3  ju^cs  sont  clioisis  d'après  leur  furtuni!;  depuis  que 
l'abseticc  d'Iu-rillers  eal  devenue  une  autorité  et  une 
puissance;  di^jini.s  <|ue  la  caplalion  des  héritages  csl  deve- 
nue la  profession  la  [ilua  lucrative,  et  qu'il  n'y  a  plus 
d'autres  jouissniLci's  que  celles  qui  résultent  do  la  posses- 
sion, les  aris  appelés  libéraux  ont  cessé  de  mériter  leur 
nojn  et  la  sénilité  seule  profile,..  La  volupté  a  commencé 

Au  -u-vl-  <li'  Pline,  cetU)  manie  d'exalter  le  passé  était 
générale,  lomtne  oji  rii  peut  juger  par  celte  phrase  de 
Sénèquc,  dans  laquelle  le  célèlire  pliilosojilie  essaye  de 
mcllre  en  )^arde  ses  i'onlein|i()r,iins  lonlre  de  pareilles 
exa^'éralions  :  ■.  Vous  vous  Iroinpeï,  mou  i^livr  l.ucilc, 
écrivail-il.  si  vous  froje/  que  \u  dissolution,  le  nié|iiis  de 
la  vertu,  el  les  autres  défiiuls  quo  chacun  reproche  à  son 


,t  dos 


vices  particuliers  ù  ceiiii-ci  ;  eus  défai 
■l  non  des  teni|is;  ih;u|ne  à;;e  a  eu  ; 
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i  temps  de  Cilon  (^i 
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la  jeunesse;  lieaueouj)  d'entre 
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composer  leurs  ouvrages.  Depuis  longtemps  ils  avaient  vu 
s^envoler  «  le  doux  printemps  de  la  vie  »  ;  et,  arrivés  à  cet 
âge  où  Ton  a  cessé  de  voir  tout  en  rose,  pour  voir  tout  en 
noir,  à  cet  âge  où  Ton  a  perdu  toute  force,  toute  aptitude 
au  plaisir,  et  jusqu'à  Tespérance,  qui  est  la  moitié  du 
bonheur,  ils  trouvaient  naturellement  que  les  hommes 
avaient  bien  changé  depuis  leur  enfance  ;  alors  qu'eux 
seuls  dépérissaient,  ils  croyaient  que  c'était  l'humanité  qui 
allait  plus  mal. 

On  les  voyait  s'aigrir  avec  les  années,  et  devenir  de  plus 
en  plus  ces  admirateurs  du  passé  dont  parle  Uorace,  accré- 
ditant auprès  de  la  génération  qu'ils  avaient  vue  naître 
ridée  de  la  décadence  (\),  Les  jeunes,  à  leur  tour,  par  la 
seule  force  de  l'enseignement  reçu,  c'est-à-dire  de  l'inertie, 
étaient  portés  à  exalter  les  vertus  de  leurs  ancêtres  et  à 
critiquer  les  mœurs  du  temps  présent. 

Yoilà  pourquoi,  parmi  les  historiens^  il  en  est  si  peu 
qui  aient  glorifié  leur  temps,  pourquoi  la  plupart  l'ont 
abaissé,  l'ont  calomnié,  jugeant  leur  génération  inférieure 
de  tout  point  à  celle  qui  l'avait  précédée. 

11  faut  dire  aussi  que,  dans  ce  travail  de  dénigrement, 
ils  avaient  pour  complice  la  nature  tout  entière. 

Depuis  longtemps  on  a  fait  celte  remarque,  que^  dans 
la  vie  des  êtres,  tandis  que  la  croissance  s'opère  toujours 
lentement,  la  décadence  est  parfois  extrêmement  rapide. 
La  mort  frappe  brusquement,  «  elle  vient  comme  un  vo- 
leur ». —  «Que  de  temps,  que  de  peines,  que  de  soins,  pour 
élever  un  homme,  s'écriait  Sénèque,  et  comme  un  rien 
défait  tout  l'ouvrage  !  (:2)  »  Les  choses  no  se  passent  pas 
autrement  à  la  surface  de  la  terre.  Une  forêt,  peuplée 
d'arbres  plusieurs  fois  séculaires,  est  incendiée  en  un  jour; 

(I)  H.  de  Ferron,  Théorie  du  progrès. 

(%)  Sénèque,  Questions  naturelles,  liv.  III,  27. 
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CHAPITRE  II. 

LES  CYCLES. 

Science  sociale  et  science  politique.  Les  historiens  et  les  philoso- 
phes en  Grèce.  Platon  et  Aristote  supérieurs  à  Hérodote  et  h 
Thucydide,  dans  la  théorie  des  gouvernements.  Les  cinq  formes 
de  Platon.  Les  trois  formes  d' Aristote.  Polybo  et  les  gouverne- 
ments de  Rome.  —  Les  théoriciens  de  la  Renaissance  et  Machia- 
vel. Système  de  Montesquieu.  Renversement  du  système  ternaire 
d'Aristote.  —  La  loi  des  cycles  inscrite  dans  la  nature.  Compa- 
raison de  la  société  à  Thomme.  L'analogie  d'accord  avec  la  vé- 
rité. L'&ge  d'or  n'est  pas  aux  débuts  de  l'humanité.  Ëpicure  et 
Lucrèce.  Incertitudes  sur  l'époque  de  la  décadence.  Absence  de 
règle  précise  pour  faire  coïncider  les  âges  de  la  société  avec  les 
âges  de  l'homme.  Fiorus.  Les  illusions  des  historiens. 

Les  trois  gouvernements. 

Pour  déterminer  dans  son  ensemble  la  loi  du  dévelop- 
pement humain,  il  eût  fallu  connaître  la  société  elle- 
même  ;  les  anciens  n*en  avaient  étudie  qu*une  petite  par- 
tie, celle  qui  a  trait  au  gouvernement.  Chez  les  Grecs,  les 
philosophes  comme  Solon^  comme  Socrate,  les  historiens 
comme  Thucydide,  commeXénophon,  étaient  constamment 
mêlés  à  la  vie  publique,  les  uns  comme  législateurs,  les 
autres  comme  administrateurs  :  aussi,  pendant  que  la 
science  sociale  restait  dans  Tenfance,  la  science  politique 
faisait-elle  des  progrès  assez  rapides,  et,  chose  curieuse, 
elle  fut  organisée  par  les  philosophes  bien  plus  que  par 
les  historiens. 
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Ili'rniiolc  éniimiTe,  il  est  vrai,  à  ToccDsion  de  l'avfnc- 
inciit  îiii  tronc  di'  Darius,  fils  dHj-stitapcs,  diverses  cs- 
\ibri'^  (Ig  gQuvGrnt'inents,  mais  sans  rien  dire  de  leur  loi 
(II'  siH'L-t'ssion.  Tliiicydido  est  plus  brercncore  :  il  se  borne 
il  cniLsIiih?!-  qu'en  Grèce  U  monai-chic  cicclivc  succ'da  h  la 
itionai-ehlL'  liéK'dilaire,  et  que  c  des  tyrannies  s'établirent 
ilniiK  In  [ilu|iai-l  des  villes, à  mesure  que  les  revenus  y  aug- 
rneiiti'iviit  n.  Quant  à  Xêuophon,  s'il  eomparc  le  gouver- 
nemenl  'l'Alliines  à  celui  de  Sparte,  il  le  fait  comme  pliî- 
losoplii',  ri  non  comme  historien  ;  il  ne  voit  que  le  préseut, 
cL  ne  se  préoccupe  nullement  du  passé. 

Il  Tnut  (tire  iju  a  celte  époque,  les  documents  historiques 
pri'ds  fiisiient  a  peu  pièa  dehiil  non  =c[iU  m  ni  les  an 
nalc*  (crilc--  tlnicnt  lares  incom|KU-  imis  li  plupiit 
de  celles  qui  e"!i-lnient  avaient  iIl  détruites  duiant  lee 
^UPiiLS  midii|U(s  Li  plupiil  des  ri  n  (■ii;ncincnts  s  bor 
naiont  u  de  Mi^nis  liddrlion-  i  di  -  lail^  tion^ni^s  con- 
ser\es  dins  les  ati  liives  di  ■>  ti  mpli-- 

Mon  vi  II  tlninp  d  olisemlion  di-  bi=toiioii-  tiil  fort 
limit.  bspbilo-npbe^  lu.onltiiri  iiiu  ni  d  mnI  oiv 
un  Msli  ilonniui  ip\ploitei  Ladn  i  lulilor=uncn 
semlik  dt  proiinci'M  ininincules,  forni  inl  lutinl  dt  i  pu 
bliques  ou  de  plInclp1l■^  ind(p<  ndint--  a^tnl  (  b  iLinii  kui 
t.ouMinemuil  (t  luii  lodt  I  es  di\<[-  Llit-  pu^nil-iicnl 
a  lob«er\iteui  tomme  un  it.-unu  di  >.  pli  ist*  I  I  .lol  ilmn 
politique,  cl,  de  m  me  qu  in  i tudnnl  Its  iiluc  d  li  fo- 
lèt,  on  pLUt  a«si«lei  au  d<.telo|i|iimi  ni  du  Mr,<l)l  lc->in\ie 
dans  «es  dilTi^ienls  âges  dipuis  h  plus  tcndic  jeunesse 
jusqu'à  1 1  xicillc-e  h  plu-,  a\  un  ci  do  niOim  en  iiohiit 
le  cancttre  tlu  cliicunc  de  ces  constitutions  il  lI  iit  pos- 
sible de  lelraccr  li->  former  "uccc-sues  parlesqueiks  avait 
passe  un  nuine  rjlim  incmenl  Lis  philosophes  trou» aient 
amsi  dm-,  k  pi    sent  un  nioveii  lie  suppi  li  k  pissL 


LKS   CYCLES.  61 

Platon  distinguait  cinq  sortes  de  gouvernements,  celui 
des  justes  [aristocratie)^  celui  des  ambitieux  {limocralie)^ 
celui  des  riches  (oligarchie),  celui  du  peuple  {démocratie), 
celui  d*un  seul  [tyrannie)  ;  et,  de  son  étude  dans  Tespace, 
il  concluait  que  ces  diverses  formes  politiques  se  succèdent 
dans  le  temps,  «  s'engendrent  les  unes  les  autres  (!)  », 
comme  il  le  disait  lui-même,  formulant  ainsi  avec  la  plus 
grande  netteté  Tidée  transformiste. 

Dans  une  autre  partie  de  ses  œuvres,  le  philosophe 
d^Athènes  remonte  encore  plus  haut,  et,  s*appuyant  sur  ce 
texte  d'Homère,  «  les  cyclopes  ne  tiennent  point  de  con- 
seil en  commun,  on  ne  rend  point  chez  eux  la  justice  », 
il  distingue  une  sixième  forme  de  gouvernement,  le  pa- 
triarcat, antérieur  à  l'aristocratie. 

On  a  reproché  à  Platon  d'avoir  multiplié  outre  mesure 
le  nombre  des  gouvernements  :  le  défaut  est  moins  impu- 
table à  l'homme  qu'à  la  méthode^  la  Grèce  étant  alors  une 
véritable  fourmilière  d'Etats^  ayant  chacun  son  adminis- 
tration propre,  sa  constitution  spéciale. 

Aristotc  introduisit  dans  cette  classification  d'heureuses 
simplifications.  H  réunit  le  gouvernement  des  justes,  celui 
des  ambitieux,  celui  des  riches,  sous  un  nom  commun, 
rohgarchie,  qui  signifie  le  gouvernement  d'un  petit  nom- 
bre; puis,  faisant  abstraction  du  patriarcat  primitif,  qui 
est  plutôt  l'absence  de  gouvernement  qu'un  véritable  gou- 
vernement, il  arrive  à  la  fameuse  triade,  monarchie,  oli- 
garchie, démocratie,  qu'il  justifie  ainsi  :  «  le  maître  de  la 
cité  est  ou  un  seul  individu,  ou  une  minorité,  ou  la  masse 
des  citoyens.  » 

Quant  à  la  méthode  d'investigation,  elle  était  la  même 
que  celle  de  Platon,  mais  pratiquée  sur  une  plus  grande 

(t)  Platon,  (ff  loif. 
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i'cliivllc.  Le  Sla<.'ji'l(c  avait  fait  un  recueil  des  principales 
conslilulioiis  pxislaiit  de  son  temps,  en  Gri'Co,  on  Asie, 
dans  la  Grande-Grèce,  et  jusqu'en  Afrique,  sans  oublier 
celle  de  Cat'Eliagc  :  mftis  il  ne  pénétrait  point  dans  le 

Il  faut  arriver  jusqu'à  Poljbe,  pour  trouver  le  premier 
exemple  d'une  Lliéurie  de  l'évolution  politique  fondée  sur 
riiiïloirc  directe,  c'cst-Â-dirc  sur  la  succession  réelle  des 
(;ouvcrncmcnls,  Jument  constatée.  L'historien  de  la  Ité- 
piifiliqiie  romaine,  reprenant  la  nomeDclalurc  lernnire 
d'Aristole,  montre  qu'elle  s'applique  à  la  suite  des  gou- 
vernements de  Itome:  la  monarchie  va  jusqu'à  la  chute  de 
Tarquin,  l'aristocratie  se  maintient  jusqu'aux  lois  PubliUa 
et  l'elltia,  la  démocratie  lui  snceèdc.  Pois,  la  toi  une  fois 
constatée.  Polyhc  la  généralise  :  «  Tel  est  l'ordre,  dit-il, 
suivant  lequel  la  nature  change  la  forme  des  gouverne- 
ments {2).» 

Les  cycles. 


A  l'époque  du  In  Itcnaissancc,  ces  idées  d'évolution  poli- 
tique lurent  reprises  avec  une  sorte  de  fureur.  L'Italie  clai[ 
alors  un  amas  de  principautés  qui  rappelait  l'élat  de  l.t 
Grèce  à  l'époque  de  Platon;  de  plus,  les  ouvrages  de  l'an- 
liquilé  venaient  d'être  retrouvés  :  on  avait,  pour  expéri- 
menter, à  la  fois  les  documents  de  l'espace  et  les  données 
du  temps.  l'Ijilosoplies  et  historiens  se  jettent  dans  la  lice 
et  repreimcnt  le  sysiéme  ternaire  d'Aristotc  cl  de  Polybe, 

■  I  ;  Sur  les  3oixmi(o-iiix  pafes  qui  composent  le  livre  11  ilr?  la  Po- 


,-ic  cinq  pages  ik  l'élude  un»  léglslat 

lérieurca.  (Ldilion  Barthélemï  Saiiit-Hliairc.) 
(i,  Folvbe,  Uislaire  de  la  république  romaine,  VI. 


LES   CYCLES.  63 

en  y  ajoutant  l'idée  du  cycle.  Les  trois  phases  de  révolu- 
tion politique  une  fois  dépassées,  une  nouvelle  série  re- 
commence, composée  des  trois  mômes  termes,  se  succé- 
dant dans  le  même  ordre. 

Machiavel,  le  plus  célèbre  des  théoriciens  italiens  de 
cette  époque,  résume  ainsi  qu'il  suit  le  cercle  des  vicissi- 
tudes gouvernementales. 

«  Les  premiers  hommes  furent  peu  nombreux^  et  vé- 
curent pendant  longtemps  dispersés  à  la  manière  des  bêtes. 
Le  genre  humain  croissant,  on  sentit  le  besoin  de  se  réu- 
nir, de  se  défendre  ;  et,  pour  y  parvenir,  on  choisit  le  plus 
fort,  le  plus  courageux  de  la  tribu,  à  qui  Ton  reconnut  le 
pouvoir  et  auquel  on  promit  obéissance.  La  monarchie 
commença... 

«  Ce  gouvernement  étant  héréditaire,  les  enfants  com- 
mencèrent à  dégénérer.  Loin  de  chercher  à  égaler  les  vertus 
de  leurs  pères,  ils  ne  virent  dans  la  fonction  royale  que  le 
moyen  de  vivre  au  sein  du  luxe  et  des  plaisirs.  Aussi  le 
prince  ne  tarda-t-il  pas  à  s'attirer  la  haine  commune.  A 
mesure  qu'il  devenait  un  objet  de  haine,  il  avait  peur  :  la 
peur  lui  suggéra  l'idée  des  persécutions,  et  il  devint  un 
véritable  tyran. 

((  Ainsi  naquirent  les  désordres,  les  conspirations,  les 
complots  contre  le  souverain.  Les  promoteurs  de  ces 
troubles  n'étaient  point  des  âmes  faibles  et  timides^  mais 
ceux  des  citoyens  qui,  surpassant  les  autres  en  fierté,  en 
richesse,  en  courage,  se  sentaient  plus  vivement  que  les 
autres  blessés  par  les  excès  du  despote.  Sous  des  chefs 
aussi  puissants,  la  multitude  s'arma  contre  le  tyran, 
et,  après  s'en  être  débarrassée,  elle  se  soumit  à  ses  libéra- 
teurs. 

a  Ceux-ci,  abhorrant  jusqu'au  nom  de  prince,  compo- 
sèrent eux-mêmes  le  gouvernement  nouveau.  Au  début, 
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aysnl  sans  cosïO  présent  à  IVspril  le  souvenir  Je  i'ancit-rmr 
tyrannie,  on  li's  \it,  fidèles  oliservnteui's  Jca  lois  iju'ils 
avaient  établies,  prérérer  1c  bien  public  à  leur  propre  în- 
térâl,  adininialif  r  avec  le  plus  jurant!  soin  et  la  républiquo 
et  les  pnrlii^Lilioi'?.  Mais  quand  les  enfants  succédèrent  & 
leurs  pures,  ne  cunnaissanl  (loint  les  nliangcmcnls  de  lu 
fortune,  n'ojanl  jiimaia  àprouvé  ses  revers,  souvent  cho- 
qués de  cette  i''^'»lili'  qui  doit  régner  entre  citoyens,  on  les 
vit,  livr^  à  la  eupiilit^,  à  l'ambition,  an  libertinage;  et, 
pour  satisfaire  leurs  passions,  employer  même  la  mienco. 
Ils  firent  ainsi  <li''i;;Onérer  le  gouvernement  en  une  lyrannic 
olignrchiqiie,  et  lis  nouveaui  oppresseurs  éprouvirent  le 
sort  des  preiiiii'rs  :  le  peuple,  dégoûté  de  leurs  innchinn- 
lions,  fut  aim  ordres  de  iiiiiconquc  voulut  les  attaquer;  H 
te  premier  venu  (]ui  sortit  de  la  foule  eu  vint  aîsém'Mit  à 

H  Le  souvenir  des  rois  et  des  maux  qu'ils  avaient  causi's 
était  encore  troji  récent  pour  qu'on  clieiThàl  à  le  réla- 
blir...  Ou  se  déterjnina  pour  le  gouvernement  populaire, 
et  par  hï  ou  enipéclia  que  l'autorité  ne  lomlinl  cuire  les 
mains  d'un  prince  ou  d'un  petit  nombre  de  gr.mds. 
Comme  Ions  les  gouvcrncmenis,  au  cotnnienccmenl,  ont 
quelque  retenue,  l'État  populaire  put  se  uiaiuleuir  duraiil 
un  certain  temps.  Mais  ou  linit  par  tomber  dans  l'oiiar- 
cliic,  sorte  de  llceuee  où  l'on  blessait  également  le  public 
et  les  parliculiers.  f'Iiaquc  individu  ne  consultant  que  ses 
passions,  il  se  commellail  tous  les  jours  mille  injustices, 
jusqu'à  ce  que  le  peuple,  poussé  à  bout,  cliercliàt  les 
moycnsd'écliapper  à  ces  débordements. 

"  Il  crut  les  Irouvar  en  revcuanl  au  gouvernement  d'un 
seul  ;  et  de  celui-ci.  on  revint  encore  à  Tanarcliie,  eu  pas- 
saut  par  tous  les  degrés  que  l'on  avait  suivis,  et  de  la 
même  manière  et  pour  les  mêmes  causes  que  nous  avons 
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indiquées.  Tel  est  le  cercle  que  sont  destinés  à  parcourir 
tous  les  Etats  (I).  » 

Cette  classification  des  gouvernements  sur  laquelle  ont 
vécu  les  historiens  et  les  philosophes  de  Tantiquité  et  du 
moyen  âge  était  une  classification  logique  :  on  va  du  gou- 
vernement d*un  seul  à  celui  de  plusieurs^  du  gouverne- 
ment de  plusieurs  à  celui  de  tous.  Mais  ce  gouvernement 
de  tous,  Tantiquité  Ta-t-elle  réellement  pratiqué  ?  Ta-t-elle 
même  jamais  connu  ? 

A  Athènes,  ou  plutôt  dans  TAttique,  on  comptait,  au 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  400  000  esclaves,  contre 
15000  hommes  libres,  qui  seuls  participaient  aux  fonc- 
tions publiques  :  ce  que  Ton  appelait  une  démocratie  n'était 
donc  qu'une  oligarchie  un  peu  plus  large,  un  peu  plus 
étendue;  et  l'on  peut  dire  que  la  démocratie  n'a  pu  se  dé- 
velopper qu'après  l'abolition  de  l'esclavage. 

D'autre  part,  les  oligarchies  héréditaires,  qui  étaient  la 
règle  dans  l'antiquité,  deviennent  de  plus  en  plus  l'excep- 
tion dans  nos  sociétés  modernes  :  les  mandataires  du  peuple 
sortant  à  chaque  instant  du  peuple,  et  s'y  renouvelant  sans 
cesse,  remplacent,  dans  les  divers  pays,  les  anciennes  aris- 
tocraties, qui  constituaient  autant  de  castes  irrévocable- 
ment fermées. 

Telle  est  la  raison  pour  laquelle  Montesquieu,  faisant 
l'analyse  des  gouvernements  existant  de  son  temps  en 
Europe,  passe  sous  silence  l'oligarchie,  substituant  à  la 
vieille  nomenclature  une  classification  nouvelle,  composée 
aussi  de  trois  termes,  la  république,  la  monarchie,  régie 
par  un  chef  dont  le  pouvoir  est  limité  par  des  lois,  et  le 
despotisme,  qui  repose  sur  l'arbitraire  d'un  seul. 

Mais  alors  l'ancienne  théorie  se   trouvait  ruinée  du 

(1)  Machiavel,  Dit^ours  sur  7t/e  Live,  I. 

PROBL.  BIST.  5 


as  RELATIONS    DBS    FAITS    AVEC    LE    TKMP3. 

iiii^inp  coup.  L'ol)};aichie  n'èlanl  plus  ik  pour  servir  d'iii- 
ipL-méiliairp  ciitiv  U  monarchie  el  la  (iémocralie,  un  des 
nnne.iiu  ilo  la  rliiiiiu>  étaithrîsc,  lacliaine  ellc-mâiue  i^lait 


Discussion  de  la  loi  des  cycles. 

Ml  jiuiii'l.iril,  ;ilis>i'action  faiU  (les  Ici'mes  composant  la 
|iri'i(iile,  il  y  a  n'ilaincmenl  une  large  part  de  \{rv\U:  dans 
1.1  llicuriu  des  cjcli^s  appliquée  à  l'évoluLion  sociale.  Si  l'on 
siiil  II  travers  taules  ses  phases  I  évolution  d'un  marne 
ppiipic,  0(1  observe  qu'après  s'être  élcïé  jusqu'il  un  certain 
dep:i'c  de  puis.'ance,  un  moment  arrive  oli  il  di^L-lino,  où  il 
s'niraissi!  :  c'est  là  un  fait  à  peu  prts  universel,  cl  qui 
evpliquc  la  l'aveui-  dont  n  joui  la  doctrine  des  cjcli's  du- 
rant loiile  l'dntiquilé. 

Celle  It.i  des  séries  cireulaires  élail  d'ailleurs  ii.:^i.'rile 
eu  loules  loltrcs  dans  la  unlure.  Tous  les  jouis,  on  voyait 
le  soleil  s'élever  au-dessii:.  île  la  lei  le,  puis  n-desreiiilL-,- 
vers  l'liori/»u,  pour  recommencer  le  lendemain  sa  coiiise 
élerui'lle  :  |i,ir  .maloyie,  on  supposait  iju'il  en  élail  de 
inèiu.-  des  soeiélés,  ce  <]«i  faisail  .lire  à  Poljlie  que 
Il  lous  li's  l':(aK,  lonles  les  entreprises,  suivent  la  même 
niarelie,  el  que  loule  chose  s'élève,  tend  vei-s  un  eerlaiii 
élal  de  perleclion,  enliii  déelioit  el  lonihe  (l)  ». 

Kl  puis  l'un  erojail  alors  lermenienl  à  l'astrologie,  el 
les  hommes  élaienl  persuadés  que  le  eiel,  en  liiLU'nanI, 
en.porlalt  ;nee  lui  leurs  (leslii;ées.  «  La  cliiiine  .les  .néni;- 
meiils,  d:>ail  Sénèque,  obéit  à  une  rolation  éleniclle  (i)  »  ■ 
el  Plularque  piulait  de  «la  fulallu  deslinée,  qui  lourne 

(l|   l'oj;  h'-,  lliilMt-f  Ile  la  rt^imbliitie  tumainr,  VI,  frigmciit  tl. 
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continuellement,  donant  faveur  tantost  à  Fun  et  tantosi  à 
l'autre  (1)». 

L*idée  du  cycle  n'est  pas  seulement  autour  de  nous,  elle 
est  dans  nous.  L'homme  qui  naît,  vit  et  meurt,  dessine 
dans  sa  courte  vie  un  cycle  à  trois  termes,  Tenfance,  la 
maturité,  la  vieillesse.  Or  quoi  de  plus  naturel  que  de 
comparer  la  vie  d'un  peuple  à  la  vie  d'un  homme?  L'in- 
dividu n'est-il  pas  un  raccourci,  une  miniature  de  la  so- 
ciété^ de  même  que  la  société  est  un  géant  «  ayant  des 
mains,  des  pieds,  des  sens  innombrables,  un  moral  et  une 
intelligence  en  proportion  (2)  »  ?  Aussi  Ocellos  de  Lucanie 
paraissait  être  entièrement  dans  le  vrai,  quand  il  disait 
que  i<  les  peuples  naissent,  croissent  et  meurent  comme 
les  hommes^  pour  être  remplacés  par  d'autres  peuples, 
comme  nous  le  serons  par  d'autres  hommes  » . 

En  principe^  il  est  tout  aussi  faux  d'assimiler  la  société 
à  l'individu,  que  d'identifier  l'organisme  à  l'organe,  le 
tout  à  la  partie;  d'autant  plus  que,  dans  l'être  complexe 
qui  s'appelle  un  peuple^  l'homme  n'est  même  pas  un  or- 
gane :  il  n'est  que  la  molécule  intégrante,  la  cellule  for- 
matrice. Mais  celte  fois,  l'analogie  s'est  trouvée,  du  moins 
en  partie,  d'accord  avec  les  faits  :  les  découvertes  récentes 
de  l'embryogénie  ont  prouvé  que  réellement  «  l'histoire 
de  l'individu  résume  l'histoire  de  l'espèce  (3)  ». 

De  ce  parallélisme  entre  le  développement  des  sociétés 
et  la  vie  des  individus  résultait  immédiatement  une  con- 
séquence fort  remarquable,  et  qui  fut  vite  remarquée  : 
c'est  que  l'âge  d'or  de  Thumanité,  l'âge  de  Tintelligenco, 
l'âge  de  la  force  vraie,  n'était  point  en  arrière,  mais  qu'au 

(1)  Plutarque,  Vie  de  Paul-Émile,  traduction  Amyot. 
(â)  Àristole,  la  Politique,  lll,  6. 

(3)  E.  Hseckel,  Anthropogénie,  V  leçon,  traduction  Gh.  Letour- 
neau. 
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contraire  In  |i!iaso  primitive  de  la  !iuciété  humaine  litail 
une  |iéi-ioJe  (II-  biii'baric,  de  faiblesse,  di;  cliaoa. 

Épit'ure,  dont  les  doctrines  ont  trouva  dans  Lucrèce  un 
Élo(]ucNt  inlei'|)r^k',  noua  dépeint  nos  premiers  ancêtres 
comme  les  pln^t  i^Tossiers  des  sauvages  : 

Luf  n%:i^i-*  <lii  Tell  leur  otaioul  iiicounus. 

M»  ïuctjuut  iiiùme  pas  faire  à  leurti  membres  nua 

Un  gigt^ii'i-  viMemeat  des  dOponiiles  dus  b*t™, 

Aux  cavilos  des  monts  «a  chnrclmnl  de»  rolNiilea, 

Tupi^  suiis  Its  forêts,  do  lirouswillee  couvert», 

Iti'  l'dlHieiil  la  pluie  ct  l'injura dea  air». 

Point  de  rapporU«f 

Ravibâuuv  du  fiuli^^^^^^^^^^^^ 

Cluiniii       conserv^nHPmPPnH). 

L»  f'iijti  •^t.iil  leur  iiuiile,  et  la  force  leur  loi  [t). 


Mais  si  lii  oomparnison  do  la  société  à  l'individu,  en 
s'nHermissanl,  ruinait  pour  toujours  l'idée  d'une  régres- 
sion priniilive,  elle  ne  pouvait  pas  èlre  d'un  i;rand  secours 
dans  la  i-eclicrclie  des  lois  qui  présidetil  an^c  vicissitudes 
de  chaque  société;  car  il  est  impossiliie  d'établir  une 
coïncidence  iiuelijuc  peu  précise  entre  tes  deux  Tormes  de 
développement,  eutre  lu  série  individuelle  et  la  si-rie  so- 
ciale ! 

Et,  en  effet,  de  tous  les  historiens,  Florus  csl  à  peu  près 
le  s.'ul  c|ui  ait  lente  d'inscrire  en  regard  des  âges  de  la  vie 
humaine  la  suite  des  périodes  qui  composent  la  vie  d'un 
peuple.  Cl  Si  l'on  considère,  dil-il,  le  peuple  romain  comme 
un  seul  homme,  si  l'on  envisage  successivement  sa  nais- 
sance, son  adolescence,  la  Heur  de  sa  maturité,  et  enfin 
l'espèce  de  vieillesse  où  il  est  arrivé,  on  trouvera  son  exis- 
tence partagée  en  quatre  périodes. 


(n  ur 
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«  Le  premier  âge,  l'enfance,  s'écoula  sous  les  rois  ;  il 
dura  près  de  deux  cent  cinquante  années,  qui  se  passèrent 
à  lutter  contre  les  peuples  qui  avoisinaient  son  berceau. 

((  L'âge  suivant,  depuis  le  consulat  de  Bru  tus  et  de 
Collatin,  jusqu'à  celui  d'Appius  Glaudius  et  de  Quinctus 
Fulvius,  embrassa  aussi  deux  cent  cinquante  années,  pen* 
dant  lesquelles  le  peuple  romain  subjugua  Tltalic  :  cette 
période  agitée  fut  féconde  en  combats  et  en  guerriers,  de 
sorte  qu'on  peut  la  regarder  comme  son  adolescence. 

«  De  là,  jusqu'à  César  Auguste,  on  compte  encore  deux 
cent  cinquante  années,  qui  furent  employées  à  pacifier 
l'univers  :  c'est  la  période  de  la  maturité. 

«  Depuis  Auguste  jusqu'à  nos  jours,  on  ne  compte  pas 
beaucoup  moins  de  deux  cents  ans,  durant  lesquels  Fincrlic 
des  Césars  a  beaucoup  contribué  à  nous  faire  vieillir  et  dé- 
cliner (i).  » 

Florus,  comme  tous  les  historiens,  confond  trop  volon- 
tiers les  peuples  avec  les  gouvernements  ;  ces  derniers, 
par  là  même  qu'ils  constituent  des  êtres  moins  complexes 
que  les  organismes  sociaux  eux-mêmes,  présentent  aussj 
une  loi  d'évolution  plus  simple  et  parcourent  un  cycle  à 
périodes  plus  courtes.  Ainsi  la  chute  de  l'empire  romain, 
que  les  historiens  nous  présentent  comme  une  sorte  de 
fin  du  monde,  passa  presque  inaperçue  ;  la  Rome  des 
papes  domina  le  moyen  âge,  comme  la  Rome  des  empe- 
reurs avait  dominé  le  monde  antique  ;  on  parlait  latin  à  la 
ville  païenne,  on  continua  à  parler  latin  dans  la  ville  chré- 
tienne :  César  n'avait  fait  que  changer  de  robe. 

Et  cela  est  vrai  d'une  manière  générale.  Nous  n'assis- 
tons que  rarement  à  des  disparitions  de  peuples,  et  ce  que 
nous  prenons  pour  la  fin  d'une  société  n'est  trop  souvent 

(1)  Fieras,  BpitotM,  avaot-propos. 
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i[iie  la  clmtc  d'un  gouvcrnemenl  :  le  cadre  chaDgc,  le  ta- 
hlcau  reste  le  inûme. 

Dans  tous  les  cas,  la  loi  des  c^les,  bï  elle  peint  assez 
bien  la  marelK!  du^  gouvernementa  et  aussi  celle  des  so- 
i.ii'îtés,  lie  parail  pna  s'appliquer  h  l'évolution  générale  de 
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La  Renaissaoce  et  les  théories  historiques.  La  comparaison  des 
anciens  et  des  modernes.  Les  anciens  représentent,  non  la  vieil- 
lesse, mais  la  jeunesse  du  monde.  Bacon  et  Pascal.  Les  théori- 
ciens du  progrès  :  Perrault  et  Turgot,  Hume  et  Ferguson,  Kant 
et  Herder.  —  Démonstration  du  progrès.  Réduction  du  progrès 
humain  au  progrès  intellectuel.  La  loi  des  trois  états. '.Complexité 
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et  Tart  oratoire.  La  dégénérescence  artistique  n'implique  pas 
nécessairement  la  décadence  intellectuelle.  La  science  supérieure 
à  Part.  Progrès  de  la  science.  Ces  progrès  sont  nécessaires.  -— 
Le  progrès  intellectuel  entraine-t-il  le  progrès  social?  Objection 
de  Buckle.  Les  principes  et  les  actes.  Progrès  des  relations 
d'homme  h  homme.  Les  guerres  sont  moins  longues  et  moins 
meurtrières  qu'autrefois.  Diminution  de  la  concurrence  brutale. 
La  carrière  militaire  de  moins  en  moins  recherchée.  La  concur- 
rence pacifique  tend  à  prendre  le  dessus.  Évolution  de  la  concur- 
rence commerciale.  Phéniciens  et  Grecs.  Le  commerce  moderne. 
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Les  anciens  et  les  modernes. 

Au  quinzième  siècle,  les  études  historiques  revêtirent 
un  caractère  tout  nouveau.  On  avait  vu,  ou  plutôt  on  avait 
deviné,  que  les  sociétés  se  prolongent  à  travers  les  âges, 
de  même  qu'elles  se  ramifient  à  travers  les  lieux,  et  la 
même  époque  vit  à  la  fois  la  Renaissance  des  lettres  et  la 
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(ii'coMM'rli'  <li'  1.1  liTi-e  :  les  Europùens  trouvaient  dans  Its 
Urei'»  cl  <I(UL'<  li'>  ttomains  des  anc6tres  ;  dans  les  nom- 
bi'eux  liabilaiils  ilo  la  planùtc,  des  conminporains.  II  en 
rêsulla  i]u'iiu  Miml  de  comparer  à  l'individu  tel  ou  le) 
peuple,  on  lui  roinpara  l'humanité  elle-même. 

Une  fuid  liiiicr"^  -.ur  celte  nouvelle  voie,  le  premier  raou- 
ïemeiiL  des  liislorîi'iis  (ut  de  voir  dans  les  anciens  des 
liomnicâ  supéi'iciit'-.  Se  fiant  aux  rëcil»  des  auteui?,  on  était 
porlê  à  croii'i'  i|ii'.ilDi-a  les  caractère»  étaient  plus  élevés 
qu'aujourd'liui,  li's  mœurs  plus  sévères,  les  inslilutîons 
plus  puissantes  ;  on  ne  Toyait  pas  que  l'imagination  de  l'é- 
crivain est  un  prisme  trompeur,  au  travers  duquel  to  vice 
safTijiblit,  les  défauls  s'allcniieiil.  Gri\cc  ii  r<'  minigc  arlî- 
licicl,  Sparle  apparaissait  comme  lacilé  de  l'Iiéroïsmc  et 
des  milles  vertus,  Athènes  comme  le  foyer  éblouissant  des 
lettres  el  des  arts,  Rome  comme  la  ville  de  grandeur  et  de 
majesté  ;  et  l'on  n'apercevait  pas  la  eruaulé  se  dissimulant 
derrière  rbéroîsnie,  la  corruption  des  moeurs  se  caeliant 
sous  la  culture  de  l'esprit,  l'éi^'oïsnte  des  iiidi\idus  se  dé- 
robant derrière  l'élévaliûri  des  raraclèi'cs. 

Et  puis,  les  anciens  ji'étaicnl-ils  pas  vieu:(  par  rapport  à 
nous,  et  comme  tels  ]ilus  sages,  plus  cxpérimciUés,  plus 
instruits?  —  Celte  idée  se  présentait  si  naturellement  nii\ 
esprits,  que  les  plus  grand"  |diilosopbes  de  la  Henaissance, 
Bodin,  Bacon,  l'ont  tous  leurs  eirorls  pour  en  démontrer 
rinauité(l).  «L;ivi,.illesse  du  monde,  disait  lepbilosopbe 
anglais,  est  l'époque  même  où  nous  viioos,  et  non  celle 
oii  vivaient  les  anciens,  qui  éliiienl  jeimes  par  rapport  à 
nous.  "  Pascal  reprend  la  même  idée  :  r.  (lenx  ([ue  nous 
appelons  ancrhis  étaient  véritablement  nouveaux  en  toutes 
choses,  et  formaient  l'enfance  des  hommes  proprcmenl; 

(1)  Consultfï  boJiii,  Mi^HiOrie  hisloriqiii;  Vil. 
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et  comme  nous  avons  joint  à  leurs  connaissances  Tex- 
périence  des  siècles  qui  les  ont  suivis,  c*est  en  nous  que 
Ton  peut  trouver  cette  antiquité  que  nous  révérons  dans 
les  autres  (1).  » 

Bacon  et  Pascal,  en  voulant  démontrer  que  nous  n^étions 
plus  des  enfants,  tombaient  presque  dans  Texcès  opposé, 
et  en  arrivaient  à  soutenir  que  nous  sommes  des  vieillards  : 
à  les  entendre,  nous  aurions  pour  nous  la  science  de  la 
vie,  mais  il  nous  manquerait  la  force  pour  réaliser  nos 
conceptions.  Ce  n'était  déjà  plus  la  doctrine  de  la  chute  ; 
ce  n'était  pas  encore  l'affirmation  claire  et  précise  du 
progrès. 

Cependant  Tidée  de  la  supériorité  des  modernes  sur  les 
anciens  commençait  à  prendre  corps  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Charles  Perrault  disait  que  «  le  genre  humain 
doit  être  considéré  comme  un  seul  homme  éternel,  en  sorte 
que  la  vie  de  l'humanité,  comme  la  vie  de  l'homme,  a  eu 
son  enfance  et  sa  jeunesse,  et  qu'elle  a  actuellement  sa 
virilité  (2)  ». 

La  plupart  des  grands  écrivains  du  siècle  dernier  arbo- 
raient hautement  le  drapeau  du  progrès,  et  personne  ne 
contredisait  Turgot  quand,  en  1750,  il  prononçait  ces 
paroles  :  «  Les  phénomènes  de  la  nature,  soumis  à  des  lois 
constantes,  sont  renfermés  dans  un  cercle  de  révolutions 
toujours  les  mêmes.  Tout  renaît;  tout  périt;  et  dans  ces 
générations  successives^  par  lesquelles  les  végétaux  et  les 
animaux  se  reproduisent,  le  temps  ne  fait  que  ramener  à 
chaque  instant  Timifge  de  ce  qu'il  a  fait  disparaître.  La 
succession  des  hommes,  au  contraire,  offre  de  siècle  en 
siècle  un  spectacle  toujours  varié.  Les  empires  s'élèvent  et 
tombent  ;  les  lois,  les  formes  du  gouvernement  se  suc- 

(1)  Pascal,  Traité  sur  le  vide, 

(2)  Cb.  Perrault,  Paratlèle  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
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cL-dtLit  li-s  unes  aux  autres;  les  ai-U,  les  sciences,  se  ilé- 
roiivreiit  et  se  |ietTectionnenl„ .  L'iiitérAl,  l'ambition,  la 
vaille  gloire  chaiii^eiit  perpétuellement  la  scène  du  monde, 
inandciit  la  terre  de  sang  ;  cL,  au  milieu  de  leurs  raVHgcs, 
les  moeurs  s'adoucissent,  l'esprit  humain  s'éclaire,  les  na- 
tions isolées  se  rapprochent  les  unes  des  autres  ;  le  com- 
merce et  la  poliliqiie  réunissent  enfin  toutes  les  parties  du 
globe;  et  la  masse  totale  du  genre  humain,  par  des  altei'- 
nalives  de  calme  et  d'agitation,  do  hiens  cl  de  maui, 
mnrclie  loujour^,  quoique  à  pas  lents,  a  une  perfection 
plus  grande  {().  » 

Itaioimani  hors  de  France,  l'idée  du  progrès  avnîl  con- 
quis partout  droil  de  cité  en  Europe.  Hume  et  Fcrguson 
).'i  propageaient  en  Angleterre  et  en  lîcosse,  Kanl  et  11er- 
di>r  la  vulgarisaient  en  Allemagne.  Mais  la  démonstration 
restait  à  faire;  et  celle  démonstration,  la  comparaison  de 

c  le 

'.  à  la 

Les  lois  qui  préiiidenl  au  développement  des  sociétés  ont 
été  de  nos  Jours  l'ohjct  d'études  nombreuses  de  la  part 
des  linguistes,  des  naturalisles,  des  politiciens,  des  écono- 
mistes, des  aulhropologisles,  qui  ont  exploré,  chacun  de 
leur  (l'ilé,  les  faces  multiples  du  prisme  humain;  mais 
qu.ind  il  s'est  agi  de  faire  la  synthèse  do  toutes  ces  études, 
on  s'est  heurté  à  des  difficultés  qui,  de  longtemps  encore, 
iléjoueront  les  calculs  les  mieux  doués. 

(Il  Turjol,  Deuxième  discours  m  Sorbonne. 
(il  David  lluinu.  tissai  sur  la  pvpulalion. 


l'humanité  à  l'individu  ne  |muvnit  la   doni 

lor.  Ca. 

que  le  remarquait  Hume,  «  quand  il  sérail 
monde,  de  même  qu'un  organisme,  va  de 

proiiv. 
l'en  fan 

iqi 
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Le  progrès  intellectuel. 

Les  historiens-philosophes  qui,  dans  la  seconde  moi  lié 
du  dix- huitième  sièck  et  dans  la  première  moitié  du  dix- 
neuvième,  ont  représenté  chez  nous  la  pensée  nouvelle, 
ont  essayé  de  tourner  la  difficulté. 

Tout  d'abord  on  a  fait  cette  remarque,  que  ce  qui  con- 
stitue l'homme,  ce  qui  lui  donne  sa  supériorité  sur  tous 
les  êtres,  c'est  Tintclligence.  L'oiseau  a  pour  lui  la  puis- 
sance de  ses  ailes  ;  le  lion,  la  force  de  ses  muscles  ;  Télé- 
phant,  la  grandeur  de  sa  masse;  la  tortue,  Tépaisseur  de 
son  écaille  ;  quant  à  l'homme,  il  a  pour  lui  l'ampleur  de 
son  cerveau.  C'est  par  là  que  l'humanité  sort  de  l'ani- 
malité. 

Si  l'intelligence  est  la  caractéristique  de  l'homme,  on 
est  en  droit  d'en  conclure  que  la  marche  de  l'évolution  in- 
tellectuelle imprime  au  développement  humain  tout  entier 
le  sens  de  son  mouvement  et  le  degré  de  son  accélération  ; 
de  sorte  que  le  problème  du  progrès  humain  se  trouve 
ramené  à  la  constatation  du  progrès  intellectuel  (t). 

Cette  question  du  progrès  intellectuel  serait  immédiate- 
ment résolue,  si  l'on  connaissait  la  loi  particulière  suivant 
laquelle  évoluent  les  connaissances  humaines  :  malheureu- 
sement^ il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  loi  soit  établie 
d'une  manière  précise  et  définitive.  Comme  les  théories 
proposées  sont  extrêmement  nombreuses,  nouç  nous  con- 
tenterons de  dire  un  mot  de  la  plus  fameuse  d'entre  elles, 
celle  d'Auguste  Comte. 

(1)  o  On  ne  saurait  hésiter  à  placer  eu  première  ligne  révolution 
intellectuelle  comme  principe  nécessairement  prépondérant  de  l'en- 
semble do  l'évolution  de  l*humanité.  »  (Auguste  Comte,  Cours  de 
philosophie  positive,  5t«  leçon.) 
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«  Nng  ton  naissances,  d'après  l'auteur  de  la  Philosophie 
pûsiriiie,  passrnl  successivement  par  trois  étala  théoriques 
ditrùrcnU  :  l'ctal  tliéologique  ou  Qctif,  l'état  métaphysiqiip 
ou  abstrait,  l'i'lat  scientifique  ou  positif... 

'I  Le  système  (liéo)ogique  est  parvenu  à  la  plus  haulr 
expression  dont  il  est  susceptible,  ijuand  il  a  substitué  l'ac- 
tion proviileiilicllc  d'un  être  unique  au  jeu  varié  des  nom- 
breuses djvinili'i^  indépendantes  qui  ont  été  imoginéeM 
primitivement.  De  même,  le  dernier  terme  du  système 
métaphysique  coiisisle  à  concevoir,  au  lieu  de»  dilTérentes 
entilé.<i  particulière?,  une  seule  grande  entité  générale  :  la 
nature,  envisngée  comme  la  source  unique  de  tous  les 
phénomènes.  Pareillement,  le  perfectionnement  diF  sys- 
tème positif,  vers  lequel  ii  Icnd  sans  cesse,  quoiiju'i!  ^oil 
très  probable  «[u'il  ne  doive  jamais  l'atteindre,  serait  de 
pouvoir  se  reiiK'senter  tous  les  divers  phénomènes  obser- 
vables comme  des  cas  particuliers  d'un  seul  fail  général. 
tel  que  relui  de  la  gravilalion.  parexemple  (I).  - 

Cette  fameuse  loi  des  trois  états  .ivtiit  déjà  été  formulée 
parTurgol,  .|ui  sVsprimait  ainsi  :  "  .\vaiit  de  coiinaîlri- 
la  liaison  des  l'IVeU  plijsiiiues  entre  eux,  il  n'y  eut  rien  de 
plus  ti;itun>l  (|ne  de  supposer  iju'ils  étaient  produits  par 
des  Otres  inlcUJL'enls,  invisibles  cl  semblables  à  nous  ;  cai- 


à  quoi  auraient 
curent  reionnn  ! 

'ils   ressemblé?...  f^luaiid   loi' 
«bsunlité  de  ces  fables,  saji. 

i  pliilu-'oplies 

néanmoins  île  vi 

raies  lumières  sur  riiisloirc 

naturelle,  ils 

ima},'inèrenld'e\ 
expressions   ubsl 

raisonnait  cornu 

jiliijucr  les  causes  des  phénoii 
:railes,    comme  i-ssenn-s  el 
■pendant,  n'expliquaient  rien 
ic  si  rVùl  été  des  êtres,  de  m 

uèncspardes 
l'ariiIlKS,   ex- 
1,  et  dont   on 
auvelles  divi- 

nitcs subsliluées 

.  anxaneiennes...  Ce  ne  fut  q 

ne  plus  tard. 

(1}  A..pti-tr  Co:, 

lUc,  au-i  dt  philosophit  posilivt. 

l'M^.;on. 
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en  observant  Taction  mécanique  que  les  corps  ont  les  uns 
sur  les  autres,  qu'on  tira  de  cette  mécanique  d*autres  hy- 
pothèses (I).  » 

Cette  doctrine  a  un  défaut  évident  ;  elle  laisse  dans 
l'ombre  tout  un  côté  de  l'évolution  intellectuelle  de  l'hu- 
manité; elle  ne  tient  pas  compte  de  la  complexité  des  ma- 
nifestations cérébrales^  dans  lesquelles  pourtant  un  phi- 
losophe du  siècle  dernier,  Fontenelle,  avait  distingué,  et 
avec  raison,  deux  groupes,  deux  séries  :  Fart  et  la  science  ; 
Pun,  produit  de  la  jeunesse  de  Tliumanité  ;  Pautre,  fruit 
de  sa  maturité. 

Reprenant  la  comparaison  de  la  société  à  Tindividu,  le 
célèbre  académicien  voyait  dans  l'humanité  un  homme 
((  qui  a  eu  son  enfance,  où  il  ne  s'est  occupé  que  des  be- 
soins les  plus  pressants  de  la  vie  ;  sa  jeunesse,  où  il  a  asses 
bien  réussi  aux  choses  d'imagination,  telles  que  la  poésie  et 
l'éloquence,  et  où  même  il  a  commencé  à  raisonner,  mais 
avec  moins  de  solidité  que  de  feu,  et  qui  est  maintenant 
dans  l'âge  de  la  virilité,  où  il  raisonne  avec  plus  de  force 
et  avec  plus  de  lumières  que  jamais  (2)  ». 

Saint-Simon  a  complété  l'idée  de  Fontenelle.  Suivant 
lui,  la  période  enfantine  de  l'humanité  est  caractérisée 
par  la  manie  de  bâtir  ;  la  période  de  la  jeunesse,  par  la 
culture  des  arts  ;  celle  de  la  maturité,  par  l'ambition  mi- 
litaire ;  et  l'âge  suivant,  qui  est  le  nôtre,  et  qui  correspond 
chez  l'individu  à  la  cinquantaine,  par  les  aptitudes  scien  • 
tifiques.  Et  il  cite,  comme  représentants  de  ces  phases 
successives^  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains  et  les 
modernes. 

Ne  retenons  de  cette  énumération  que  ce  fait  :  l'art  a 

(1)  Turgot,  Second  Discours  sur  Vhistoirê  universelle, 

(i)  Fontenelle,  Digression  sur  les  anciens  et  les  modemês. 


elo 
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Lii'  ;*i  scilL-velopper  avant  la  science.  Toute  l'iiii 


Clioz  lous  les  peuples,  le  siècle  des  Archimèdc  et  des 
Ilrppanjut!  vieni  ajirùs  celui  des  Boplmcle  et  des  Phidias. 
On  l'a  vu  on  Ilnlie,  oti  Dante  a  prêcAdé  Galilée  ;  en  Angle- 
terre, oii  Sliiiksjieare  a  préeéJé  Newton;  en  Ffanee,  m'i 
llomeillc,  Racine,  La  Fontaine,  Bonsuct,  ont  brillû  .ivnnl 
Moiite';ijuieiL,  avant  Lavoiaïer,  avant  Bicliat,  avant  Lnpiace. 

Dniiï  le  ^laiv!  nrlire  qui  figure  l'évolution  inlellcctudle 
(3e  riiumanilé,  on  peut  dire  que  l'art  est  représenli^  par  la 
llcur,  la  seiciiec  par  le  fruit.  Et  de  mémo  que  la  fruit  se 
<Ii''veloppc  après  la  fleur,  de  aitme  lit  science  apparoïl 
«-oinine  la  oontinualiou,  comme  la  Iransformatinn  de  l'nri. 
i:V*t  iiLissi  la  raison  pour  laquelle  les  progrijs  de  l'une  ne 
vont  gnrro  sans  nne  terlaine  Ji-gcjiéresccnce  de  i'anirc. 

étnilio  l'idi'e,  landi:^  '\iw  fart  étudie  rima},'e  :  or,  re  son! 
là  <len\  niajiilV.stutJoji-:  prrsijiic  ineonipatililes  de  l'inlolli- 

"  Le  propre  de  l'extrême  cnllnre,  remarque  un  plillu- 
soplie  eoiitcmporaiu,  est  deffatcr  de  jdus  eu  plus  les 
irnaiicsan  |>rotit  des  idées.  Sous  l'elfort  incessant  de  l'éilu- 
raliôn,  do  la  conversation,  de  la  jéllevion  et  de  h  science, 
la  vision  primitive  se  déforme,  je  dêeoniposc  et  s'éva- 
nouit, pour  fauv  plai'C  à  des  iilées  nues,  à  des  mots  Ijieu 
classés,  à  L-.uo  sorte  d'alyéUre.  l.c  train  eonr.-u.t  de  l'esprit 
est  désormais  le  raisunnemenl  pur.  S'il  revient  nii.v  images, 
t'est  aveeelforl,  par  soubresaut  maladif  et  violent,  jiar  une 
espèce  d'iialhnination  désordonnée  et  dantierei.se  (I).  .. 

Et  cet  anlaLjimisme  entre  l'idée  et  l'imai^e  est  un  fait 
nécessaire  :  car  toutes  deux  ayant  le  mémo  domaine,  lo 


(1)  Taii 


itdei'arl,  III, 
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cerveau,  toutes  deux  étant  alimentées  par  la  même  sève, 
le  sang,  il  en  résulte  que  les  progrès  de  Tune  ne  peuvent 
s'effectuer  qu'au  détriment  de  l'autre,  et  que  si,  chez  les 
esprits  d'élite,  l'idée  gagne  en  puissance,  il  faut  que  l'em- 
pire de  rimage  aille  en  s*amoindrissant. 

En  fait,  nombre  de  découvertes  de  la  science  ont  été  au- 
tant de  coups  portés  à  Fart. 

Qui  oserait  prétendre  que  l'invention  de  récriture  a  été 
favorable  au  développement  de  la  poésie?  —  Avant  qu'on 
eût  trouvé  le  moyen  de  conserver  les  idées  en  les  gravant 
sur  l'écorce  ou  en  les  fixant  sur  des  tablettes,  il  était 
utile,  indispensable,  de  donner  à  la  phrase  une  forme  pré- 
cise, régulièrement  rythmée,  qui  rendit  plus  difficiles, 
sinon  impossibles,  les  altérations.  Avec  l'écriture,  les  lan- 
gues s'affranchissent  de  la  mesure,  de  la  rime.  Avec  l'im- 
primerie, elles  sont  en  train  de  s'affranchir  de  l'accent,  et 
deviennent  de  moins  en  moins  chantantes,  de  moins  eu 
moins  poétiques. 

L'imprimerie  a  également  porté  un  coup  funeste  à  l'art 
oratoire.  —  Dans  nos  sociétés  modernes,  on  parle  autant 
que  dans  les  républiques  de  l'antiquité,  mais  on  écrit  in- 
finiment plus  :  le  livre,  dont  les  exemplaires  peuvent  être 
répandus  par  milliers,  tend  à  remplacer  l'enseignement 
oral,  dont  la  portée  est  beaucoup  plus  restreinte. 

Le  développement  intellectuel,  chez  les  sociétés  les  plus 
avancées,  tend  ainsi  à  perdre  le  caractère  artistique  qui  a 
marqué  ses  débuts,  pour  prendre  Tempreintc  scienti- 
fique (  I  ) .  Et  cette  dégénérescence  artistique  ne  prouve  rien 
contre  le  progrès  intellectuel. 

Sans  doute,  le  poète  met  toute  son  âme  dans  son  oeu- 
vre :  c'est  précisément  là  ce  qui  en  fait  l'infériorité;  la 

{\)  Ch.  Letoorneau,  Physiologie  des  passions,  III,    . 
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]joi>sic,  comme  l'art  en  général,  n'est  jamais  qu'une  inler- 
IJi-cttition  personiirlle  dis  la  nature.  Le  savant,  lui,  écril  b 
Iroid,  cl  se  Jérail  de  toute  conception  subjective;  il  fait  en 
sorte  i[uc  le  moi  disparaisse  devant  le  loul.  El  celte  aniii- 
liilatioii  est  .sou  triomphe  :  il  sait,  donc  il  peut,  comme  l'a 
dit  Bacon. 

Or  il  est  il»;  loule  évidence  que  la  science  progresse.  On 
l'trnit  aujouril'liui  du  médecin  qui  irait  apprendre  les  se- 
crets de  snti  art  dans  Hippocratc  ou  dans  Galien.  du  géo- 
graphe qui  pn-lcndrail  calquer  ses  théories  sur  celles  de 
StruboD  ou  de  Plolémêe,  de  l'astrotiome  qui  prendrait 
pour  modèle  Hipparque  ou  tout  autre  savant  de  l'école 
d'Alc:iandrie,  del'hisloricn  qui  s'en  tiendrait  aux  données 
d'Hérodote  ou  au\  doctrines  de  Poljbe  ! 

D'ailleurs  cette  progression  de  la  science  s'impose  comme 
une  loi  inévitable.  La  science,  nous  venons  de  le  dire,  est 
impersonnelle,  anli-subjectivc  :  ce  n'est  pas  une  fornic 
qui  se  développe,  c'est  une  masse  qui  s'accroît.  Les  résul- 
lals,  en  s'ajoutant  les  uns  aux  autres,  viennent  grossir 
chaque  jour  le  trésor.  C'est  ce  que  Pascal  exprimait  en 
disant  :  «  Toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours 
dessièeies,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme 
qui  subsiste  et  qui  apprend  conlinuellemcnl  (I).  » 

Kanl  répétait  la  même  idée  sous  une  autre  l'ormi;  :  «  Les 
générations  primitives,  disait-il,  ont  travaillé  pour  celles 
qui  sont  venues  après  elles  ;  leurs  labeurs,  leurs  peines  ont 
servi  à  dresser  un  nouvel  échelon,  desliiic  n  élever  plus 
haull'édilicc  de  nos  connaissances,  » 

|i)  Pascal,  TiaMsur  It  vide. 
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Le  progrès  social. 

Pour  que  cette  démonstration  du  progrès  fût  complète, 
il  faudrait  que  le  progrès  intellectuel  entraînât  nécessaire- 
ment à  sa  suite  le  progrès  social  tout  entier.  En  est-il 
ainsi  ? 

C'était  l'avis  d*Auguste  Comte,  qui  enseignait  que  «  tout 
vrai  développement  intellectuel  équivaut  à  un  accroisse- 
mient  direct  de  la  bienveillance  naturelle,  soit  en  augmen- 
tant Tempire  de  Thomme  sur  ses  passions,  soit  en  rendant 
plus  net  et  plus  vif  le  sentiment  habituel  des  réactions  dé- 
terminées par  les  divers  contrats  sociaux  (1)  ». 

Cette  corrélation  entre  révolution  sociale  et  l'évolution 
intellectuelle  a  été  niée  par  Buckle,  qui  ne  croit  pas  au 
perfectionnement  moral  de  Thumanité,  et  cela,  sous  pré- 
texte que  les  principes,  à  Taide  desquels  les  hommes  rè- 
glent leur  vie,  leurs  actes,  leurs  relations,  sont  connus  de 
date  immémoriale,  et  n'ont  reçu  depuis  que  d'insigni- 
fiantes modifications. 

L'erreur  de  l'historien  anglais  provient  de  ce  qu'il  juge 
les  hommes,  les  sociétés,  d'après  leurs  idées,  et  non  d'après 
leurs  actes,  d'après  leur  manière  de  dire,  et  non  d'après 
leur  manière  de  faire.  En  morale,  il  n'y  a  point  de  prin- 
cipes, il  n'y  a  que  des  actes,  ou  plutôt  les  principes  ne 
valent  que  par  la  manière  dont  ils  sont  appliqués.  C'était 
au  nom  du  «  fais  aux  autres  ce  que  tu  voudrais  qu*on  te 
fît  à  toi-même  »,  que  les  Espagnols  torturaient  les  indi* 
gènes  de  l'Amérique,  et  que  les  inquisiteurs  envoyaient  au 
bûcher  tous  les  suspects  ;  c'était  au  nom  des  mêmes  prin- 
cipes que  les  jésuites  pratiquaient  leur  morale^  et  les  jan- 
sénistes, la  leur. 

(1)  AuRaste  Comte,  toc.  di.,  50*  leçon. 
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Si  les  principes  étaient  tout,  s'ils  étaient  invariablement 
liés  aux  actes,  est-ce  que  la  vie  du  parfait  dévot,  entre  les 
deux  <c  actes  de  charité  »  récités  matin  et  soir,  se  passerait 
à  pratiquer  Tégoïsme  le  plus  éhonté?  est-ce  que  le  chrétien, 
qui  fait  profession  de  croire  à  TÉvangile,  ne  devrait  pas 
s'empresser  de  donaer  tous  ses  biens  aux  pauvres,  en  vertu 
de  la  malédiction  jetée  par  Jésus  aux  thésauriseurs? 

La  moralité  d'une  société  se  mesure  moins  au  nombre 
des  belles  maximes  renfermées  dans  les  livres  de  ses  pen- 
seurs, qu'à  leur  degré  de  pénétration  dans  cette  chair  vi^ 
vante  qu'on  appelle  le  peuple.  Cicéron,  Paul  et  Sénèque 
enseignaient  déjà  la  charité  :  mais  la  société  romaine  n'en 
continuait  pas  moins  à  tolérer  l'esclavage.  Aujourd'hui, 
comme  il  y  a  deux  mille  ans,  on  prêche  la  charité,  mais 
avec  cette  différence  qu'on  la  pratique  davantage.  Depuis 
longtemps,  la  servitude  native  a  disparu  de  nos  mœurs;  la 
guerre  est  en  train  de  disparaître  de  même. 

Ce  qui  a  diminué  surtout  dans  les  guerres,  c'est  moins 
leur  nombre  que  leur  durée.  Le  quatorzième  siècle  a  vu  la 
guerre  de  Cent  ans;  le  dix-septième  a  vu  la  guerre  de 
Trente  ans;  le  dix-huitîème,  la  guerre  de  Sept  ans;  le  dix- 
iièuvième  n'a  guère  connu  de  campagnes  ayant  excédé 
Tamplitude  d'une  année. 

En  même  temps  que  les  guerres  sont  devenues  plus 
courtes,  elles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  férocité.  Grâce  à 
rinvention  des  armes  à  feu,  les  combats  ont  cessé  d'être 
des  luttes  corps  à  corps;  chacun  n'a  plus  dans  le  camp 
voisin  son  adversaire,  contre  lequel  il  luttera  jusqu'à  la 
mort  ;  on  se  bat  à  distance,  et  on  ignore  qui  l'on  a  blessé, 
qui  l'on  a  tué.  L'arme  à  feu  est  d'ailleurs  moins  meur- 
trière que  l'arme  blanche,  et  l'on  a  calculé  qu'aujourd'hui 
encore  il  fallait,  pour  tuer  un  homme,  au  moins  son  pe« 
sant  de  balles. 
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Après  la  bataille,  on  n'achève  plus  les  blessés,  on  n'im- 
mole plus  les  prisonniers,  on  respccle  de  plus  en  plus  les 
populations  civiles,  qui  ne  sont  pas  considérées  comme 
belligérantes  ;  pour  toutes  ces  causes,  la  quantité  de  sang 
versé  a  diminué  dans  des  proportions  énormes. 

Cette  décroissance  de  la  concurrence  brutale  se  mani- 
feste, chez  les  peuples  civilisés,  à  un  signe  certain  :  par- 
tout la  vocation  des  armes  va  se  refroidissant.  Les  peu- 
ples jeunes,  comme  les  enfants,  sont  d*humeur  batail- 
leuse. Florus  Tavait  déjà  constaté  à  propos  du  peuple 
romain,  et  Bacon  avait  généralisé  cette  remarque  :  «  Dans 
la  jeunesse  d'un  peuple,  disait-il,  la  carrière  militaire  est 
en  honneur  :  durant  Tâge  mûr,  on  s'adonne  moins  aux 
armes,  davantage  à  la  science,  »  Buckle  lui-même  a  fait 
cette  observation,  que  la  plupart  des  grands  hommes  de 
l'antiquité  furent  des  soldats,  mais  qu'il  n'en  est  plus  de 
même  chez  les  peuples  modernes. 

(cDans  les  temps  anciens,  écrit  l'auteur  de  la  Civilisa- 
tion en  Angleterre f  les  principaux  guerriers  ne  bornèrent 
pas  à  l'art  de  la  guerre  leurs  grands  talents  :  c'étaient 
aussi  de  profonds  penseurs  politiques^  et^  sous  tous  les 
rapports,  les  premiers  hommes  de  leur  siècle.  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  quelques  exemples  tirés  d'un  seul  peuple, 
nous  trouvons  que  les  trois  plus  grands  hommes  d'État 
que  la  Grèce  ait  jamais  produits,  Solon,  Thémistocle, 
Épaminondas,  se  distinguèrent  également  dans  le  com- 
mandement des  armées.  Socrate,  qu'on  regarde  comme  le 
plus  grand  sage  de  l'antiquité,  était  soldat  ;  Platon  Tétait 
également,  de  même  qu'Antisthène,  le  fameux  fondateur 
de  la  secte  des  Cyniques.  Archytas,  qui  imprima  une  nou- 
velle direction  à  la  philosophie  pythagoricienne,  et  Mé- 
lissus,  qui  développa  la  philosophie  éléatique,  étaient  tous 
deux  des  généraux  bien  connus,,  qui  brillèrent  sur  le 
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i'liiin)|i  i]i'  iMiloillr  toinme  dans  le  champ  des  leUivs. 
l'iu'ini  li>s  jiliis  cininpnU  orateurs,  Périclùa,  Aicibiade, 
Amloi.'iily,  Di'moslhi'ne,  Escliine,  aiipurlcnaient  loua  à  la 
Ciirrii'rr  inilîlnire.  Les  deux  plu8  grands  tragiques, Eschyle 
l'i  Sopliocle,  en  étaient  aussi.  Areliiloque,  qui,  dit-on, 
iiivonla  les  ïniiilics,et  qu'Horace  prit  comme  modèle,  était 
soIiIhI  ;  et  lu  nii'mc  profession  pouvait  aussi  se  gloriliet- 
à<'  TyrtOe,  l'un  des  fondateurs  de  la  poésie  clégiaque,  et 
d'Alcée,  l'un  des  meilleurs  poètes  lyriques.  De  loua  le» 
lii^toriens  grfcs,  le  plus  philoiiDphe,  Thucydide,  fut  in- 
vesti de  haulï  commandements  militaires  et  réussit  plus 
d'une  fois  11  clian}>Ër  la  fortune  de  la  guerre;  il  en  fui  de 
mena:  de  Xénophon  et  de  Polyhe... 

u  Mais  dans  les  temps  modernes,  poursuit  Buckle,  celle 
profession,  qui  englobe  plusieurs  millions  d'hommes  et 
couvre  toute  l'Europe,  n'a  jamais  pu,  depuis  le  seizième 
siècle,  produire  dix  auteurs  qui  soient  montes  au  premier 
rang,  soit  comme  écrivains,  soit  comme  penseurs.  Dans 
Descnries,  nous  trouvons  un  exemple  du  soldat  européen 
qui  réunit  ces  deux  qualités  ;  il  est  aussi  remarquable 
pour  l'exquise  beaulé  du  style  que  pour  la  profondeur  el 
l'originalilé  des  investigations.  Toutefois,  ce  n'est  là  qu'un 
CHS  isolé;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'autre  auteur 
militaire  moderne  qui  excelle  ainsi  dans  les  deux  hi-an- 
ches.  » 

En  même  temps  que  s'atténue  la  lutte  brutale  se  fait 
jour  un  mode  de  concurrence  plus  pacifique,  la  lutte  com- 
merciale. 

Durant  toute  l'antiquité,  le  négoce  fut  tenu  en  mépris  : 
et,  même  chez  les  peuples  essentiellement  commerçants, 
comme  chez  les  Carthaginois,  la  guerre  restait  la  carrière 
exclusive  de  la  classe  aristocratique.  Aussi  toujoui-s  le 
commerce  a-t-il  été  humilié,    abaissé.   Notre  siècle,  au 
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contraire^  a  débuté  par  la  victoire  de  TAngleterre,  puis- 
sance marchande,  sur  la  France,  qui  représentait  alors  le 
génie  de  la  conquête  :  c'était  la  première  fois  que  Garthage 
remportait  sur  Rome. 

La  concurrence  commerciale  elle-même  a  fait  son  évo- 
lution dans  un  sens  de  plus  en  plus  pacifique.  Le  négoce 
tend  à  devenir  une  convention  loyale,  librement  acceptée 
par  les  parties  contractantes.  Quelle  différence  avec  les 
époques  primitives  !  Le  commerce  n'était  alors  que  vol  et 
mensonge.  Les  Phéniciens,  qui  furent  les  premiers  mar- 
chands, étaient  des  brigands  sur  terre,  des  pirates  sur 
mer  :  on  les  voyait  arriver  par  caravanes,  ou  débarquer 
le  long  des  côtes,  vendant  à  prix  d'or  leurs  bibelots  aux 
habitants  du  pays,  qui  ignoraient  les  secrets  de  leur  fa- 
brication ;  se  trouvaient-ils  en  nombre  et  en  force,  ils 
organisaient  le  pillage,  enlevant  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles,  qu'ils  vendaient  comme  esclaves.  Aussi  pour 
les  Grecs^  qui  furent  leurs  principales  victimes,  Hermès 
était-il*  à  la  fois  le  dieu  des  marchands  et  le  dieu  des 
voleurs  ! 

Les  Garlhaginois^  héritiers  des  Phéniciens,  ne  valaient 
pas  mieux  qu'eux.  La  foi  punique  était  tristement  fameuse 
dans  l'antiquité  ;  et  le  commerce  de  Garthage  était  plutôt 
une  guerre  déguisée  qu'une  transaction  pacifique  ;  ses  na- 
vires avaient  l'ordre  de  couler  à  fond  tout  vaisseau  navi- 
guant dans  «  les  eaux  carthaginoises  »,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  Méditerranée  occidentale. 

Il  est  vrai  que  pendant  longtemps  on  a  vu  en  Europe, 
comme  autrefois  à  Garthage,  la  métropole  obligeant  ses 
colonies  à  acheter  chez  elle  leurs  denrées  et  à  fermer  leurs 
ports  aux  navires  étrangers.  Mais  les  mœurs  commer- 
ciale» ie  transforment  chaque  jour  :  le  libre  échange, 
c'est-à-dire  TédiaDge  dépouillé  de  toute  entrave,  de  toute 
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protection,  de  toute  immixtion  avec  la  force  brutale,  gagne 
du  terrain  ;  et  Fhonnêteté  progresse  dans  les  transactions, 
comme  dans  tous  les  actes  de  la  yie.  Les  principes  sont 
restés  les  mêmes  :  les  mœurs  des  hommes  et  les  instincts 
des  peuples  ont  changé. 

Les  découvertes  archéologiques  de  la  préhistoire  sont 
venues  ajouter  leurs  témoignages  à  toutes  ces  preuves 
déjà  si  convaincantes  ;  et  l'on  peut  dire  que  le  progrès  a 
été  démontré  expérimentalement  par  les  anthropologistes. 

L'homme,  qui  pendant  si  longtemps  a  cherché  For 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  qui  le  cherche  encore 
tous  les  jours,  a  fini  par  y  découvrir  une  mine  infiniment 
plus  précieuse,  la  trace  de  ses  ancêtres.  Boucher  dePerthes 
est  le  Colomb  de  ce  monde  nouveau. 

En  i839,  le  grand  Français  trouvait  dans  le  diluvium 
d'Abbeville  des  silex  grossièrement  taillés,  sur  lesquels  il 
reconnut  les  vestiges  du  travail  humain.  Bientôt  les  dé- 
couvertes se  multiplièrent,  et,  dans  le  sol  ainsi  fouiHé,  on 
déterra  des  instruments  de  chasse,  des  armes  de  guerre, 
des  engins  de  pèche,  des  ustensiles  de  ménage^  des  outils, 
des  débris  de  cuisine,  des  restes  d'habitation,  nombre 
d'objets  mobiliers,  et  une  foule  d'ornements  et  de  reliques, 
parmi  lesquels  plusieurs  pièces  gravées,  qui  prouvaient 
que  l'histoire  avait  été  écrite  sur  Tos  et  sur  la  corne  des 
animaux,  avant  de  l'être  sur  la  pierre. 

Les  graveurs  de  la  préhistoire  nous  ont  conservé  en 
quelques  traits,  vigoureusement  burinés,  toute  la  faune 
de  l'époque  ;  ils  nous  ont  montré  Thomme  nu  chassant 
l'auroch,  apprivoisant  le  renne  ;  ils  nous  ont  initiés  aux 
mœurs  de  nos  grossiers  ancêtres^  et  nous  ont  fourni  le 
moyen  de  comparer  leur  vie  misérable  à  notre  condition 
actuelle. 
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Autrefois  Thomme  était  rivé  à  la  terre  qu'il  habitait  : 
la  mer,  la  montagne,  le  désert,  étaient  pour  lui  d'infran- 
chissables obstiy[)leit^ aujourd'hui,  il  court  à  la  surface  du 
globe  avec  la,  jr^^gidtté  de  la  flèche^  il  nage  au  milieu  de.^ 
rOcéan,  il  volé  ^ns  les  airs  :  il  a  inventé  la  voiture,  la 
pirogue,  le  ballon,  et  est  devenu  le  premier  des  animaux, 
pour  la  puissance  de  la  locomotion.  Il  fait  le  tour  de  la 
terre  en  deux  mois  ;  avec  le  chemin  de  fer,  quand  il  le 
voudra,  il  le  fera  en  vingt  jours.  Il  a  dans  Télectricité  le 
moyeh  de  transmettre  instantanément  sa  pensée  ;  dans  la 
machine  à  vapeur,  un  serviteur  infatigable,  exécutant  les 
ordres  donnés  avec  une  ponctualité  que  n'a  jamais  atteinte 
l'armée  d'esclaves  qu'un  despote  antique  traînait  à  sa 
suite  ;  il  a  dans  les  anesthésiques  un  moyen  de  supprimer 
la  douleur,  et  par  eux,  la  malédiction  jetée  à  Eve,  «  tu 
enfanteras  dans  la  douleur»,  deviendra  tôt  ou  tard  une 
vaine  menace. 

En  même  temps,  les  religions,  et  avec  elles  tous  les 
despotismes,  ces  épouvantails  du  pasçé,  tombent  en  pous- 
sière :  l'être  religieux  est  devenu  un  être  indépendant  ; 
après  avoir  pendant  si  longtemps  adoré  les  dieux,  il  aspire 
à  devenir  dieu  lui-même,  réalisant  au  bout  de  trois  mille 
ans  la  prophétie  de  la  Genèse,  erùis  sicut  du. 
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Lorsqu'on  vient  à  Jécoiivrir  une  iJte  nouvelle,  on  a 
toujours  une  tciidani'e  i  en  cxiifji'-rnr  l'itriporlanM  ;  et  les 
historiens  moJcrnes,  dont  les  travaux  ont  le  plus  contri- 
bué à  répandre  !a  notion  du  progrès,  n'ont  pas  échappé 

Tout  d'abord  on  a  afTirino  <]ue  le  progrès  était  la  carac- 
lorislique  lii;  l'iiouiine,  et  (jue  l'animât  restait  stniionnairc, 
eondainné  à  l'invariabilité  à  pcrpéUiité. —  Danvin  a  ri-(ntc 
celte  maniiTC  de  voir  duns  les  lifines  suivantes  :  .1  Tous 
ceux,  dit  le  célèbre  naturaliste,  i|ui  onl4uelc[ue  e\|jérience 
dans  la  ebnsse  au  jiié^'e  saienl  que  les  jeunes  animaux  se 
lonl  prendre  bien  plus  aisément  que  les  vieux.  Il  est 
rnënie  inipossibb-  de  prendre  beaucoup  d'animaux  dgés 
dans  un  même  lieu  et  dans  une  même  sorle  de  trapjie,  ou 
de  les  détruire  au  moyen  d'une  seule  espèce  de  poison  ;  la 
capture,  l'empoisonnement  de  leurs  semblables  leur  ont 
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L^animal  se  souvient,  donc  il  se  perfectionne  ;  et,  entre 
autres  preuves,  on  peut  citer  cette  remarque  de  Lartet, 
que  la  plupart  des  mammifères  actuels  possèdent  un  cer- 
veau plus  volumineux  que  celui  de  leurs  ancêtres  de  la 
période  tertiaire. 

D*aulres  philosophes  ont  soutenu,  avec  Gondorcet,  que 
<(  la  perfectibilité  de  Thomme  est  indéfinie  ».  C'était  aussi 
Tavis  de  Charles  Perrault,  qui  affirmait  que  l'humanité 
«  n'aura  pas  dedéchn  (()  »,et  deFontenelle,  qui  disait  que 
(des  hommes  ne  dégénéreront  jamais  (2)  ».  Autant  d'af- 
firmations risquées. 

Les  variations  de  la  terre,  qui  ont  rendu  possible  à  un 
certain  moment  Texistence  de  l'humanité,  en  rendront  la 
disparition  nécessaire  à  un  autre  moment.  L'extinction 
finale  viendra  limiter  les  progrès  de  l'humanité,  de  la 
même  manière  que  la  mort  vient  arrêter  les  progrès  de 
l'individu.  Or,  il  y  a  gros  à  parier  que  celte  extinction  ne 
s'opérera  pas  subitement,  et  qu'une  longue  décadence  sera, 
comme  dans  la  plupart  des  cas,  le  signe  avant-coureur  de 
la  mort. 

Une  autre  exagération  de  l'idée  de  progrès  consiste  à 
vouloir  le  découvrir  dans  tous  les  faits  dont  l'ensemble 
constitue  révolution  humaine. 

Il  se  manifeste  entre  les  séries  historiques  des  phéno- 
mènes de  balancement  analogues  à  ceux  que  Goethe  con- 
statait dans  le  développement  des  végétaux.  Quand  la 
fleur  s'épanouit,  quand  le  fruit  arrive  à  maturité,  c'est  au 
détriment  des  autres  parties  de  la  plante;  ainsi,  l'évolution 
scientifique  s'accompagne  de  régressions  partielles,  comme 
celle  que  nous  avons  observée  pour  l'art  ;  de  même,  le 
perfectionnement  social  entraîne  après  lui  la  chute  de 

(1)  Ch.  PerriQlt,  loc.  cU, 

(3)  Fontenelle,  Uigreukm  sur  Us  anciens  9t  Us  modernes. 


a»  iii;latidns  dbb  faits  avec  lb  teups. 

Ions  li's  ilc^iioliâiiiL's,  la  décadence  de  toutes  les  religion». 

1.1-  |>ni^r(-)i,  s'il  iiD  s'applique  pas  à  l'ensemble  des  fuits, 
!*'(i]i]ilii]ii6  encore  moins  A  tous  les  moments  de  la  durée. 
l''ii  clTet,  ]pn  pi'rfi'i  tionuemcDta  réalisés  par  l'humanLlé  ne 
siiiil  pas  autre  iliD^e  que  la  résultante  des  perrecLionnc- 
nii'nls  partiels  rralîséspar  le  travail  de  chaque  sociélé. 
Or,  dans  l'i^olulluii  propre  des  sociétés,  les  périodes  de 
régression  alli'nient  aïec  les  périodes  de  progression;  le 
mouvement  n^iensionaet  présente  des  hauts  et  des  bas, 
et  In  courhe  qui  ti|.'iire  la  loi  de  développement  de  chacune 
d'elles  a  la  forme  d'une  boucle,  aux  branches  tantôt  étroi- 
tement serrées,  tantôt  largiemont  évasées. 

Sénéque  comparait  la  marche  do  la  morale  sociale  an 
llol  de  la  mer.  que  le  fln^  pousse  en  dehors  de  la  ligue 
des  rivHjji's,  et  qu.;  le  rcihiï  fait  rentrer  dans  son  Hl.  Cette 
image  peint  as-ien  bien  les  ondutalions  des  soeiêlés  hn- 
maine'%,  à  rouilition  cepeiidniit  de  i:e  pas  luir  dans  ces 
oscillations  un  rythme  aussi  nettement  régulier,  un  lia- 
lanecment  aussi  ciartemenl  périodique  que  celui  qui.deuv 

De  iiièiue  (pie  la  courbe  du  projjrès  ev|  lormée  d'uui' 
série  de  Imueles  euchevélrécs  et  corrospondaul  aux  ilj- 
verses  soriélés,  de  même  chaque  boucle,  au  lieu  de  s'iii- 

jirésenlr  un  tracé  des  plus  accidentés.  Quiconque  a  étudié 
la  slali>li[]ue,  a  pu  voir  que  les  courbes  obtenues  par  ce 
moyen  se  com[ioseut  en  réalité  d'une  série  de  petites 
lignes,  laulilt  ascendantes,  lantùl  descendantes, qui  trans- 
forment la  trajectoire  géométrique  eu  une  broderie  ]ilus 
ou  moins  linement  fcslonnée.  Toutefois  il  y  a  de  la  ré- 
gularité jusque  dans  l'irrégularitc,  en  ce  sens  ipie  l'am- 
ptitudc  des  oscillations  est  enfermée  entre  des  limites  rela- 
tivement   étroites,    qu'elle    ne   peut    franchir;    et,    dans 
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rhisioire  générale  d'une  société,  ces  inégalités  deviennent 
négligeables,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  tracé  même  de 
la  courbe.  En  effet,  pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil 
la  trajectoire  qui  dessine  la  marche  du  développement 
social,  il  faut  réduire  Téchelledes  grandeurs  à  des  dimen- 
sions tellement  faibles,  que  les  irrégularités  de  la  courbe 
cessent  d'être  visibles,  et  que  lesindentalions  disparaissent, 
perdues  dans  Tépaisseur  du  trait. 

Les  boucles  elles-mêmes  s'atrophient  dans  le  tracé  gé- 
néral du  développement  humain.  Ce  qui,  pour  les  con- 
temporains, constitue  un  événement  d'une  gravité  excep- 
tionnelle, devient  un  faitinsigniiiantaux  yeux  de  la  postérité. 
Les  événements  dans  le  temps,  aussi  bien  que  les  images 
dans  l'espace,  se  rapetissent  suivant  la  distance  d'où  on 
les  regarde,  et  le  présent,  à  mesure  qu'il  entre  dans  le 
passé,  se  réduit  de  plus  en  plus  aux  justes  proportions 
qu*il  doit  occuper  dans  la  perspective  de  l'histoire. 

A  cette  loi  de  la  régularité,  qui  n'est  qu'une  loi  appro- 
chée, on  peut  en  ajouter  une  autre,  d'un  caractère  plus 
précis,  celle  de  la  continuité.  La  lumière  solaire,  tamisée 
à  travers  un  prisme  de  verre,  se  décompose  en  un  grand 
nombre  de  rayons  multicolores^  et  Ton  passe  par  des  gra- 
dations imperceptibles  du  violet  à  l'indigo,  de  1  indigo  au 
bleu,  du  bleu  au  vert^  du  vert  au  jaune,  du  jaune  à 
Torangé,  de  Torangé  au  rouge,  du  rouge  au  sombre.  De 
même,  dans  le  monde  organique,  plus  on  va,  plus  on 
s*aperçoit  que  les  soi-disant  espèces,  dont  on  faisait  autant 
de  castes  fermées,  sont  en  réalité  des  groupes  ouverts^ 
unis  les  uns  aux  autres  par  d'invisibles  liens.  La  continuité 
est  aussi  la  loi  de  l'histoire. 

«  Les  sciences  et  les  arts,  disait  Montaigne,  ne  se  jectent 
pas  en  moule,  ains  se  forment  et  figurent  peu  à  peu  en  les 
maniant  et  polissant  à  plusieurs  fois,  comme  les  ours  façon- 
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t-emnniucr,  ci\  purlant  de  l'évolution  do  la  propriété,  (jue 
^1  U's  Irnnsilions  s'opèrent  par  dpgrés  iiisensibies  (l)  n  ;  el 
1  on  pent  en  dire  autant  de  l'évolution  sociale  tout  entière. 
"Les  deux  plus  grandes  et  plus  salutaires  révolutions 
sociales  ijui  ont  ou  lieu  en  Angleterre,  la  première,  au  trei- 
Kifme  siècle,  qui  abolit  la  distinction  des  races;  la  se- 
conde, quelques  générations  plus  tard,  qui  abolît  la  pos- 
nme  par  l'homme,  se  firentsilencieusement 
èie  imperceptible.  Elles  ne  frappèrent  pas 
d«  surprise  les  observateurs  contemporains  et  attirèrent  à 
|>eine  l'attention  de  l'historien;  elles  ne  furent  pas  l'œuvre 
«il!  la  forée  ni  k-  sujet  de  rêglemenls  lépislatîf^.  Des  raisons 
toutes  morales  effacèrcnl  sans  bruit,  d'abord  la  distinction 
entre  Normands  et  Saxons,  puis  l'autorité  du  t 
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ail  fixer  le  moment  pré- 


cis ou  s'est  cITeclué  le  changement  (2).  > 

Celle  règle  de  la  continuité,  nous  pouvons  la  constater 
ICI  même,  dans  le  développement  de  la  lliéorie  que  nous 
exposons.  On  n'a  pas  passé  brusquement  de  l'idée  de  ri'- 
gression  à  l'idée  de  progrés,  et  la  doctrine  des  cycles  a 
servi  de  transition  de  l'une  à  l'autre.  Or  cette  doclriiic  est, 
P<ir  sa  nature  même,  intermédiaire  entre  les  deux  autres, 
puisque  la  courbe  circulaire  qui  la  représente  couiprcndà 
la  lois  la  ligne  descendante,  image  du  recul,  el  la  Irajcc- 
loire  montante,  sjuibole  du  progrés. 

Les  doctrines  se  déïcIo|ipciit  les  unes  après  les  autres, 
se  juxtaposent  pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  ce  que, 
l'une  progressant  toujours,  pendant  que  l'autre  décline, 
la  première  liiiil  par  prendre  la  place  de  sa  rivale. 


i|^l)  lleoriMi.  De  la  poliliquf  el  du  annm 
ntraiiucLlon, 
ÏMaulay,  lliiloirr  d' Angleterre,  1. 
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On  a  un  exemple  frappant  de  ces  phénomènes  de  sub- 
stitution dans  révolution  du  christianisme  au  sein  de 
Tempire  romain.  «  II  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  Em.  Bur- 
nouf,  que  le  paganisme  ait  été  promptement  remplacé  par 
la  religion  du  Christ.  Celle-ci  était  déjà  montée  sur  le 
trône  impérial  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  que  Ton  sa- 
criGait  encore  aux  dieux  dans  plusieurs  temples  de  la 
Grèce  ;  nous-mème  avons  constaté  dans  ce  pays  que  beau- 
coup de  saints  ou  de  personnages  chrétiens  n^ont  succédé 
aux  dieux  d'autrefois,  que  parce  qu'ils  portaient  des  noms 
pareils  aux  leurs,  ou  pouvaient  être  Tobjet  de  cultes  ana- 
logues. Des  traces  nombreuses  des  anciens  cultes  existent 
encore  au  sein  du  christianisme,  qui  n*a  jamais  pu  les 
effacer  entièrement.  Tous  les  faits  recueillis  dans  ces  der- 
nières années,  soit  en  Allemagne,  soit  en  France,  ou  ail- 
leurs, prouvent  que  les  religions  ne  font  pas  table  rase 
quand  elles  se  succèdent  Tune  à  l'autre,  mais  qu'elles  se 
pénètrent  en  quelque  sorte,  comme  les  deux  formes  suc- 
cessives d'un  insecte  qui  se  métamorphose,  la  forme  nou- 
velle se  substituant  par  degrés  à  l'ancienne  et  ne  s'en  dé- 
barrassant tout  à  fait  qu'avec  le  temps  (I).  » 

Les  anciens  Égyptiens  ont  employé  trois  systèmes  d'écri- 
tures, qui  se  sont  développés  successivement  ;  mais  on  se 
tromperait  étrangement  si  l'on  croyait  que  chaque  forme 
nouvelle  ait  fait  immédiatement  disparaître  celle  qui  l'avait 
précédée.  Comme  le  faisait  remarquer  Champollion,  «  l'é- 
criture démotique,  l'écriture  hiératique  et  l'écriture  hiéro- 
glyphique ont  été  simultanément  en  usage,  et  pendant 
une  longue  série  de  siècles ,  dans  toute  l'étendue  de 
rÉgypte  (2)  » . 

(1)  Em.  Burooaf^  la  ScUncê  des  nUffhns,  III. 

(2)  ChimpoUion  le  jenne.  Précis  du  système  hiéroglyphique  des  an* 
eisns  ÉffypUÊnt,  oonolasion* 
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Lis  fuils  se  survivaat  dans  leurs  transformations  suc- 
cessives, I  liisLoii'C,  au  lieu  Je  se  dcroult^r  à  la  maniëre 
(l'une  simiilc  Iramc,  so  iiréscnte  à  nous  sous  la  forme  d'un 
lissu  tniilicvi^tn',  aux  couleurs  bariolÉes,  «ui  mailles  com- 
plexes, souvuiit  disiiarales.  Et  pourlanl  une  loi  générala, 
ti'fs  siiniiJe,  domine  tout  ce  chaos. 

A  mesure  >juc  li-s  sociétés  évoluent,  les  Tails,  c'est-à-tlire 
lus  nclCs  mftiucs  des  hommes,  se  groupent  en  classes  dia- 
linctcs,  se  divei^îrieut  en  séries  tantôt  presque  parallèles, 
laiiLiJt  notablement  divergentes,  et  toutes  ces  classes,  toutes 
ces  séries,  vont  en  se  différenciant,  en  se  séparant  de  plus 
en  plus  tes  unes  des  autres.  La  difrérenciatiun,  voilà,  sui- 
vant Herbert  Spencer,  la  marque  même  du  perfeclioiinc- 
nieiitliumain(l). 

Il  y  a  longtemps  que  les  économistes  ont  proclamé  cette 
vérité,  que  le  rendement  d"utio  industrie  est  intimement 
lié  à  la  [ilus  ou  moins  grande  division  du  travail  ré[iarti 
entre  les  ouvriers  :  plus  les  capacités  se  spécialisent,  plus 
vite  elles    concourent  à   l'aclièvement  de   l'œuvre  com- 


La  (lilTérenciation,  qui  dans  l'industrie  s'appelle  In  divi- 
sion du  travail,  dans  la  spéculation  s'appelle  l'anul^sc.  Il 
fut  un  temps  où  les  sciences  n'avaient  pas  encore  pris 
corps,  où  (a  science  seule  existait,  à  l'état  de  vague  syn- 
llièsc,  pareille  à  ces  èlres  rudimenlaircs  dans  lesquels  la 
masse  informe  qui  constitue  la  matière  vivante  ne  s'est 

(1)  A  vrai  dire,  Herbert  Spencer  doniie  deux  formules  du  pro- 
g!t»,  1.1  (lifTérenclalion  et  l'inlogration.  Maia,  datii  U  géiiériiUs.iLioa 
la  pliiH  élevée  dont  csl  susceptible  l'expression  des  pliénom^nes, 
je  croiâ  que  riiitégratiun  peut  l'Ire  coiiniJôrée  comme  un  cas  par- 
liCLilier  du  la  dilTérencialion.  Dire,  pur  exemple,  que  Is  plante  crott 
en  condensant  dans  cerlaioes  parties  île  ses  tissus  les  élËments  de 
l'atmospliÈre,  cela  ne  revieul-il  pas  k  dire  que  la  plante  va  en  se 
dJITércnciant  de  plus  en  plus  dans  son  évolution  auccessiveT 
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pas  encore  partagée  en  organes  distincts.  Peu  à  peu,  sui- 
vant les  efflorescences  de  la  vie  intellectuelle,  l'arbre  de  la 
science  n'a  pas  tardé  à  se  diviser  en  rameaux  et  en  bran- 
ches, qui  se  sont  développés  chacun  de  leur  côté  et  ont 
formé  dans  la  suite  des  âges  comme  autant  d'arbres  pa- 
reils au  tronc  commun  qui  leur  a  donné  le  jour. 

En  fait,  les  diverses  définitions  qu'on  a  données  du 
progrès,  j'entends  celles  qui  sont  conformes  à  la  vérité 
historique,  rentrent  toutes  dans  la  formule  plus  générale 
de  la  différenciation.  J'en  citerai  deux  que  Ton  peut  pré- 
senter comme  types,  l'une  ayant  un  caractère  subjectif, 
l'autre  un  caractère  objectif. 

La  première  est  celle  d'Auguste  Comte,  qui  fait  con- 
sister le  progrès  dans  la  substitution  de  l'intelligence  à  la 
force  brutale.  Or  dire  que  la  force  régnait  en  maîtresse,  à 
l'origine  de  l'humanité,  cela  ne  revient-il  pas  à  dire  que 
l'intelligence  n'était  pas  encore  assez  développée  pour  im- 
poser sa  loi,  ou,  en  d'autres  termes,  que  la  différenciation 
entre  le  muscle  et  le  cerveau  n'était  pas  encore  assez  pro« 
noncée  ? 

La  seconde  définition  a  été  formulée  ainsi  qu'il  suit  par 
Yves  Guyot  :  «  Le  progrès  est  en  raison  inverse  de  l'action 
coercitive  de  l'homme  sur  l'homme  et  en  raison  directe 
de  l'action  de  l'homme  sur  les  choses  (1)  ».  La  première 
partie  de  cette  définition  est  relative  à  la  diminution  de 
l'empire  de  la  force  brutale;  la  seconde,  à  l'accroissement 
de  la  puissance  intellectuelle  de  l'homme  :  c'est  l'idée 
d'Auguste  Comte,  exprimée  d'une  manière  plus  complète, 
sous  une  forme  plus  saisissante  ;  comme  cette  dernière, 
elle  peut  être  renfermée  dans  la  formule  de  Spencer. 

(t)  Yves  Guyot,  ÉludÊS  sur  lu  doctrines  sodaUs^  du  cAWWia- 
niitM,  III t  6. 
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El  c'est  là  une  toi  générale  de  la  nature.  Les  ti 
germent  au  sein  de  Ik  nébuleuse,  les  organes  qui  s 


loppent  au  mi' 
cianl  ilnns  l'uni 
tail  pas  eMppli 


ieu  de  l'élre  vivant,  tout  va  en  se  différen- 
7S,  et  le  développement  de  l'hunisnité  ne 
à  la  loi  commune. 


LIVRE  III 

RELATIONS  DES  FAITS  AVEC  L'ESPACE. 


CHAPITRE  r. 

LOI  DES  ALTITUDES. 

Inégalités  du  développement  des  sociétés  à  la  surraee  de  la  terre. 
L*épiilerme  planétaire  et  ses  trois  dimensions.  Altitude,  longi- 
tude, latitude.  Vue  de  la  terre  à  vol  d'oiseau  :  liommes  et  cités. 
—  La  loi  des  altitudes  découverte  la  première.  Homère.  Platon. 
Les  anciennes  villes  b&tlcs  sur  les  hauteurs.  Raison  tirée  des 
inondations  :  villes  égyptiennes.  Raison  tirée  de  la  concurrence 
brutale.  Acropoles  et  capitoles.  Les  châteaux  du  moyen  &ge.  Le 
mouvement  do  descente  visible  en  ce  moment  en  Italie  et  en  Es- 
pagne. Lee  cités  de  la  Dalmatio.  —  La  loi  du  mouvement  des 
villes  n'est  pas  applicable  au  mouvement  des  hommes.  Incerti- 
tudes de  l'histoire  relativement  aux  habitats  originels.  Mouve- 
ment des  civilisations  en  altitude. —  Généralisation  de  la  loi  des 
altitudes.  Les  villes  maritimes  ne  se  sont  développées  qu'après 
les  villes  continentales.  Cités  grecques  et  cités  italiques.  Athènes 
et  Rome.  Les  villes  contemporaines.  Les  capitales  des  colonies 
sont  des  ports. 

Nous  avons  dit  qu'une  loi  historique  est  une  relation 
entre  deux  éléments,  dont  Tun  est  un  ensemble  de  faits, 
eil^autrc  une  grandeur  variable,  telle  que  le  temps,  Tes- 
pace.  Après  avoir  étudié  les  relations  des  faits  avec  le 
temps,  il  nous  reste  à  analyser  leurs  relations  avec  Tespace. 

Tout  d'abord  le  champ  d'activité  de  l'humanité  dans 
Tespace  étant  représenté  par  l'épiderme  de  la  terre,  et  cet 

PHOBL.  HIST.  7 
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q)idi.'rmc,  coniuii?  tout  corps,  possédant  trois  dimensions 
dislinclcs.  In  linulcur,  la  longueur,  la  lar},'eur,  qui  a'ap- 
peliunt  ici  l'iitliUiilc,  ta  longitude,  la  latiludu,  on  peut 
avoir  à  analjger  trois  trajecloires  différenlcs  des  mouTe- 
mtriLs  liumniriïi,  d'oLi  résultent  trois  espèces  de  lois,  que 
nous  niions  éLudicr  sËpiirément. 

Ce  ii'i'sl  pus  loul.  L'observateur  qui,  transporté  par  un 
ni-riislul,  scrdil  à  mâme  de  contempler  à  vol  d'oiseau  la 
surface  du  globe,  y  distinguerait  deux  sortes  d'objets  té- 
moignant de  la  présence  de  l'humaoilé,  les  liommAs, 
pareils  à  d'imperceptibles  poussières,  et  avant  tout  leurs 
lialiifalions,  formant  sur  l'écorce  do  la  planète  comme  une 
Il  vi'gctnlion  (lu  pierre  )i,  depuis  In  ferme  isolée  nti  milieu 
des  campagnes,  jusqu'aux  bourgs  et  aux  grandes  villes. 

Les  demeures  des  liommes  étant  beaucoup  plus  appa- 
rentes que  les  hommes  eux-niAmes,  ce  sont  elles  qui  ont 
attiré  de  prércrence  l'atlenliou  des  hi'sloriens  ;  et  à  l'iiouie 
actuelle  les  migrations  des  races  sont  bien  moins  connues 
que  le  mouvemcril  d'expansion  des  cités.  Ici  comme  tou- 
jours, la  science  a  suivi  l'ordre  des  apparences. 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  les  mouvements  en 
altitude  ont  été  perçus  a\anl  tous  les  autres. 

La  montagne  et  la  plaine. 

Ce  qui  attire  tunt  d'abord  rallculioEi  ,]■■  l'homme  sur  la 
terre,  ce  n'e,-t  |)as  ta  grandeur  di^  la  plan.'le.  qu'il  n'cntre- 

lées,  les  brisures  et  les  dé.diirurcs  de  l'écorce  trrresfre.  tes 
mille  accidents  du  relief,  qu'il  aperçoit  comme  démesuré- 
ment grossis  à  travers  son  œil  myope. 

Les  villes,  qui  primitivement  sont  bitlics  sur  les  liau- 
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leurs,  descendent  peu  à  peu  vers  la  plaine  :  telle  est  la  loi 
des  altitudes,  entrevue  déjà  par  les  anciens  historiens. 

Homère  rapporte  que  «  les  Gyclopes  demeuraient  dans 
des  cavernes  profondes,  sur  le  sommet  des  hautes  mon* 
tagnes  ;  là,  chacun  donnait  des  lois  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants,  se  mettant  peu  en  peine  de  son  voisin  (!)  ». 

Le  même  poète  raconte  que  «  Dardanus  bâtit  une  ville, 
appelée  de  son  nom  Dardanie.  Les  murs  sacrés  dllion, 
ville  formée  du  concours  de  tant  de  peuples,  n'étaient 
point  encore  élevés  dans  la  plaine ,  et  l*on  continuait 
d^habitcr  au  pied  du  mont  Ida,  d'où  coulent  tant  de 
sources  (2)  ». 

Platon,  commentant  ce  texte  d'Homère,  explique  par  la 
crainte  des  déluges  celte  habitude  ancienne  de  percher  les 
villes  sur  les  sommets  des  monts  :  «  Il  fallait,  disait-il, 
que  les  hommes  d'alors  eussent  perdu  tout  souvenir  du 
déluge,  pour  oser  ainsi  placer  leur  ville  au-dessous  de 
plusieurs  cours  d'eau  descendant  d'un  endroit  élevé^  et 
pour  se  croire  en  sûreté  sur  une  terre  d'une  hauleur  mé^ 
diocre  (3).  » 

Cette  remarque  de  Platon  n'est  point  aussi  naïve 
qu'elle  en  a  l'air  ;  le  philosophe  athénien  avait  visité 
l'Egypte,  où  chaque  année  il  y  a  de  vérilablcs  déluges^ 
occasionnés  par  les  débordements  du  Nil.  A  l'origine,  les 
habitants,  effrayés  par  la  crue  des  eaux  et  ne  sachant  où 
elle  s'arrêterait,  ont  dû  chercher  un  refuge  sur  les  collines 
environnantes,  où  ils* allèrent  fixer  leurs  demeures.  Plus 
tard,  quand  la  périodicité  et  la  régularité  du  phénomène 
furent  bien  établies,  on  s'aperçut  que,  pour  se  préserver 
de  l'inondation,  il  suffisait  d'élever  au  milieu  de  la  vallée 

(1)  Homère,  Olyssée,  IX, 

(2)  Homère,  Iliade,  XX. 

(3)  Platon,  Us  Lois,  III. 
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des  It^rLiTs,  suj  li^ï^qucls  on  bâlïasail  des  liabiutiona  :  on 
ïr  l'isijua  -Aots  ii  abaDdonncr  les  hauteurs  et  h  séjourner 
sur  les  bonis  mi^mes  du  fleuve.  Les  coupables,  qui  ailleurs 
iHaiciit  ciiïojï's  iiui  mines  ou  aux  galères,  claicnl  con- 
damnes, en  Egypte,  k  surélever  l'assiclto  des  villoa.  qui 
di'vinreut  ainsi  Jr  plus  en  plus  hautes  (I  ). 

Celte  circonslance  n'est  pas  la  seule  qui  ait  conduit 
Ihoinmc  à  reebercher  au  début  les  habitais  iJlevês;  la 
même  coutume  se  retrouve  dans  des  pays  où  l'inondation 
n'est  guère  à  craindre.  Athènes,  qui  eut  pour  berceau 
l'Acrapole,  n'a^iiit  riea  à  redouter  des  débordements  de 
rily.ssc  ou  du  Ccpliise  ;  et  il  en  était  'de  même  des  ville^s 
élrusçiuRii,  ijiii  toutes  se  dressaient  au  sommet  des  collines 
de  la  plaine  toseanc,  à  peine  arrosée  par  de  maigres  ruis- 
seaux. 

C'est  que,  du  haut  de  ces  sites  escarpés,  on  pouvait  re- 
pousser toutes  les  attaques,  braver  tous  les  assauts  :  avan- 
tage dont  il  est  inutile  de  Taire  ressortir  In  portée,  à  une 
époque  où  l'homme  était  le  grand  ennemi  de  l'Iiomme. 

A  mesure  que  la  lutte  devint  moins  féroce,  les  cités 
cessèreni  d'élre  uniquement  des  citadelles,  cl  les  villes 
coinmencci-ent  à  descendre  des  hauteurs  vers  la  pinine  : 
dans  l'évolution  sociale,  comme  dans  révolution  géologi- 
que, la  monlagiic  s'est  dénudée,  s'est  appauvrie  au  prolit 
de  la  vallée. 

u  Une  ville  haute,  disait  Aristolc,  convient  à  l'oligarchie 
et  à  la  moiiarehie;  la  démocralie  préfère  la  plaine  [-i].  » 

Il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'on  a  pu  observer,  chei 
nous,  ce  mouvement  de  dcsccnle  des  bourgs,  qui,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  pareils  à  des  uids  d'aii^les,  coui-on- 
naient  les  hauteurs.  Er,  h  l'heure  actuelle,  ce  mouvement 
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est  très  visible  en  Espagne  et  en  Italie,  où  il  a  été  parfai- 
tement décrit  par  notre  célèbre  géographe,  Elisée  Reclus. 

Sur  la  côte  de  la  Catalogne,  il  a  commencé  depuis  une 
cinquantaine  d'années  ;  «  maintenant  chaque  ville,  chaque 
village  du  littoral,  Arenys,Lloret  et  cent  autres,  se  divisent 
en  deux  moitiés  :  celle  delMount,  d'Ail  ou  de  Arriba,  celle 
de  Mar  ou  de  Baix.  De  même,  sur  la  côte  septentrionale 
de  la  Sicile,  chaque  marina  s'agrandit  aux  dépens  du 
borgo,  et  l'ancienne  ville  finit  par  devenir  une  ruine  su- 
perbe, se  dressant  comme  un  amas  de  rochers  sur  la  crête 

des  monts Dans  les  marches  d'Italie,  Urbino,  Jesi, 

Osimo,  Macerata,  Recanati,  Ferno,  et  d'autres  encore,  qui 
jadis  étaient  toutes  perchées  sur  une  roche  abrupte,  pour 
se  surveiller  mutuellement,  commencent  à  projeter  de 
longs  faubourgs  dans  la  direction  de  la  plaine  (I).  » 

Là  où  la  civilisation  marche  avec  une  extrême  lenteur, 
comme  en  Dalmatie,  les  villes  restent  aixrochées  aux  flancs 
des  rochers,  images  vivantes  des  vieilles' acropoles  :  «  Ce 
sont,  dit  Elisée  Reclus,  des  cités  d'aspect  guerrier,  ap- 
puyées à  d'âpres  collines,  et  ceintes  de  fortes  tours,  per- 
cées de  ruelles  sinueuses  qui  montent  en  escalier  (2).  » 

Les  villes  étant  l'œuvre  des  hommes,  on  serait  tenté  de 
croire  que  cette  loi  de  descente  est  également  applicable 
aux  mouvements  d'hommes.  — Mais,  de  ce  que  l'homme 
a  bâti  ses  premières  villes  sur  le  sommet  des  monts,  il  n'en 
résulte  pas  nécessairement  qu'il  est  né  sur  ces  sommets  ; 
pendant  longtemps  nos  ancêtres  ont  vécu  sans  toit  pour 
abriter  leur  tête,  et  l'homme,  constructeur  de  maisons, 
est  déjà  un  homme  civilisé.  Il  est  probable  que  les  mon- 

(1)  Elisée  Reclus,  la  Ttrrê  et  les  Hommes,  la  Géographie,  passim. 

(2)  Elisée  Reolas,  id.,  iM. 
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lagnes  n'ont  été  peuplées  qu'après  la  plaine,  Thomme 
allant  d'abord  là  où  la  nature  lui  offre  ses  dons  en  abon- 
dance. 

Plus  lard,  lorsque  la  population  de  la  terre  se  fut  accrue, 
les  races  humaines  se  trouvèrent  en  contact;  et,  les  plus 
fortes  chassant  devant  elles  les  plus  faibles,  celles-ci 
durent  se  réfugier  sur  les  hauteurs,  qui  leur  offraient  un 
sol  ingrat,  il  est  vrai,  mais  un  abri  sûr,  un  habitat  d'autant 
plus  facile  à  défendre  qu'il  était  moins  envié.  Gomme  le 
dit  Augustin  Thierry  à  propos  des  races  européennes, 
<(  dans  ce  mouvement  d'invasions  successives,  les  races  les 
pkis  anciennes,  réduites  à  un  petit  nombre  de  familles, 
ont  déserté  les  plaines  et  fui  vers  les  montagnes,  où  elles 
se  sont  maintenues  pauvres,  mais  indépendantes  (1).  » 

Aujourd'hui  que  les  nationaHtés  se  sont  étendues,  em- 
brassant dans  une  commune  fraternité  les  montagnards  et 
les  enfants  de  la  plaine,  on  voit  les  premiers,  sous  les  lois 
de  la  concurrence  pacifique,  descendre  peu  à  peu  des  hau- 
teurs sur  lesquelles,  durant  de  si  longs  siècles,  ils  ont  vécu 
solitaires;  on  voit  aussi  se  produire  des  mouvements  in- 
verses, dans  cette  armée  de  touristes,  qui,  pendant  Tété, 
escaladent  les  pics  et  visitent  les  hautes  cimes. 

La  loi  des  altitudes  n'est  donc  susceptible  d'une  formule 
précise  que  lorsqu'il  s'agit  du  mouvement  des  villes  :  à 
travers  les  oscillations,  les  intermittences,  la  cité  a  été  en 
s'abaissant  de  plus  en  plus  vers  la  plaine.  Quant  à  l'homme, 
tantôt  il  a  gravi  les  pentes  des  montagnes,  tantôt  il  est  des- 
cendu au  fond  de  la  vallée;  il  est  bien  difficile  de  suivre  à 
travers  les  âges  les  traces  de  ses  pas;  et  personne  ne  croit 
plus  aujourd'hui  que  la  race  aryenne  descende  du  Cau- 
case, que  la  race  sémitique  soit  originaire  des  monta- 

(l)  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  in- 
troduction. 
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gaes  de  TArmcnie,  la  race  jaune,  des  plateaux  de  l'Altaï. 

Mais  la  seule  loi  du  mouvement  des  villes  suffit  pour 
nous  permettre  de  tirer  une  conclusion  relative  à  la  marche 
des  civilisations  dans  le  sens  de  Taltitude;  et  cela,  par 
cette  raison  bien  simple,  que  la  cité  est  le  symbole  vivant, 
Texpression  même  de  la  civilisation  (1). 

Là  où  s'est  édifiée  une  ville  de  quelque  importance,  là 
aussi  une  civilisation  a  vu  le  jour  ;  et  inversement^  partout 
où  la  civilisation  a  grandi^  elle  s'est  accompagnée  d'un 
cortège  de  cités  plus  ou  moins  brillantes,  plus  ou  moins 
populeuses.  La  civilisation,  comme  la  ville,  a  donc  été  en 
s'abaissant  vers  la  plaine. 


La  terre  et  la  mer. 

Cette  loi  peut  elle-même  être  généralisée. 

Les  terres  n*étant  pas  autre  chose  que  des  îles  émer- 
geant du  sein  de  l'Océan,  il  en  résulte  que  le  point  le  plus 
bas  d'un  continent  est  celui  par  lequel  il  touche  à  la  mer. 
Or  ici  encore,  la  loi  des  altitudes  est  applicable  ;  car  les 
villes  terrestres  se  sonl  développées  avant  les  villes  mari- 
times, et  cela  pour  une  raison  analogue  à  celle  qui  a  fait 
édifier  les  premières  cités  sur  des  hauteurs. 

C'était  une  coutume  générale  chez  les  anciens  Grecs  de 
bâtir  toutes  leurs  cités  à  distance  de  la  mer.  Ils  avaient 
alors  pour  voisins,  et  par  conséquent  aussi  pour  ennemis, 
les  Phéniciens,  qui,  survenant  à  Timproviste,  portés  sur 
leurs  barques  légères,  étaient  la  terreur  de  l'Archipel  ;  les 
habitants  surpris  avaient  à  peine  eu  le  temps  de  courir  aux 
armes,  que  les  pirates  avaient  déjà  repris  la  mer  avec  leur 

(1)  J'ai  essayé  de  développer  cette  idée  dans  un  autre  ouvrage. 
Consultez  Staliquê  d$s  dviUsalUms,  par  Paul  MougeoUe,  I,  3. 
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bulin.  Pourd^ouc 
bilude  d'édifier  !cii 
lance  du  rivage  st 
moins  Lri-s  difficile 

T  leurs  attaques,  les  Grecs  prirent  l'Iia- 
rs  bourgs  et  leurs  bourgades  fi  une  dis- 

,  une  descente  imprévue. 
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porlc  Tliuc 
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alerîo  fut  j  longtemps  en  Tigucur, 
les  anciennes  tilles,  tant  dans  le 

rap- 

s  iles 

que  sur  le  coiltinci 

il,  furent  bâties  loin  de  la  mer:  ei 

ir  les 

habitants  d 

les  cùtc^ 

i,  même  sans  être  marins,  exeiçnii 
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;   tes   ' 

vîWeR,  consiruilea  à   proximité  de 

s    ri- 
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ncore  aujourd'hui  (t).  » 
même  remarque  à  propos  des  villes 
lonia,  écrivail  l'illualre  géographe,  est 

ta  raison,  noji  seulement  dans  ce  fait  que  toute  la  rôte 
manque  de  ports,  mais  parce  que  les  habitants  du  pays 
ont  préfère  bltir  à  distance  du  littoral,  pour  ne  pas  être 
la  proie  des  pirates,  u 

Cette  répugnance  des  Grecs  à  fonder  des  villes  excluâi- 

de  Platon,  qui  pourtant  vivait  à  une  époque  où  Athènes 
n'avait  plus  rien  ù  craindre  des  incursions  des  pirates. 
«  Au  premier  abord,  dil-il,  le  voisinage  de  la  mer  est  doux 
pour  une  cité;  mais  à  la  longue,  il  devient  rccllement 
amer.  Le  commerce  que  cet  élément  facilite,  l'apiiitt  du 
inte,  et  les  marchands  forains  qu'il  allin- 
corrompent  les  mœurs  des  habitants,  leur 
ictère  double  et  frauduleux,  bannissant  la 
cordialité  des  rapports  qu'ils  ont,  soit  entre 
les  étrangers  (2).  1.  Et  Platon  en  conclu! 
(  parfaite  doit  ûtre  à  quatre-vingts  stades  de 

(1)  Thucydide,  Histoire  de  la  gvrrrt  du  Péloponésc,  I. 
(î)  Plalon,  (Mtrtî,  IV. 
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C'était  auMi  l'avis  d'Aristote,  qui  reprochait  aux  cités 
maritimes  d'être  «  rebelles  à  toute  discipline  politique  n, 
par  suite  du  va-et-vient  des  marchands. 

Rome,  comme  Athènes,  s'éleva  à  distance  de  )a  mer;  et 
Giccron,  en  Taisant  l'éloge  de  sa  position,  résume  les  ar- 
guments de  Thucydide,  de  Platon  et  d'Aristote. 

([  RomuluB  comprit  qu'une  situation  maritime  n'est  pas 
celle  qui  convient  le  mieux  &  une  ville  pour  laquelle  on 
ambitionne  un  avenir  durable  et  une  grande  puissance. 
D'abord  les  villes  maritimes  sont  «posées  à  beaucoup  de 
périls  qu'elles  ne  peuvent  prévoir.  Au  milieu  des  terres, 
les  ennemis  qu'on  attend  le  moins  se  trahissent  toujours 
par  quelques  indicés,  et  le  sol  nous  apporte  infailliblement 
le  bruit  do  leurs  pas  ;  jamais  il  ne  peut  j  avoir  par  terre 
d'attaque  tellement  subite,  qu'on  ne  sache  non  seulement 
que  l'ennemi  arrive,  mais  quel  est  cet  ennemi,  et  d'oJi  il 
vient;  tandis  que  les  flots  peuvent  porter  dans  une  ville 
maritime  une  armée  qui  l'envahit  avant  même  qu'on  ait 
soupçonné  sa  venue. 

(I  Les  villes  maritimes  ont  à  craindre  aussi  la  corruption 
et  l'altération  des  mœurs.  EUIes  sont  le  rendez-vous  des 
langues  et  des  coutumes  de  toute  la  terre  ;  les  étrangers  y 
apportent  leur*  mœurs  en  même  temps  que  leurs  mar- 
chandises; à  la  longue,  toutes  les  institutions  nationales 
sont  attaquées,  aucune  n'échappe  (1).  » 

De  nos  jours,  où  ht  concurrence  brutale  cède  de  plus 
en  plus  te  pas  à  la  concorrence  commerciale,  les  villes  se 
pressent  le  long  des  rivages,  et  actuellement  la  cité  la  plus 
populeuse  du  globe  est  un  port. 

D'autre  part,  l'ère  de  la  grande  colonisation  a  été  inau- 
gurée par  notre  siècle  ;  et  comme  les  Européens  pénètrent 


(1)  CicéroD,  Di  la  répMiqui,  II,  4. 
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]>.ir  niiT  sur  les  terres  £trangÈrcs,  ce  sont  les  côtes  qui, 

dcins  les  mondes   nouveaux,  sont  )es  premîËrcs  peuplées. 

Lu  |]luparL  dos  grandes  métropoles  coloniales  sonl  des 

porls;  et  pcndniit  ()iie  les  rivages  s'animent,  se  couvrent 

de  villes  riches  cl  puissantes,    l'intérieur  des  terres  reste 

désert. 

M.  Ë.  Lcvnsseur  a  ti-ès  bien  fait  ressortir  le  Fait  à  pro- 
pos de  rAméritiiie  du  Sud,  »  C'est  vers  la  périphérie,  di- 
sait naguère  rêiiiinenl  économiste,  que  se  sont  groupées  les 
populations  les  plus  denses  et  les  plus  civilisées;  c'est  là 
i\ue  sont  les  cultures;  c'est  U  aussi  que  les  produits  spon- 
tanés de  la  nature  sont  le  plus  utilisés  à  cause  de  Is  facilîtÉ 
d'exportation  que  donne  le  voisinage  de^  pilles  :  c'est  lA 

exploilces.  C'est  là  que  sont  les  grandes  villes,  Itio  de  Ja- 
neiro, Baliia  et  Itecifc  au  Brésil  ;  Bucnos-Ajrcs  à  la  Plaia  ; 
Santiago  et  Lima  sur  le  Pacifique,  seules  villes  de  l'Amé- 
rique du  Sud  ayant  plus  de  100000  habitants;  et,  en 
outre,  Montevideo,  Valparaiso,  Cliuqulsaca,  la  Paz,  Quito, 

Bogota,  villes  de  plus  de  50  000  habitants Le  centre 

appartient  en  très  grande  partie  à  la  vie  sauvage,  a 

En  résumé,  qu'il  s'agisse  des  montagnes,  ces  îles  de  la 
terre  ferme,  ou  des  continents,  ces  montagnes  de  la  mer, 
on  peut  dire  que  les  villes  ont  été  en  abaissant  de  jdus  en 
plus  le  niieau  de  leurs  habitais. 

La  plupart  ont  accompli  ou  sonl  en  train  d'accomplir 
leur  mouvenieut  de  dcseente  vers  la  plaine,  aussi  bien  vers 
la  plaine  solide  qui  forme  la  surface  des  terres  émergées, 
que  vers  celte  plaine  liquide  qui  s'appelle  l'Océan. 


CHAPITRE  II. 

LOI    DES    LOnGlTDDES, 

DansUione médite moËen ne,  la eivillwtioD a' est réptndiic  d'orient 
ea  oocidcnt.  Traditions  grecques.  Tr&diliani  religieuiei.  Bosauet 
eL  Herder.  —  Cette  lai  de  IrinalatîOD  est-elle  applicable  am  mou- 
vemcDtB  d'hommetT  Lm  argumenta  de  la  philologie  oontempo- 
reine.  Cootradiatlone.  —  La  loi  de  traoaUtion  dei  oivllliations 
peut-elle  Sire  génfraliiieT  VoUsire  et  Hegel.  L'iaalogin.  Du 
rôle  de  l'Orient  dam  les  ■naiennea  religioDa.  De  la  prùteadue 
antiquité  de  la  civllieation  ohiaolae.  Lee  ruines.  La  grande  mu- 
;  Titille.  lies  loscrlptiona.  L'iasoriptloa  nestoriecne.  Le  Chou-king. 
Deatruetioa.  la  vrais  emblanoei  du  texte.  Ce  que  valent  les  sya- 
chrouismea  astronomiques.  L'astronomie  ohinoiso.  Le  Tehéintti. 
La  plus  ancienne  civillsiilion  est  en  Egypte.  La  loi  des  longitudes 
suivaut  les  tooes.  Chaque  lone  a  sa  loi  d'eipanaion. 

Celle  règle  du  déplacemenl  des  villes  est  fort  simple; 
mais  elle  a  un  inconvénient.  Chaque  région  ayant  son  sys* 
tème  de  montagnes  et  aussi  son  ajatëme  de  cAtea,  cliaque 
province  ayant  son  relief,  chaque  Ile,  son  individualité, 
elle  a  un  caractère  trop  particulier,  trop  eicluaivcment 
local,  et  il  faut  renoncer  à  voir  en  elle  la  loi  générale  de  la 
marche  des  civilisations.  Les  vrais  chemins  des  peuples, 
les  vraies  trajectoires  des  déplacements  humains,  doivent 
être  cherchés  dans  le  sens  des  grandes  dimensions  de  la 
surface  terrestre,  dans  la  direction  des  parallèles  ou  dans 
celle  des  méridiens. 


avnionl  vu  le  jour  dans  les  villos  inaritin 
neurc,  lesquelles  avaient  reçu  leur  civilisi 
iiipnt  de  l'Assyrie,  c'esl-à-dire  de  l'Est,  C 
cilés  d'Asie  le  trtmsiniront  aux  cités  d'Eurt 
les  Grecs,  eui  aussi,  Icnaienl  Ifur  civilisai 

L'illiimînatioD  s'étendit  peu  à  peu  h  lou 
la  Méditerranée.  D'un  bout  â  l'aulre  de  s 
s'allonge  en  forme  d'ovale  dans  le  sens  de. 
[)ut  voir  la  civilisation  poursuivant  sa  marc 
sautant  d'une  prcsiju'ilc  à  lu  suivante. 

Des  traditions  analogues  so  retrouvaient 
hébreu,  où  la  Bible  assigne  comme  premier 
manilé  le-  Paradis  terrestre,  qu'elle  place 
dans  la  Mcsopolamie  tracée  par  l'EupIira 
soit  dans  celle  que  circonscrivent  les  deux  I 
le  peuple  de  Dieu  vient  se  lîier  plus  A  l'oues 
de  la  Judée,  qui  l'ut  la  pairie  du  clirislîani: 
prèclié  par  les  apôtres,  se  répand  d'abord 
à  Épbiise  ;  il  va  d'Ëphése  à  Corinthe,  de  Cor 
marchant  toujours  vers  l'occident,  pour  i 
dons  toute  l'Ruropp  occidi'iilal.'. 

Aussi    les  historiens  reli"!'""-     ■■ 
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relief  le  christianisme,  qu'il  considérait  comme  rexpres« 
sion  suprême  de  la  civilisation. 

Cette  loi  de  translation  des  civilisations  suivant  la  Ion- 
gitudc,  qui  paraît  se  vérifier  pour  ^rensemblc  des  terri- 
toires situés  dans  la  partie  occidentale  de  l'ancien  monde, 
semble  également  s'appliquer  aux  mouvements  mêmes  des 
peuples  sur  cette  partie  des  terres. 

A  en  juger  par  leurs  langues,  la  plupart  des  peuples  de 
l'Europe  actuelle  sont  les  descendants  de  tribus  originaires 
de  TAsie,  de  tribus  ayant  émigré  par  conséquent  d'orient 
en  occident.  «  Dans  l'état  actuel  des  choses,  dit  Ad.  Pic- 
tet,  on  remarque  entre  les  peuples  de  la  famille  aryenne 
comme  une  chaîne  continue  de  rapports  linguistiques  spé- 
ciaux, qui  court,  pour  ainsi  dire,  parallèlement  h  celles  de 
leurs  positions  géographiques.  Quelques-uns  de  ces  rap- 
ports, il  est  vrai,  s'expliquent  par  des  transmissions  et  des 
influences  de  voisinage,  et  se  reconnaissent  avec  assez  de 
sûreté;  mais  il  en  est  d'autres  que  l'on  ne  saurait  attribuer 
à  cette  cause  et  qui  remontent  évidemment  à  une  époque 
beaucoup  plus  ancienne.  Ainsi,  en  partant  du  point  ex- 
trême, à  l'orient^  c'est-à-dire  du  zend  et  du  sanscrit,  pour 
faire  le  tour  du  grand  domaine  d^.*s  langues  aryennes  par 
le  Midi  et  revenir  ensuite  par  le  Nord,  on  trouve  en  pre- 
mier lieu  le  grec,  qui  se  lie  de  très  près  aux  deux  idiomes 
orientaux  par  les  formes  si  riches  de  sa  conjugaison,  par 
l'augmenl  et  la  réduplication,  et  surtout  par  le  système 
de  l'accentuation,  qui  reproduit  presque  identiquement 
celui  du  sanscrit  védique.  Les  rapports  intimes  du  grec  et 
du  latin,  dont  on  a  fait  le  groupe  ario-pélasgique^  sont 
suffisamment  connus  et  assez  prononcés  pour  avoir  fait 
croire  faussement  que  le  second  dérivait  du  premier.  Plus 
loin,  les  langues  celtiques  touchent  au  latin  non  seule- 
ment par  un  grand  nombre  de  termes  communs  qui  ne 
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proviennent  pas  tons  d'emprunts  directs,  mais  par  cer- 
taines parti culii ri ti's  grammaticales  très  caractéristiques. 
Des  deux  dialectes  ccUiqii«s,  )«  cymrique  se  rapproche  de 
nouveau  plus  scni^iblement  des  langues  germaniques,  et 
celles-ci  à  leur  tour  se  rattachent  aui  idiomes  lilhuano- 
sIqvcs  par  plusieurs  arfiniLca  primordiale».  Enlin,  ces  der- 
niers nous  nménentaux  langues  iraniennes  par  des  ana- 
logies phoniques  e(  autres  qui  leur  sont  propres  (I).  " 

De  ces  reintinns  et  dea  renseignements  Tournis  parles 
radicaux  de  la  laiiguc-mère,  on  a  conclu  que  In  Bactrinnp 
est  le  berceau  de  k  ract^fia-gam. 

Cependant,  il  ne  ^^^^Mt  trop  se  hàler  et  voir 
dans  rct  argument  uneMs^pRcmploirc  en  faveur  d'un 
monvoinent  d'ensemble  des  races  de  l'orient  vers  l'occi- 
dent. 11  est  évident  qu'il  s'agit  d'un  pajs  où  fliivcr  est 
rude,  oii  les  plantes  cidlivées  appartiennent  à  la  llore  des 
répions  lempérées,  oii  la  faune  est  assez  sonililable  à  eclK> 
de  riiiiropc  actuelle  ;  mais  cet  ensemble  de  faits  ne  carac- 
térise luillement  la  Baciriane,  à  l'exclusion  de  tout  autre 
paj^  ;  il  peut  s'ap[diqucr  tout  aussi  bien  à  une  répion 
quelconque,  située  dans  la  zone  moyenne  de  l'iiniien 
monde,  à  l'ouest  du  Tui  kcstan  actuel. 

L'hipothése  de  Lus^en,  do  Selileiehcr,  de  Mav  Môlliu-, 
de  Piclel,  paciit  èiro  à  l'heure  arluolle  rorleiii,-iil  roiiipro- 
mise,  .-t  nombre  de  linguiçtes  et  de  philoloyu.-s  n'hésilen! 
pas  n  reporter  tout  à  f;iil  «ers  l'ouest,  en  pliimr  ]■^ll■opc,lc 

au  lii'u  d'être  tiido-geriiiiiiiif/iw,  deviendrait  ijcrinano-iii- 
di-iuic.  C'est  l'opinion  do  Bcnfeï,  do  Fr.    Miiiler  et  de 

On  va  même  jusqu'à  fiïor  exactement  la  position  do  la 

(1)  AJ.  Pictef,  les  Origines  indo-europé-nnis,  iiilroJucliun. 
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première  patrie.  Les  uns,  avec  Latham,  la  placent  en  Rus- 
sie; les  autres,  avec  Geiger,  la  mettent  au  centre  de  rAl- 
lemagne;  Guno  la  reporte  au  nord  de  la  France  et  en 
Belgique,  et,  tout  récemment,  Penka  la  plaçait  en  Scan- 
dinavie. Tous  les  pays  de  l'Europe  y  passeront. 

Dans  le  mouvement  en  longitude,  comme  dans  le  mou- 
vement en  altitude,  nous  arrivons  à  des  conclusions  cer- 
taines lorsqu'il  s'agit  de  la  translation  des  civilisations; 
mais  quand  on  passe  au  déplacement  des  peuples,  des 
races,  les  règles  manquent  de  précision,  les  lois  perdent 
toute  certitude.  Et  il  n'en  peut  être  autrement,  l'homme 
étant  un  être  insaisissable,  qui  échappe  par  sa  mobilité 
même  aux  investigations  de  l'histoire. 

Fausse  généralisation. 

Ge  mouvement  de  translation  des  civilisations  n'est  ap- 
plicable qu'à  une  portion  restreinte  de  la  surface  des 
terres;  en  dehors  des  limites  du  monde  occidental,  on 
pourrait  môme  dire  en  dehors  du  bassin  méditerranéen, 
la  loi  de  translation  d'orient  en  occident  cesse  d'être 
l'expression  des  faits. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  qu'on  enseignait  tout 
le  contraire. 

Au  siècle  dernier,  le  monde  géographiquement  connu 
comprenait  la  presque  totalité  de  la  surface  terrestre; 
mais  le  monde  historiquement  exploré  restait  à  peu  près 
borné  à  l'Europe.  On  ne  savait  rien  des  civilisations  indi- 
gènes de  l'Amérique;  on  n'avait  que  de  vagues  données 
sur  l'Inde,  sur  la  Ghine,  dont  les  fabuleuses  annales,  ré- 
vélées seulement  par  les  lettres  des  missionnaires,  sem- 
blaient faire  des  peuples  de  l'Orient  les  plus  anciens  de  la 
terre.  Aussi  tous  les    historiens  proclamaient-ils,   avec 
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Vollairc,  que  rOiicnL  (c'esl  l'eKlreme  Orienl  qu'il  voulait 
(lire)  est  ■  le  bertcau  de  tous  les  arts».  Du  là.  In  civilisa- 
tion s'était  avancéi!  (irogressivemeiil  vers  l'Occiilcnl. 

Ladécouvcrlc  du  nouveau  inonde  avait  rendu  pluavrai- 
semlilablc  encore  celte  loi  de  translation.  Avec  Colomb, 
l'humanité  sernlilail  achever  son  grand  voyage  vers  l'cï- 
trCmc  Occident. 

Dans  notrt'  siècle,  la  loi  fut  adoptée  avec  empressement 
par  toute  IViole  allemande,  et  Hegel  eu  lîl  un  des  pi- 
liers de  sou  système.  «La  Chine,  disait  In  philosophe 
idcaliale,  ligure  l'enfancâ  de  l'humaniléi  U  Pct'sc,  cheva- 
leresque cL  lielliqucuse,  nous  retrace  son  adolescence;  la 
Grèce,  sa  belle  et  ilorissanle  jeunesse  ;  Rome,  son  anslfere 
àyc  mùr  ;  et  l'Europe  clirôliennc  noua  ropréseiile  sa  tcrle 

Il  faut  dire  aussi  que  l'analogie  plaidait  m  faveur  do 
la  théorie.  Dans  les  langues  saxonnes,  en  cffi't.  comme 
dans  beaucoup  d'autres,  le  mol  civilrsalion  (cultur)  est 
synonyme  de  savoir,  de  lumières  ;  ei  le  divin  rayon  qui 
H  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde»,  fait  penser 
naturellement  à  cette  autre  lumière  qui  illumine  la  terre, 
et  qui  vient  du  soleil.  «  Il  en  est,  disait  Hegel,  du  soleil  de 
la  conscience,  comme  du  soleil  physique,  qui  chaque  jour 
parcourt  le  ciel  de  l'est  à  l'ouest,  u 

La  même  tendance  se  retrouve  en  germe  dans  la  plu- 
part des  littératures.  Partout  le  soleil  est  le  grand  dieu 
des  religions  dans  l'enfance,  le  dien  qui  crée  riioninic  et 
qui  fait  éclorc  les  civilisations  :  et  comme  il  vient  de 
l'orient,  on  prit  l'habitude  d'associer  à  ce  ]ioint  de  l'ho- 
riion  la  lumière,  la  clialeur,  la  vie,  et  par  conséquent 
aussi  la  civilisation,  et  de  regarder  l'occident  comme  le 
lieu  des  ténèbres,  du  fi-oid,  de  la  mort  et  de  la  barbarie. 

Il  Les  Muyscas  des  hauts  plateaux  de  Sogola,  rappor- 
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tent  des  traditions  indigènes,  étaient  de  véritables  sau- 
vages, ne  connaissant  pas  l'agriculture,  n'ayant  ni  reli- 
gion, ni  loi,  lorsqu'un  homme  âgé,  à  longue  barbe, 
Bochica,  arriva  de  l'orient,  et  leur  enseigna  à  labourer  les 
champs,  à  se  vêtir,  à  adorer  les  dieux,  à  devenir  un 
peuple  (i).  » 

De  même,  chez  les  Hébreux,  le  Messie  devait  venir  du 
Levant,  et  souvent,  dans  les  écrits  des  prophètes,  le  Christ 
est  appelé  Orient,  «  Ce  n'est  pas  à  une  simple  fantaisie, 
remarque  Tylor,  mais  à  une  croyance  antique  et  très  ré- 
pandue,  qui  a  sa  source  dans  le  culte  rendu  au  soleil, 
qu'il  faut  attribuer  la  légende  si  connue^  au  dire  de  la- 
quelle le  cadavre  du  Christ  fut  enterré  la  tête  à  l'occident^ 
ce  qui  lui  permettait  de  regarder  Torient,  et  la  coutume 
chrétienne  en  vertu  de  laquelle  on  creusait  les  tombes 
dans  la  direction  de  l'orient  à  l'occident,  coutume  qui  a 
prévalu  pendant  tout  le  moyen  âge  et  qui  n'est  pas  encore 
oubliée...  C'était  aussi  l'habitude,  dans  le  christianisme 
primitif,  de  se  tourner,  pour  prier,  dans  la  direction  de 
l'orient,  la  région  de  la  lumière  du  monde,  1q  soleil  de  la 
justice  suprême...  L'auteur  des  Constitutions  apostoliques 
croit  devoir  ordonner  que  les  églises  soient  bâties  dans  la 
direction  de  l'orient,  suivant  en  cela  la  règle  que  Vitruve 
avait  établie  pour  les  temples  des  dieux...  Dans  le  rite  du 
baptême,  Torientement  jouait  également  un  grand  rôle. 
On  ordonnait  au  catéchumène  de  se  tourner  vers  roccî- 
dent,  et  de  renoncer  à  Satan  ;  puis,  regardant  vers  rorient, 
il  devait  jurer  fidélité  à  son  nouveau  maître  (2).  » 

Ainsi  généralisée  par  Voltaire  et  par  Hegel,  la  loi  des 
longitudes  repose  tout  entière  sur   l'antiquité  que  l'on 
attribue  à  la  civilisation  chinoise  ;  et  si  l'on  pouvait  dé- 
Ci)  Tylor.  Primitive  Cfdiuri,  XWlll. 
(S)  Tylor,  id.,  tW. 
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monlror  que  if  lli?  antiquilf  n'cBt  appuyée  par  aucune 
preuve  liislorii|iic  précise,  authentique,  on  aurait  par  là 
mJiiiie  la  ccrliludc  quA  la  civili^atiou  n'a  pas  pris  son  essor 
d.ias  CCS  cDii[i'L'i!-i,  eL  que  par.  conséquent  lo  transport 
d'orient  en  oci'idcnt  n'existe  que  dans  l'imaginalion  des 
liistoriens.  La  question  ayant  ici  une  importance  eapi- 
Inle,  nous  nous  y  arrêterons  un  instant. 

Celle  civilisation  chîtioJWi  qui  se  dit  si  vieille,  n'a,  pour 
prouver  son  â^e,  aucun  titre  Tcritabicmcnt  authentique. 
Les  ruines  que  l'on  montre  à  la  curiosité  des  voyageurs,  le 
tombeau  du  roi  Yao,  la  maison  de  Confucius,  la  tour  de 
la  chasse,  attribuée  à  Hou-wang,  ne  portent  swr  elles  au- 
cune Iracp  de  leur  prétendue  origine  ;  el  Gaubil,  un  fana- 
tique de  l'antiquité  sinique,  avoue  lui-même  que  la  Chine 
tic  'possède  pas  «  d'archives  de  pierre  n  antérieures  au 
liuiticnie  siècle  de  noire  ère. 

La  grande  muraille,  dont  on  fait  remonter  la  construc- 
lion  à  deux  mille  ans,  n'est  qu'un  grossier  amas  de  maté- 
riaux ;  sa  présence  suffit  pour  allester  l'existence  d'un 
groupe  humain,  elle  est  insuffisante  pour  prouver  l'exis- 
tence d'une  société  civilisée.  D'ailleurs  l'âge  qu'on  lui 
attribue  est  très  probablement  eiagcré  (I). 

Les  inscriptions  chinoises  réputées  anciennes  sont  toutes 
apocryphes.  Celle  que  l'on  regarde  comme  la  plus  vieille 
lie  toutes,  \' inscription  de  ¥u,  qui  aurait  été  gravée  en 
l'an  2278  avant  notre  ère  sur  un  rocher  de  la  province 

(1)  Jusqu'au  onzièiDG  tièclc,  il  n'en  est  fait  qu'une  seule  fois 
mEDlion  Aans  tes  annales  chinoises,  et  celte  mention,  due  i.  l'Iiisto- 
ricn  Sse-ma-Tliaien,  se  réduit  h  ceci  :  «  Bt"  année;  on  construit  ta 
grande  muraille  n.  —  Il  n'est  pas  possible  que  ce  soit  de  la  grande 
muraille,  telle  qu'elle  eiiale  actuellement,  que  l'historien  ait  voulu 
parler  :  un  slylc  aussi  laconique  ne  s'expliquerait  pas  au  sujet  d'un 
ouvrage  qui  a  demandé  aulaot  de  travail.  D'autre  part,  Marco- 
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acluelle  du  Hou-nan,  est  récusée  par  la  plupart  des  sino- 
logues contemporains,  entre  autres  par  James  Legge,  qui 
la  regarde  comme  «  une  maladroite  fabrication  du  trei- 
zième siècle  de  notre  ère  ». 

II  en  est  de  même  de  la  fameuse  inscription  gravée  sur 
un  fer  de  lance,  et  que  Ton  fait  remonter  à  Tan  2150.  — 
Sur  quoi  repose  cette  date?  sur  ce  fait,  qu'un  recueil  d*in- 
scriptions  composé  trois  mille  ans  après,  au  onzième 
siècle,  afBrme  qu'il  en  est  ainsi.  La  critique  historique 
n'accepte  pas  de  pareils  témoignages. 

Les  seules  pierres  gravées  auxquelles  on  pourrait  ac- 
corder quelque  créance  ne  remontent  pas  au-delà  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère.  De  ce  nombre  est  la 
pierre  de  Thsin,  recouverte  d'une  écriture  en  trois  co- 
lonnes, attribuée  à  Thsin-chi-hoang-ti.  *   *-' 

La  plus  ancienne  inscription  véritablement  authentique 
que  possède  la  Chine  est  celle  de  Si-ngan-fou,  que  des 
ouvriers  indigènes  ont  découverte  en  fouillant  la  terre^  il 
y  a  environ  deux  cents  ans.  Elle  est  en  caractères  syria- 
ques, et  est  accompagnée  des  insignes  de  la  religion  chré- 
tienne :  tout  le  monde  est  d'accord  sur  sa  date  et  sur  son 
origine.  Elle  est  l'œuvre  des  Nesloriens,  qui  pénétrèrent 
jusqu'en  Chine,  au  huitième  siècle,  date  toute  récente, 
comme  on  voit. 

Restent  les  manuscrits  relatifs  aux  époques  primitives* 
Le  principal  est  le  Chothkmg,  que  l'on  dit  avoir  été  re^ 

Polo,  qui  aurait  dû  la  traverser  plusiears  fois  en  allant  de  la  Mon- 
golie en  Chine,  n*en  parle  pas  :  d*où  l'on  est  en  droit  de  oonclore, 
ou  qu'elle  n'existait  pas,  ou  qu'elle  ne  formait  pas  encore  ce  mnr 
continu  que  nous  pouvons  voir  aujourd'hui.  Cette  dernière  manière 
de  voir  serait  eonfirmée  par  les  inégalités  que  l'on  remarque  dans  sa 
construction  et  qui  font  supposer  que  les  diverses  parties  n*en  ont 
pas  été  élevées  à  la  même  époque. 
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iiiauJi.',  sinon  ontièrement  composé,  par  Cûlifucius,  coq- 
Icmporain  de  TlialÈs.  Quelle  que  soit  l'aijLh.siilkilé  iJc.  t.- 
docunienl,  il  arriva  qu'au  deuiiâme  siÈulc  avaiiL  noirn  èri<. 
(ous  les  pnemplairt's  Turent  brûlés  par  ordre  du  roi  Tlisin- 
ctii-lioang-li.  L'(?dit  de  dcstnictioii  ne  fut  rapporté  que 
cinquante  ans  plus  tard,  et  ia  tradition  ajoute  que  l'on  re- 
trouva à  grand'jicino  un  des  anciens  matiusttrils,  dont  lus 
caractères  étaient  en  partie  elTacés  ou  rongés  par  ks  vers. 
11  fallut,  pour  restituer  l'œuvre  de  Confucius,  faire  appel 
aux  souvenirs  des  loltrés  :  dans  ce  travail  de  reconstitu- 
tion, il  se  produisit  naturellement  des  versions  diiïérentus. 
et  acluellemcnl  on  distingue  encore  le  Cfiou-king  vieux 
texte  et  le  Chou-king  nouveau  Il'iIi;. 

Quiconque  a  eu  la  patience  de  lire  l'ouvrage  ainsi  res- 
tauré a  pu  se  convaincre  que  c'était  un  document  fabriqué, 
et  fabrique  par  des  mains  très  matadroilcs,  car  les  invrai- 
semblanccs  et  les  contiadiclions  y  abondent.  Il  y  est  dit, 
par  exemple,  que  le  roi  Yao,  après  avoir  fait  mettre  le  feu 
aux  forêts  qui  couvraient  le  sot,  apprit  à  son  peuple  l'art 
d'ensemencer  les  terres,  de  les  cultiver  ;  et  d'autre  part, 
le  manuscrit  allirmc  que  dès  celle  époque  on  trouva  l'an- 
née de  trois  cent  soixanlecinq  jours  et  six  heures:  de  sorte 
que  ce  peuple,  qui  ne  connaissait  pas  encore  l'agri<  ulture, 
faisait  des  observations  astronomiques  dont  la  précision 
suppose  une  culture  scientifique  très  avancée  I  Sous  li' 
règne  du  mi^me  Yan,  dans  la  province  de  Ycn-tcheou,  li' 
peuple,  toujours  d'après  le  C hnu-k'mg ,  descendit  des  hau- 
teurs et  vint  habiter  dans  la  plaine,  cl  le  tribut  prélevé 
par  le  roi,  dans  celle  province,  consistait  en  tissus  de  soie 
et  en  vernis.  C'est  à  peu  près  comme  si  Homère  venait 
nous  raconter  que  les  Cyclopes.  ces  troglodjlcs  de  la 
Sicile,  fabriquaient  des  parfums  cl  des  iiistrumcnls  de 
précision  1 
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Si  les  faits  sont  ainsi  dénaturés,  il  doit  en  être  de  même, 
à  plus  forte  raison,  des  dates  ;  et  de  Guignes  va  jusqu'à 
dire  que  la  chronologie  des  anciennes  dynasties  u  n'a  été 
imaginée  que  par  des  auteurs  postérieurs  à  Sse-ma-tsien, 
qui  vivait  Tan  i04  avant  J.-G.  (i)  ». 

C'est  en  vain  qu'on  a  fait  appel  aux  synchronismes 
astronomiques  pour  rétablir  l'authenticité  si  ébranlée  du 
ChoU'king,  —  La  première  éclipse  de  soleil  dont  il  est 
(ait  mention  dans  cet  ouvrage  ne  comporte  pas  de  date 
précise  dans  le  texte  original  ;  et  parmi  les  historiens  in- 
digènes, les  uns  la  placent  en  2159,  les  autres  en  ^128. 
De  pareilles  différences  de  dates  enlèvent  au  synchronisme 
tout  caractère  de  preuve. 

Gaubil  avait  trouvé  qu'il  y  avait  eu  une  éclipse,  sous  le 
méridien  de  Pékin  en  l'an  2155  ;  mais  cette  éclipse  n'au- 
rait été  que  de  deux  doigts,  c'est-à-dire  à  peu  près  invisible. 
D'ailleurs  les  calculs  de  Gaubil,  refaits  par  Largeteau,  ont 
prouvé  que  Téclipse  n'avait  pu  avoir  lieu  que  pendant  la 
nuit,  longtemps  avant  le  lever  du  soleil,  que  par  consé- 
i]uent  personne  en  Chine  n'aurait  pu  l'apercevoir.  Cette 
(amcuse  éclipse  n'est  donc  qu'une  invention  des  écrivains 
postérieurs,  qui  ont  voulu  donner  par  là  à  leurs  ouvrages 
tm  semblant  d'autorité.  Elle  n'a  même  pas  été  calculée  ; 
<:ar  si  on  avait  pu  déterminer  celle-là,  on  en  aurait  déter- 
miné d'autres.  Or,  pour  trouver  la  deuxième  éclipse, de 
soleil  mentionnée  dans  les  livres  chinois,  il  faut  franchir 
nn  intervalle  de  quatorze  cents  ans,  et  arriver  jusqu'à 
Tannée  776  avant  notre  ère.  Quant  à  cette  dernière 
date,  pas  plus  que  celle  de  la  première  éclipse,  elle  n'est 
précisée  par  le  Chou-king  :  c'est  une  invention  de  Ma- 
iuan-lin. 

(1)  De  Gaigoesjlhi^  V^yge  à  Péking. 
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Voilâ  i\  quoi  3l'  rcilujt,  jusqu'au  cinquième  siàcle,  louLc 
l'as tfonDiniethÙLoise.  Apparemment  que  le  ciel  de  l'Orienl 
tnanquail  il'inlcr(1t:  Les  comètes  ne  commeiiccnt  à  'Hve 
mentionnées  qu'à  partir  de  celle  époque;  jusqu'au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  on  est  muet  sur  les  occultations 
d'étoiles  on  de  planèlea;  enfin  on  ne  parle  pas  des  éclipses 
de  lune,  un  dos  phénomènes  les  plus  apparents  de  la 
science  du  ciel,  li^st-ce  là  une  astronomie  perfectionnée? 

Dans  l'aulre  manuscrit  que  possèdent  les  Chinois,  aorte 
d'almanach  que  Ton  fait  remonter  au  diiiËme  siècle  avant 
notre  ère,  les  synchrooismea  n'ont  pas  eu  plus  de  succès. 
Le  Tchéou-U  rapporte  des  observations  relatives  à  cer- 
taines étoiles  el  qui,  bu  dire  di?3  liisloriens  indigènes,  da- 
teraient de  l'an  1100.  OrBiot,  qui  a  essayé  de  dôlcrmiiier 
par  le  calcul  la  position  de  ces  étoiles  à  cette  époque,  n'a 
pu  retrouver  les  chiffres  donnés  par  le  litre  chinois,  bien 
qu'il  ait,  à  plusieurs  reprises,  forcé  les  textes. 

D'ailleurs,  lors  même  que  l'on  admettrait  l'auliienticitii 
du  livre,  on  ne  pourrait  rien  en  conclure,  sinon  qu'au 
dixième  siècle  les  Chinois  étaient  encore  de  vôritahles  bar- 
bares. L'analyse  raisonncc  de  l'ouvnifje  a  pi-ouvé  qua 
l'époque  où  il  a  été  composé,  on  ignorait  enlièrciumit 
l'usage  des  métaux,  ainsi  que  les  procédés  de  la  fabrica- 
tion du  verre  et  de  la  porcelaine. 

La  société  chinoise  ne  s'est  donc  policée  que  fort  lard  ; 
et  les  débris  de  la  plus  vieille  civilisation,  au  lieu  de  se 
trouver  sur  les  bords  du  fleuve  Bleu,  comme  le  crovaienl 
les  historiens  du  siècle  dernier,  se  rencontrent  an  cœur 
même  de  l'ancien  monde,  dans  la  vallée  du  Nil.  Ainsi 
l'ont  prouvé  les  hiéroglyphes,  dont  le  déchiffrement  a 
été  rendu  possible  depuis  les  belles  découvertes  de  Cliam- 
pollion. 

Du  centre  du  vieux  monde,  dans  le  sens  de  lu  longi- 
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lude,  la  civilisation  s'est  étendue  à  la  fois  vers  l'orient  et 
vers  roccident.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Michel  Chevalier 
que  ((  la  civilisation  à  laquelle  appartiennent  les  peuples 
de  TËurope  marche  sur  le  globe  terrestre  d'orient  en  oc- 
cident, tandis  que  la  civilisation  de  Torient  a  marché  d'oc- 
cident en  orient  (1)  » . 

Pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  définitivement  sur  la  loi 
des  longitudes,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  découper  la 
surface  de  la  terre  en  plusieurs  zones,  limitées  par  des  pa- 
rallèles,  et  de  déterminer  le  sens  suivant  lequel  s'effectue 
l'illumination  de  chaque  zone. 

Si  nous  considérons  en  premier  lieu  l'hémisphère  aus- 
tral, nous  voyons  que  la  civilisation  a  visité  d'abord  l'île 
de  Java,  dont  l'éclairemcnt  remonte  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère;  puis  le  Pérou,  où  elle  s'est  introduite  vers  le 
douzième  siècle.  Comme  ici  il  n'y  a  que  deux  civilisations 
(abstraction  faite  du  récent  mouvement  de  la  colonisation 
européenne),  la  loi  du  transport  au-dessous  de  Téquateur 
reste  donc  arbitraire  :  on  peut  admettre  que  ce  transport 
s'est  effectué  ou  bien  vers  l'occident,  ou  bien  vers  l'orient. 

La  zone  suivante,  à  laquelle  on  peut  donner  pour  li« 
mites  Péquateur  et  le  tropique  du  Cancer,  a  vu  fleurir  les 
civilisations  de  l'Inde,  du  Cambodge,  de  l'Amérique  cen- 
trale et  du  Mexique,  qui  paraissent  s'être  développées  suc- 
cessivement, de  sorte  qu'ici  la  translation  se  serait  opérée 
de  l'ouest  à  l'est. 

Dans  la  zone  immédiatement  supérieure,  on  rencontre 
les  civilisations  d'Egypte^  de  Chaldée,  de  Chine,  du  Japon  : 
même  ordre  de  succession  de  l'ouest  à  Test. 

Quant  à  la  partie  de  la  terre  qui  s'étend  au-delà  du 
35*  degré  de  latitude  nord,  elle  a  vu  naître  les  civilisa- 

(1)  Michel  Chevalier,  LeUrts  sur  V Amérique  du  Nord,  préface. 
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lions  médi le rruni' cannes  et  celles  de  l'Europe  occidentale  : 
ici,  et  ici  seulement,  le  transport  d'orient  en  occident  se 
vtTÎiic  dans  une  certaine  mesure. 

Voilà  à  quoi  se  rcdurt  cette  fameuse  loi  des  loiigitucles, 
[|uî  a  fait  tnnt  de  liruit  et  que  beaucoup  d'hiiloriens  regar- 
dent encore  comme  l'expression  de  la  vérité.  11  faut  dire, 
poiii'  les  excuser,  que  notre  position  géographique  con- 
court À  maintenir  l'illusion.  La  vallée  du  Nil,  berccuu  de 
la  civilisation,  étant  située  à  l'orient  par  rapport  à  nous, 
on  voit  que  réellement  l'illumination  nous  est  venue  de 
l'est  :  nous  sommes  vis-à-vis  de  l'Egypte  dans  la  position 
où  étaient  les  Grecs  vis-à-vis  de  l'Asie  ;  pour  uous,  comme 
pour  eiiï,  la  civilisation  est  originaire  du  levant.  Mais 
c'est  là  un  fait  relatif,  qu'il  faut  bicji  se  garder  de  convertir 
en  une  loi  générale,  qui  dès  aujourd'hui  est  en  contradic- 
tion avec  les  faits  les  mieux  connus  de  l'histoire. 


CHAPITRE  m. 

LOI    DES    LATITUDES. 

La  loi  des  latitudes  et  les  écrivains  latins.  Vitruve.  Bodin  est  le 
premier  qui  formule  nettement  ia  loi.  Charron.  Tliéorie  de  Mon- 
tesquieu. RéTutation  de  Volney.  Contradiction  de  Montesquieu. 
L'humanité  n*est  point  invariable.  Évolution  politique  des  so- 
ciétés. Théorie  de  Buckle.  Là  oCi  natt  un  pain,  naît  un  homme. 
Simpliflcation  du  problème.  La  civilisation.  Ch.  Comte.  Diversité 
da  mouvement  d'expansion  à  la  surface  d'une  même  zone.  Les 
quatre  fuseaux  terrestres.  La  loi  des  climats.  Le  mouvement 
d'expansion  des  civilisations  vers  le  pôle  est  un  fait  général.  — 
Les  trois  manières  d'écrire  Thistoire.  Le  drame,  les  acteurs, 
l'auteur. 

Si  la  loi  des  longitudes  est  originaire  de  la  Grèce,  on 
peut  dire  que  celle  des  latitudes  a  eu  pour  promoteurs  les 
Komains. 

Ces  derniers  n'avaient  point  reçu,  comme  les  Hellènes, 
leur  civilisation  de  TOrient.  Au  moment  où  Rome  com- 
mença à  se  développer,  elle  se  trouva  en  contact  avec  les 
villes  de  la  Grande- Grèce,  au  sud,  et  les  cités  étrusques,  au 
nord,  alors  en  pleine  prospérité  :  à  Test  se  dressait  TApen- 
nin,  et  au-delà  le  désert,  la  barbarie. 

Plus  tard,  quand  la  u  Ville  éternelle  »  eut  conquis  le 
monde,  Tempire  romain  s'avançant  beaucoup  plus  baut 
vers  le  nord  que  Tempire  hellénique,  on  pouvait  comparer 
avec  plus  de  facilité  les  races  des  divers  climats  :  l'étude 
de  Tacite  sur  les  Germains,  si  bien  prise  sur  le  vif,  est  in- 
finiment supérieure  aux  fables  qu'Hérodote  nous  a  laissées 
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ïur  Ips  raœura  des  Scythes.  Pour  la  première  fois,  on  cul 
des  renseigne  mon  Is  précis,  des  donaées  exactes,  sur  les 
populations  Ju  Nord,  dont  les  qualités  et  les  dérauls  pr«- 
sentaicat  avec  ceui  des  peuples  du  Midi  un  contraste  si 
frappant, 

oLcs  lialiiliintsdu  Midi,  disait  Vitruve,  ont  l'esprit  plus 
piTiétranl,  plus  fécond  et  plus  inventif  que  ceux  du  Nord  ; 
en  revanclie  ils  sont  souvent  sans  vigueur  quand  il  s'agit 
de  faiii'  quelque  action  de  bravoure  :  on  dirait  que  le  so- 
leil a  épuisé  par  son  ardeur  toute  la  force  de  leur  courage. 
Les  iionimes  qui  sont  nés  dans  les  pays  froids  sont  pluH 
propres  au  mflier  des  armes,  plus  prompts  à  courir  au-de- 
innt  de  toute  sorte  de  dangers;  mais  e'est  avec  une  pe- 
santeur d'e>;prit  inconsidéré  et  sans  aucune  maturité  de 
conseil.  " 

Ainsi,  nu  dire  de  Vilruvr,  l'Iionimc  du  Midi  serait  plus 
savant,  riioirime  du  Nord  plus  énergique.  Toutefois,  de 
celle  double  iiriirmalion,  qui  semblait  assez  conforme  au\ 
faits,  récriviiiu  latin  n'a  su  tirer  aucune  conclusion  rela- 
liïc  il  Vii-c  de^  civilisalions,  ù  leur  distribution  et  à  leur 
mode  de\|iansioii  à  la  surface  de  la  terre.  Il  faut  arriicr 
jusipiVi  Itodin  pour  trouver,  pour  In  première  fois,  celle 
conclusion  ncllernent  exprijucc. 

Il  Le  peuple  méridional,  remarquelaulour  de /a  A'/Jd- 
Ijliquc,  esl  coiilrnire  au  septeiilrional  :  celui-ci  grand  cl 
robusle,  r.iiilrc  petit  et  faible;  l'un  cliaud  et  humide, 
l'aiilrc  IVoid  et  se<:  ;  l'un  a  lu  voi\  grosse  cl  les  yeux  verts. 
l'autre  a  la  \<.>\\  grêle  et  les  ycut  noirs;  l'un  a  le  poil 
blond  cl  la  peau  blanclie,  l'autre  a  le  poil  et  la  peau  noirs; 
l'uncrainl  le  froid,  l'autre  craiiit  le cbaud;  l'uiicsl  joyeux, 
l'autre  est  triste;  l'un  est  craintif  et  paisible,  l'autre  liurdi 
et  mulin  ;  l'un  est  sociable,  l'aulre  solitaire;  l'un  est 
ivrogiie,  l'autre  sobre;  l'un  rustique  et  lourdaud,  l'autre 
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avisé  et  cérémonieux  ;  l'un  esl  prodigue  cl  rapace,  l'autre 
tenant  et  avare  ;  l'un  est  soldat,  l'autre  philosophe  ;  l'un 
adonné  aux  armes  et  au  labeur,  l'autre  aux  sciences  et  au 
repos.  " 

De  toutes  ces  aFTirmalions,  dont  la  plupart  sont  radica- 
lement fausses  ou  du  moins  très  contestables,  la  dernière, 
qui  reproduit  assez  exactement  la  pensée  de  Vitruve,  esl  la 
plus  importante.  Elle  a  un  corollaire  immédiat,  que  Bodin 
formule  ainsi  :  u  Les  grandes  armées  et  puissances  sont 
Tenues  du  seplcnlrion  :  les  sciences  occultes,  la  philoso- 
phie, la  malhémalique,  et  autres  sciences  contemplatives, 
sont  venues  du  peuple  méridional.  » 

Disons  de  suite  que  la  première  de  ces  deux  lois,  celle 
qui  est  relative  aux  mouvements  d'hommes,  n'est  point 
toujours  vérifiée  par  les  faits,  comme  on  peut  le  voir  par 
l'exemple  des  Romains,  des  Arabes  et  de  tant  d'autres 
peuples,  qui  ont  envahi,  conquis,  détenu,  durant  de  longs 
siècles,  des  pays  situés  li-ès  au  nord  de  leur  pays  d'origine. 

Quant  à  la  seconde  loi,  elle  se  présenlo  avec  un  haut 
caractère  de  probabilité  historique,  et  Charron,  que  l'on 
peut  considérer  comme  le  successeur  immédiat  de  Bodin, 
la  reprend  pour  son  compte.  «Les  sciences  spéculatives, 
dit  l'auteur  de  la  Sagesse,  sont  venues  du  Midy.  César  et 
les  anciens  appellent  les  Égyptiens  très  ingénieux  et  sub- 
tils. Moyse  esl  diet  înstruict  en  leur  sagesse  ;  la  philoso- 
phie est  venue  de  là  en  Grèce  (1).  » 

Les  progrès  de  l'biimanité  pouvant  jusqu'à  un  certain 
point  se  mesurer  aux  progrès  de  la  science,  comme  nous 
l'avons  dit,  affirmer  que  la  science  nous  vient  du  Midi, 
cela  revient  h  constater  que  les  pays  méridionaux  se  sont 
civilisés  avant  ceux  du  Nord  :  en  d'autres  termes,  lacivili- 

(1)  Chanoa,  éi  la  Sagnti,  1. 
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siUioii,  lire  ddiis  les  régioDs  chaudes,  se  sérail  acherainéi? 

peu  à  [icu  vers  le  pôle. 

Remarquons  cependant  que  si  la  science  ne  va  jamais 
Siins  la  tivilisatioti,  cllo  n'est  pas  toute  la  civilisation.  Les 
iiistarietis  qui  sont  venus  après  les  ptiilosophes  de  la  Ro- 
iiaissancc,  Trappes  sans  doute  de  ce  fait  que  la  spéculalioD 
n'est  point  loute  la  vie  humaine,  se  soni  surtout  allachcs 
à  faire  ressortir  les  inégalités  distantes  dans  le  système 
politique  cl  dans  le  régime  social  des  peuples  du  Nord  et 
des  peuples  du  Midi. 

Tout  le  monde  connaît  la  théorie  de  Montesquieu. 
tj'auteur  de  VEs/irîl  det  loi»,  parlant  de  cette  idée,  que 
l'homme  atteint  son  maximum  d'éner^iie  dans  les  pays 
froids,  en  conclut  que  la  liberté  n'appartient  qu'aux  cli- 
mats froids,  cl  que  les  habitants  des  pays  chauds  sont 
voués  à  l'immuable  despotisme,  à  l'éternel  esclavage. 

Les  prémisses  sont  vraies,  la  conclusion  est  fausse,  el 
Volney  n'a  pas  eu  de  peine  à  le  démontrer. 

«La  chaleur,  dit-on,  abat  nos  forces;  nous  sommes 
plus  indolents  l'été  que  l'hiver;  donc,  les  lialiilanls  des 
pays  chauds  doivent  être  indolents.  Supposons  les  faits; 
pourquoi,  sous  un  même  ciel,  la  classe  des  tyrans  aura- 
l-elle  plus  d'énergie  pour  opprimer  que  celle  du  peuple 
|iour  se  défendre'?  » 

Mais,  en  histoire,  comme  dans  tout  le  resle,  les  théo- 
ries ne  comptent  pas,  car  il  n'est  pas  dillieile  de  trouver 
des  raisons  pour  jusiilicr  tous  les  systèmes.  C'est  loujours 
uuit  faits  qu'il  faut  en  revenir,  aux  fiil^,  qui,  seuls,  ne  se 
laissent  point  corrompre,  et  qu'il  faut  prendre  tels  qu'ils 

Nous  avons  dit  que  le  régime  démocratique  n'avait  fleuri 
nulle  part  dans  l'antiquité.  Toutes  ces  républiques  dont 
on  nous  parle,  qu'elles  aient  été  un  inarclié  comme  Car- 
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thage,  une  école  comme  Alhènes,  un  camp  comme  Rome, 
n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  des  oligarchies.  Gomme 
tous  ces  États  se  sont  développés  dans  les  pays  chauds^ 
ridée  de  Montesquieu  paraît  être  d'accord  avec  l'his- 
toire. 

Pour  qu'elle  le  fût  réellement,  il  faudrait  que  les  régions 
froides  n'eussent  jamais  connu  le  despotisme.  Or,  Mon- 
tesquieu lui-même  a  écrit  cette  phrase,  relative  au  gou- 
vernement russe  :  «Le  czar  est  le  maître  absolu  de  la  vie 
et  des  biens  de  ses  sujets,  qui  sont  tous  esclaves,  à  la  ré- 
serve de  quatre  familles  (1)»;  et,  plus  loin,  il  parle  du 
«  climat  affreux  de  la  Moscovie  (2)  »,  qu'il  connaissait  par 
conséquent  pour  un  pays  très  froid. 

L'erreur  de  Montesquieu  a  été  de  considérer  les  sociétés 
comme  invariables,  comme  immobiles  ;  il  n'a  vu  Thuma- 
nité  que  dans  son  état  actuel  ;  il  a  néglige  de  la  suivre 
dans  son  développement  à  travers  les  siècles,  dans  les 
formes  multiples  qu'elle  revêt  successivement. 

L'espace  ne  peut  être  étudié  indépendamment  du  temps. 
Partout  où  il  y  a  des  hommes,  les  faits  s'enchaînent,  s'en- 
gendrent, se  transforment,  et  ils  se  transforment  à  peu 
près  de  la  même  manière.  Les  sociétés  se  répètent  dans 
leur  évolution  respective. 

Comme  le  fait  remarquer  Draper,  «  les  indigènes  de 
l'Amérique  s'avancèrent  dans  la  voie  de  la  civilisation , 
exactement  comme  le  firent  les  habitants  du  vieux  monde, 
à  Tombre  des  mêmes  institutions,  guidés  par  les  mêmes 
inventions,  poussés  par  les  mêmes  désirs.  Depuis  les  bases 
fondamentales  de  leur  système  social  jusqu'aux  petits  dé- 
tails de  la  vie  domestique,  partout  règne  un  parallélisme 


(1)  Montesquieu,  leZ/ret  persanêt,  51«  lettre. 

(2)  MoDlcsqaieu,  M.|  t(M. 
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comiilel  Livcc  ce  qui  s'est  fait  en  Asie,  en  Afrique,  en 
Europe  (I)... 

Sur  loule  ta  terre,  le  développement  politique  des  so- 
ciétés a  suivi  les  mâines  roules,  a  eu  à  franchir  les  mêmes 
étapes.  Nous  qui,  à  l'heure  présente,  jouissons  d'un  gou- 
vernement démocratique,  sommes  les  fils  des  serfs  et  des 
esclaves;  nos  pères,  habitant  la  même  terre,  vivant  sous  le 
inSmc  ciel,  ctoienL  ullachés  au  sillon  ;  tous  ont  courbé  la 
lûle  sous  le  joug.  Di^  même,  on  peut  prédire  aux  peuples 
des  régions  cliaudcs,  qui,  actuellement,  vivent  sous  le 
régime  du  bon  plaisir,  qu'ils  n'auront  pas  toujours  à  subir 
les  caprices  d'un  maitre  et  qu'un  temps  viendra  où,  eui 
aussi,  l'onnailronl  la  liberté. 

Cet  acheminement  des  peuples  vers  l'indépendance  est 
la  loi  mémo  de  l'évolution  politique.  Au  début,  l'homme, 
pour  échajiper  aux  griffes  de  l'homme  de  proie,  s'est  mis 
sous  la  protection  de  la  société.  Mais  là  où  îl  n'avait  cru 
trouver  qu'un  défenseur,  pendant  longtemps  il  a  trouvé 
un  mailrc,  et  un  maître  impitoyable.  A  ce  régime  «  as- 
souplissant», l'homme  s'est  accoutume  à  ménager  son 
semblable  ;  il  y  était  bien  forcé.  Les  habitudes  de  tolé- 
rance, d'ordre,  ainsi  imposées  pendant  de  longs  siècles  par 
les  contraintes  sociales,  se  sont  gravées  dans  son  cerveau  ; 
et  CCS  empreintes,  cent  fois  séculaires,  ont  fini  par  se 
transformer  en  instincts  durables,  en  tendances  hérédi- 
taires. Qu'un  jour  la  chninc  de  fer  qui  lie  l'individu  à  la 
société  vienne  à  être  brisée,  que  le  lien  vienne  à  se  relù- 
clier,  l'homme  n'en  restera  pas  moins  un  animal  sociable  ; 
il  a  appris  à  respecter  la  liberté  de  ses  semblables,  et  ses 
semblables  ont  appris  à  respecter  la  sienne.  On  peut  donc, 
sans  être  prophète,  affirmer  que,  pour  chaque  société,  un 

(1)  J.-W.  Draper,  Hàtairt  du  dévtloppement  inltUecluel  dt  l'Eu- 
rope, 19. 
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moment  viendra  où  les  gouvernements  ne  seront  plus  que 
les  rouages  inutiles  d'une  machine  perfectionnée. 

Buckle,  qui  fut  le  plus  illustre  des  successeurs  de  Mon-> 
tesquieu,  est  tombé  dans  les  mêmes  errements.  Sa  théorie 
présente  d'ailleurs  d'intimes'  ressemblances  avec  celle  de 
son  devancier  :  Tune  et  l'autre  sont  relatives  au  régime 
politique  des  sociétés.  L'historien  français  avait  soutenu 
que  la  liberté  ne  s'épanouit  que  dans  les  régions  froides, 
rhistorien  anglais  affirme  que  l'égalité  ne  fleurit  que  sous 
les  latitudes  élevées  et  que,  dans  toute  la  zone  torridc,  le 
système  des  castes  domine. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  les  aliments  sont  plus 
abondants  dans  les  régions  chaudes  que  dans  les  régions 
froides,  Buckle  émet  ce  principe,  que  la  population  d'un 
pays  est  d'autant  plus  dense  que  les  aliments  y  sont  plus 
communs  ;  comme,  d'autre  part,  le  taux  des  salaires  s'a- 
baisse à  mesure  que  le  nombre  des  travailleurs  s'accroît, 
il  en  conclut  que^  dans  la  zone  tropicale,  il  y  a  tendance 
à  diminuer  le  salaire.  Or,  dit-il,  «  lorsque  le  salaire  est 
invariablement  bas,  la  distribution  de  la  richesse  étant 
alors  très  inégale,  la  distribution  du  pouvoir  politique  et 
de  l'influence  sociale  est  aussi  très  inégale  »  ;  et  le  célèbre 
historien  croit  trouver  dans  ce  fait  la  raison  pour  laquelle 
les  civilisations  de  l'Egypte,  de  l-'Inde,  pratiquaient  le  ré- 
gime des  castes. 

Buckle,  pas  plus  que  Montesquieu,  n'a  tenu  compte  ici 
des  transformations  de  l'humanité.  II  a  oublié  qu'aux  épo- 
ques primitives  le  travail  humain  n'était  point  libre,  que 
la  distribution  du  pouvoir  social  variait  suivant  les  chances 
brutales  de  la  guerre  et  ne  dépendait  pas  encore  des  lois 
économiques  du  salaire.  Alors  un  peuple  vaincu  était  un 
peuple  esclave,  et  le  régime  des  castes  se  présentait  comme 
le  résultat  nécessaire  de  la  conquête.  L'indépendance  crois- 
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sanlc  kisïL'ciï  k  race  vaincue  tel  un  phénomène  il^volit- 
lion  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  mode  iJe  distribution  des 
aliments  à  la  surfncc  de  la  terre, 

D'iiillfurs,  le  principe  qui  sert  de  fonitement  à  celle 
théorie  n'est  guère  soutensble,  car  la  densité  de  lu  popu* 
lalion  n<?  croit  pas  nèceBiairemenl  avec  l'abondance  des 
aliments.  Le  Bi'L'^il,  un  des  pays  les  plus  producliTs  du 
monde,  porte  h  peine  quelques  millions  d'horanies;  c(, 
sans  aller  chei'clier  si  loin  des  exemples,  la  leri-e  noire, 
cette  pnrtie  du  sol  russe  qui  s'étend  en  bande  allongée  de 
la  Podolic  jusqu'à  l'Oural,  et  qui,  pour  la  fertilité,  n'a 
peut-Ëlre  pas  son  égale  en  Europe,  est  à  peine  peuplée  i 
elle  ne  possède  que  trente  liahilants  par  kilomètre  carré. 
alors  que  la  Belgique,  avec  un  sol  inlinimenl  moins  pro- 
pice à  la  culture,  en  nouiril  sii  fois  plus. 

L'idée  de  Bucklc  se  trouvait  réfutée  d'avance  dans  celle 
phrase  de  Montesquieu  :  ■<  Si  l'on  divise  les  terres  par  bi 
pensée,  on  sera  étonné  de  voir  la  plupart  du  temps  des 
déserts  dans  ses  parties  les  plus  fertiles  et  de  grands  peu- 
ples dans  celles  où  le  terrain  semble  refuser  tout.  » 

Pour  trouver  la  solution  du  problème,  il  ne  faut  poini 
l'aborder  immédiatement  dans  tous  ses  détails  ;  il  ne  faut 
pas  chercher  à  déterminer  d'emblée  les  lois  qui  établissent 
les  relations  entre  les  diverses  sociétés,  tant  an  point  de 
vue  de  l'état  politique  que  de  la  condition  religieuse  cl  de 
la  puissance  intellectuelle.  Ce  n'est  qu'en  restreignant  In 
question  qu'on  peut  arriver  à  la  résoudre  ;  ce  n'est  qu'en 
ramenant  le  problème  à  ses  éléments  les  plus  simples,  qui 
sont  l'espace  et  le  temps,  que  l'on  pourra  aboutir  ;i  des 
résultats  suffisamment  nets,  suflisamment  avérés.  Kn  Ici 
lieu,  à  telle  époque,  s'est  développée  une  civilisation  :  si  l'on 
pouvait  répondre  d'une  manière  générale  à  celte  question, 
on  aurait  fait  faire  un  grand  pas  à  la  science  historique. 
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■  ËD  observant,  disait  Chartes  Comte,  la  marche  que  la 
civilisation  a  suivie  pour  chacune  des  principales  parties 
de  la  terre,  on  voit  les  lumières  se  former  d'abord  sous 
les  climats  chauds  ;  se  répandre  ensuite  dans  les  climats 
tempérés,  et  s'arrêter  devant  les  climats  froids,  ou  n'y 
pénétrer  qu'avec  peine  (1).  »  Dans  ces  lignes,  le  célèbre 
économiste  entrevoyait  le  mouvement  d'expansion  des  ci- 
vilisations vers  le  pôle;  mais  il  n'avait  guère,  là-dessus, 
d'idées  plus  arrêtées  que  Bodin  lui-même,  comme  on  peut 
en  juger  par  cette  phrase  :  «  Les  parties  de  ta  terre  les 
plus  anciennement  civilisées  sont  la  Chine,  l'Indostan, 
la  Perse,  une  partie  de  l'Arabie,  l'Egypte  et  t'Asie  Mi- 
neure (2).  u—  Une  théorie  qui  range  sous  le  même  climat 
l'Egypte  et  U  Perse,  deux  régions  dont  la  température 
moyenne  est  aussi  différente  que  celles  de  l'Algérie  et  de 
l'Angleterre,  est  une  théorie  encore  dans  l'enfance. 

D'ailleurs,  même  à  t'époque  où  écrivait  Charles  Comte, 
les  renseignements  historiques  faisaient  défaut  au  moins 
autant  que  les  données  météorologiques.  Tant  que  la  sur- 
face de  la  planète  n'a  pas  été  parcourue  en  tous  sens,  tant 
que  les  ruines  qui  la  couvrent  n'ont  pas  été  déterrées, 
tant  que  tous  ces  débris,  qui  représentent  les  restes  du 
travait  humain  à  travers  les  Ages,  n'ont  pas  été  l'objet 
d'une  étude  attentive,  générale  et  suivie,  il  a  été  impos- 
sible d'avoir  sur  le  développement  des  civilisations  un^ 
vue  d'ensemble. 

Et  puis' Il  fallait  définir  ce  mot  de  civilisation,  que  sa 
complexité  rend  extrêmement  vague.  Nous  avons  dit  que 
ta  terre  présente  à  l'observateur  à  la  fois  des  hommes  et 
des  villes.  Si  l'on  fait  abstraction  des  hommes,  dont  les 

(I)  Ch.  Comte,  TralUit  UgUlalion,  [II. 
(I)  Ch.  Comte,  U.,  IV. 

rcinuL.  Hsi.  tl 
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mouvcmcnl^  ne  iaissenL  guâre  de  traces  À  la  surface  du 
globe,  il  reste  les  cilés,  (jiii,  dans  leurs  ruines,  nous  re- 
présentent les  civilis&lîùnâ  comme  solidifiées,  comme  pi- 
Iritiées,  et  qui  sont  à  l'iiistoire  ce  que  les  Tossilcs  sont  à  la 
géologie.  Voilà  les  férilables  vestiges  des  sociétés  dis- 

CcUe  ]jremière  difficulté  résolue,  d'autres  se  pr6sen- 

La  plupart  des  historiens  qui  ont  cherché  ii  vérifier  la 
loi  des  climats  ont  cru  que  le  mouvement  des  civilisations, 
d'une  zone  à  la  suivante,  devait  s'effectuer  tout  d'une 
pièce,  de  sorte  que  l'une  ue  commençait  h  s'éclairer  que 

lorsque  la  zone  inférieure  se  trouvait  illuminée  dans  toutes 
SCS  parties.  Cela  devrait  être,  en  effet,  si  chacune  de  ces 
zones  formait  à  la  surface  de  la  planète  une  enveloppe 
homogène  ;  mais  il  est  loin  d'en  Être  ainsi. 

Dans  chaque  zone,  c'est-à-dire  dans  chaque  bande  li- 
mitée par  des  parallèles,  les  océans  creusent  des  crevasses 
profondes,  qui  contrastent  avec  le  relief  des  (erres  émer- 
gentes, avec  le  profil  accidenté  des  plateaux  et  des  monts. 
Ces  difTéronces  de  détails  masquent  la  loi  générale,  et, 
pour  la  mettre  en  relief,  it  est  nécessaire  de  les  suppri- 
mer, de  les  annuler,  ou  du  moins  de  les  neutraliser,  ce  à 
quoi  l'on  arrive  en  divisant  chaque  zone  en  parties  méri- 
diennes suftisammcnt  étroites,  pour  que,  dans  chacune 
de  ces  parties,  le  régime  planétaire  reste  à  peu  près  le 

Les  méridiens,  qui  tous  passent  par  le  pôle  de  la  ferre, 
divisent  la  surface  du  globe  en  tranches  dont  l'épaisseur 
va  en  s'aniincissant  à  mesure  qu'on  s'éloiyne  de  l'équa- 
tcur  :  si  donc  l'on  partage  la  circonférence  équatoriale  de 
la  planète  en  quatre  quadrants,  en  prenant  comme  points 
de  divisions  les  longitudes  61  degrés  Est,  Ibl  degrésiEst, 
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427  degrés  Ouest,  29  degrés  Ouest,  comptées  à  partir  du 
méridien  de  Paris,  on  aura  dessiné  sur  Tépiderme  ter- 
restre quatre  de  ces  tranches  méridiennes,  de  ces  fuseaux, 
comme  on  les  appelle  :  le  premier,  composé  de  TAsie  et  de 
l'Australie,  et  que  l'on  peut  appeler  l'Orient;  le  deuxième, 
à  peu  près  entièrement  maritime,  ne  renfermant  que  Par- 
chipel  polynésien  et  les  pointes  extrêmes  de  Tancien  monde 
et  du  nouveau,  qui  semblent  se  tendre  la  main  à  travers 
le  Pacifique  ;  le  troisième,  formé  par  l'Amérique;  le  qua- 
trième, constitué  par  l'Europe  et  l'Afrique,  et  que  Ton  peut 
appeler  l'Occident. 

Si  nous  considérons  en  particulier  le  fuseau  occidental 
qui  est  le  nôtre,  nous  constatons  d'abord  que  sur  cette 
partie  des  terres  les  civilisations  ne  se  sont  développées 
que  dans  la  région  boréale. 

Dans  cette  région,  l'Egypte  et  la  Ghaldée  ont  été  les  pre- 
mières éclairées.  Après  ces  contrées,  l'Assyrie,  la  Phé- 
nicie,  la  côte  carthaginoise,  l'Anatolie,  la  Grèce,  la  Sicile, 
l'Italie,  l'Elspagne,  se  sont  illuminées  tour  à  tour  :  toutes 
ces  régions  sont  comprises  dans  la  zone  méditerranéenne, 
qui,  dans  son  ensemble,  .est  située  au  nord  de  l'Egypte  et 
de  la  Ghaldée.  Au  moyen  âge,  on  voit  la  civilisation  passer 
des  rivages  de  la  Méditerranée  aux  plages  septentrionales 
de  l'Europe  :  elle  va  de  TEspagne  en  France  et  en  Angle- 
terre, de  l'Italie  en  Allemagne,  de  la  presqu'île  des  Balkans 
en  Autriche  et  en  Hongrie.  En6n,  poursuivant  toujours 
sa  marche  vers  le  Nord,  elle  atteint  les  régions  extrêmes 
de  notre  continent,  et,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  la 
Scandinavie  et  la  Russie  ont  commencé  à  se  couvrir  de 
villes. 

Dans  tout  l'occident,  la  civilisation  s'est  donc  avancée 
des  régions  équatoriales  vers  les  régions  polaires  ;  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  elle  a  marché  des  zones  chaudes 
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vers  les  7,oni?s  frojdes;  et  la  même  loi  s'applique  aux  au- 
tres continents  (1).     . 

Ainsi,  (anJis  qiif>,dsnslp  sens  de  la  longitude,  le  dépla- 
cement des  ciïilisHlions  s'est  elTectué  tanlôt  vers  l'orient, 
lantût  vers  l'ui^cident,  dans  le  sens  de  la  latitude  ce  dé- 
pliici;inetil  a  toiijoui'S  été  dirigé  vers  le  pâle  :  le  résultat 
auquel  nous  arrivons  ici  a,  dans  son  universalité,  le  carac- 
lêre  d'une  lui.  De  sorte  que,  dans  Tanalfse  des  relulions 
entre  les  faits  et  l'espace,  nous  pouvons  ToAnuler  deuK 
lois  liien  précises,  celle  des  altitudes,  que  l'on  peut  appeler 
aussi  la  loi  de»  coiitments,  et  celle  des  latitudes,  à  laquelle 
on  pouiTail  donner  le  nom  de  loi  des  climats. 

Considérons  la  lerre,  ainsi  qu'on  l'a  fait  bien  souvi-nl, 
comme  constituée  par  deui  montagnes,  correspondant  à 
I  hemispli<.rc  bortal  cl  a  I  liemisphcic  austral.  Sur  ctiacun 
de  tes  dîmes  comme  a  la  suifate  des  monts,  la  clialeur 
va  en  diminuant  de  la  hase  au  sommit  De  même,  on  jieut 
diri.  q^,  tandis  que  la  cnil  sation  a  rtc  en  s'abaissant  de 
plus  en  plus  le  long  des  moiilagnes  qui  forment  la  cara- 
pa(.<  des  conlments  elle  a  lIl  au  contiaire,  en  s'élevant 
piogressuenuBt  sui  kb  flancs  des  deuï  montagnes liénii- 
«phtriqucs  qui  ort  poui  sommets  les  pôles  et  pour  base 
lommuiic  léjuateur 

Si  au  lieu  de  piendir  pour  bive  Jes  hémisphères 
Itqualeur  tn  prenait  un  pi  in  mti  diiu  quelconque,  le 
filoliL  Icnc  lie  s  liouieiail  (ncore  constitué  par  la  juxla- 
posiiion'ded  u\  monlignes  mais  qui  auraient  pour  cimes, 
ceti  fois  dLU\  points  pris  sur  la  urconfi  renée  équaloriale. 
Dans  celte  secondi  hjpollièsc,  la  loi  dts  latitudes  et  celle, 
des  altitudes  pcuieiiL  être  comprises  sous  une  formule  uni- 
que :  le  long  des  deux  liémisplières  terrestres,  aussi  bien 

(I)  Paut  .Moiigeoll.',  Slnliq-f  ài-s  rk-ilisaliws,  II.  S,  ïl  III.  1. 
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qu*à  la  surface  des  montagnes,  la  civilisation  a  été  en  s'a- 
baissant  de  plus  en  plus  du  sommet  vers  la  base. 

Avec  la  loi  des  latitudes,  nous  avons  épuisé  Télude  des 
relations  qui  peuvent  exister  entre  les  faits.  On  en  a  la 
preuve  en  étudiant  les  divers  procédés  employés  par  les 
anciens  historiens  pour  exposer  leurs  idées. 

Les  uns  groupent  les  événements  autour  d'un  failsail- 
lant,  qui  est  pour  eux  un  point  de  repère  auquel  ils  rap- 
portent les  hommes  et  les  choses  :  telle  est  la  manière 
d'Hérodote,  à  qui  le  mouvement  d'expansion  des  Perses 
fournit  Toccasion  de  passer  en  revue  les  nations  qui  com> 
posent  Tempire  ;  telle  est  aussi  la  manière  de  Polybe,  qui 
fait  graviter  tout  le  monde  ancien  autour  du  soleil  romain. 

D'autres  historiens  ont  simplement  suivi  la  chaîne 
chronologique  ;  ils  racontent  les  faits  a  dans  Tordre  des 
temps,  par  été  et  par  hiver  r,  suivant  les  propres  paroles 
de  Thucydide  ;  c'est  le  plan  préféré  des  Latins;  Tite  Live, 
Salluste,  César,  Tacite,  n'en  ont  pas  connu  d'autre. 

Il  en  est  enfin  qui,  inaugurant  la  méthode  géogra- 
phique, ont  fait  rénumération  des  divers  pays  conçus  de 
leur  temps,  mêlant  à  la  description  de  chacun  d'eux  l'his- 
toire du  peuple  qui  l'habite  :  ainsi  ont  procédé  Strabon  et 
Pline,  qui  furent  de  véritables  historiens. 

Ces  trois  manières  d'écrire  l'histoire  concordent  de  tout 
point  avec  la  triple  division  que  nous  avons  adoptée  dans 
cette  élude,  et  dont  la  légitimité  se  trouve  ainsi  pleinement 
confirmée. 

Après  avoir  analysé  successivement  les  relations  des 
faits  entre  eux,  avec  le  temps,  avec  l'espace;  après  avoir 
esquissé  dans  ses  ^andes  lignes  le  drame  imposant  de 
l'histoire,  il  nous  reste  à  parler  des  acteurs  mêmes  du 
drame,  c'est-à-dire  des  hommes,  puis  de  l'auteur,  du 
poète  qui  a  combiné  l'action  et  fait  jouer  la  pièce. 
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LES  HOMMES,  OU  LES  ACTEURS  DU  DRAME. 


LIVRE  I 

LES    INDIVIDUS. 


CHAPITRE  I. 

HOIS  ET  PROPHÈTES. 

L'histoire  de  Rome  d'tprts  Tacite.  Les  hiiloriens  biographes.  Les 
anciens  poïmee.  Les  vieilles  annales,  Le  Cliou-king.  L'iascription 
de  Khorsabad.  Le  rdie  des  l^gielateurs;  Lyeurgue  et  Numa.  Le 
r6le  des  rots  de  Bome,  d'après  Florus.  Soipion  l'Arrieain.  Opi- 
uioQ  de  Calon,  isolée  daas  l'antiqulti.  Plutarque  et  ses  parallèles. 
La  femme  k  Sparte  et  k  Rome,  Objections  oontre  ee  système. 
Voltaire  et  le  règne  de  Louis  XIV.  La  légende  et  l'histoire.  L'en- 
tourage royal.  Ministres,  reines  et  favorlteB.  Le  rûle  des  rois 
dans  ta  colonisation.  Les  grands  règnes  doivent  remplacer  les 
grands  rois.  —  Les  prophàtes.  Jésus.  Les  agitateurs  sont  tri* 
nombreux  dans  la  Judée  du  premier  siècle.  Thendaa,  Maihiai, 
Juda  le  Oaulonite,  Jean- Baptiste.  L'entourage  de  Jésus,  Les  Qa< 
litéennes.  Mirïe  de  Magdala.  Les  apàtres  et  les  évangélisles. 
Pierre,  I*aul,  Jean.  Strauss  et  la  Fis  de  Mtiu.  Amptilloation  des 
personnalités. 

Lea  oheii  de  psnple. 

a  Rome  fut  d'abord  ^uvernée  par  des  rois.  Brulus  j 
établit  la  liberté  et  le  coosulat.  Quant  aux  tribuns  milî- 
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laires,  ils  nr  g.irJèrent  pas  longlcmps  l'aiilorité.  La  ville 
n'cul  S€S  (lii^Ialourâ  que  quand  elle  ne  pouvait  s'en  passer, 
ses  (Iccemvirs  que  pour  deux  ans.  La  domination  de 
CInna,  la  tyrannie  de  Sjlla,  furent  courtes  ;  le  pouvoir 
passa  bienlôt  île  Crassus  et  de  Pompée  à  César,  de  Lépide 
et  d'Anloinc  à  Auguste,  qui,  profilant  de  la  lassitude  des 
discordes  civiles,  se  lit  accepter  pour  maître,  sous  le  nom 
de  Prince,  n  Telle  est  l'hisLoire  de  Home,  résumée  par 
Tacite  en  télé  de  ses  Annales, 

Diins  ces  quelques  lignes,  il  est  question  des  rois,  des 
consuls,  des  tribuns,  des  décemvirs,  des  tyrans,  des 
princes;  on  parle  de  Brutus,  de  Cinna,  de  Sylla,  de  l^ras- 
sus,  de  Pompée,  de  César,  de  Lépide,  d'Antoine,  d'Au- 
guste :  du  peuple  romain,  pas  un  mot. 

ToutD  la  manière  d'écrire  l'histoire  chez  les  anciens  est 
là.  On  s'étendait  longuement  sur  les  faits  et  gestes  de 
quelques  personnalités  bruyantes,  on  racontait  par  le 
menu  les  moindres  incideuls  de  leur  vie,  on  épiait  leurs 
moindres  démarches,  on  suivait  chacun  de  leurs  pas  :  à 
elles  seules,  ces  personnalités  représentaient  toute  la  so- 
riété,  en  elles  seules  venait  s'incarner  tout  le  siècle. 

Parmi  les  historiens,  il  en  est  qui  ne  nous  ont  laissé  que 
des  biographies,  comme  Suétone,  Quinte-Gurce,  Corné- 
lius Ncpos,  Hérodicn  (1)  ;  d'autres  ont  fait  à  la  fois  des 
biographies  et  des  liisloircs,  à  la  manière  de  Xénophon, 
qui  nous  a  retracé  la  Vie  (tAgésilas;  de  Salluste,  à  qui 
l'on  doit  la  Conjuration  ik  Calilina;  de  Tacite,  qui  a  écrit 
la  Vie  d'Agricola;  quant  à  ceux  qui  ne  nous  ont  point 
laissé  de  biographies  proprement  dites,  on  aperçoit,  dans 
chacun  de  leurs  ouvrages,  une  tendance  marquée  à  rap- 


(1)  HérodJen  îdenlilie 

l'hisloirs  romaine  avec  oeil 

lies  empe 

reura,  comme  on  peut  le 

voir  pur  les  quelque»  paroles 

qu'il  met  en 

ISlc  de  sott  ouvrage. 
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porter  tous  les  faits  à  quelques  hommes,  à  quelques  indi- 
iridualités.  Thucydide,  si  concis  dans  la  narration  des 
f'faits^  met  dans  |a  houche  de  ses  personnages  des  discours 
fort  longs,  attribuant  ainsi  à  leurs  auteurs  une  importance 
capitale;  et  Polybe,  le  «  judicieux  »  Polybe,  qui  analyse 
avec  tant  de  perspicacité  les  causes  des  événements,  n'hé- 
site pas  à  assigner  à  un  seul  homme,  à  Annibal,  une 
action  décisive  sur  les  destinées  de  Rome  (1). 

Celte  manière  d'écrire  l'histoire,  les  historiens  Tout  em- 
pruntée aux  poètes,  qui  déjà  dans  Tlliade  célébraient  les 
exploits  d'Achille,  le  héros  invincible,  de  même  que,  dans 
l'Odyssée,  ils  racontaient  les  aventures  d'Ulysse,  le  plus 
rusé  des  Grecs.  Les  poètes  eux-mêmes  avaient  trouvé  celte 
théorie  exposée  tout  au  long  dans  les  anciennes  annalcfs, 
dont  les  rédacteurs,  scribes-courtisans  chargés  de  noter  au 
jour  le  jour  les  faits  et  gestes  du  souverain,  attribuaient 
naturellement  tout  l'honneur  des  événements  à  leur  royal 
maître. 

On  peut  citer  comme  modèle  du  genre  ce  passage  du 
ChoU'kïng,  qui  nous  montre  le  roi  Yao  sauvant  lui-même 
son  peuple  du  déluge. 

'(  Quand  la  grande  inondation  s'éleva  jusqu'au  ciel, 
quand  elle  environna  les  montagnes  et  couvrit  leurs  som- 
mets, le  peuple  consterné  fut  submergé  sous  les  eaux. 
Alors  moi  Yao,  je  montai  sur  les  quatre  appareils  de  trans* 
port  ;  Je  suivis  les  montagnes  et  je  fis  abattre  les  bois. 
AyecYih,je  fis  des  pnmsions  de  grains  et  de  chairs  d'ani- 

(1)  a  Si  ron  demande  quel  était  l'auteur  et  comme  l'âme  de 
toutes  les  affaires  qui  se  passaient  alors  à  Rome  et  à  Carthage, 
c'était  Annibal...  Tant  l'esprit  d'un  grand  homme  est  capable 
d'embrasser  avec  puissance  tout  ce  qu'il  entreprend  et  d'exécuter 
avec  talent  toutes  les  résolutions  qu'il  prend!  »  (Polybe,  Histoire  de 
la  répuUiqw  romoiiit,  IX,  fragment  7.) 
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iimiiiL  pour  subvenir  &  la  subsistance  des  populations. 
Dans  les  nGuT  jiarlies  de  l'empire,  je  ménageai  des  lits 
pour  les   rivicr<>s,   et  j«  les  fis  couler  vers  lea  ijuatri? 

Ce  style  est  celui  de  toutes  les  vieil!»  annales.  Dans 
toutes,  la  ligure  du  souverain  se  trouve  exagéréej  ampli- 
liéi-,  au  point  que  l'image  du  peuple  disparait,  éclipsée  par 
elle.  Que  l'on  passe  en  revue  les  tablettes  de  Karnak  ou  les 
cyliniires  de  Bahylone,  les  pylônes  de  Thi;bes  ou  les  stèles 
(le  Ninive,  les  hiéroglyphes  gravés  ou  les  écritures  cunéi- 
formes, partout  s'étalent  de  longues  listes  de  dynasties, 
des  noms  de  monarques  décorés  d'épithétes  pompeuses  : 
(]uant  au  peuple  lui-mêmâ,  il  est  re^té  dans  l'oubli.  Le  roi 
seul  a  tout  fait  (1). 

L'inscription  suivante,  trouvée  à  Khorsabad  et  traduite 
par  M.  J.  Oppcrt,  est  caractéristique  à  cet  égard. 

(i  Sargon,  mandataire  de  Bel,  lieutenant  d'Assour,  la 
pupille  des  yeux  d'Oanni;s  et  de  Dagon,  le  grand  roi,  le  roi 
puissant,  le  roi  des  légions,  roi  d'Assyrie,  roi  des  quatre 
régions,  favori  des  grands  dieux,  et  le  véritable  pasteur  à 
qui  Assour,  Méiodacli,  ont  confié  la  royauté  des  peuples, 

"  Me  souvenant  de  mon  nom.y'ai  déclaré  la  guerre  à 
l'impiété.  J'ai  restauré  les  digues  de  Sippara,  Nipour,  Ba- 
byione,  y'at  soutenu  les  faibles  parmi  les  hommes.  J'ai 
puni  ceux  qui  se  rendaient  coupables.  J'ai  revisé  les  lois 

(I)  La  rameuse  inscripliaii  du  Rosette,  dûchilTrùe  par  Chnmpol- 
lion,  dùbute  ea  ces  termes  :  «  Soua  le  rbgne  du  jeune  monarque, 
successeur  h  lu  couruuiie  du  son  père ,  glorieux  geigneur  des  dia- 
dèmi^s,  réparateur  du  l'Ë^yiile,  pieux  envers  V.a  dieux,  vainqueur 
de  ses  eunemia,  rérormateur  du  monde,  seigneur  des  panégyriea 
trcnlenairi'9,  comme  Vulcaiii  le  Grond,  roi,  comme  le  Soleil  le 
(IronJ,  roi  des  liantes  et  basses  régions,  rejeton  des  dieui  Pliilo- 
palors,  approuvé  par  Vutcain,  ik  qui  le  Soloi]  a  donné  la  victoire, 
image  vivante  do  Jupiter,  llls  du  Soleil,  Ploléméo  l'immortel...  » 
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de  Baaibeck  qui  avaient  été  altérées.  J'ai  réuni  les  cou- 
ronnes de  Kalou.y'ai  annexé  les  habitants.  Arbitre  su- 
prême des  princes,  j'ai  sanctionné  les  statuts  qui  régis- 
saient la  ville  de  Harran,y'en  ai  écrit  les  réglementa  en 
m'aidantdes  hommes  d'Oannès  et  de  Dagon. 

<<  Puissant  et  fort,  y'di  conduit  mes  serviteurs  à  l'anéan- 
tissement des  rebelles.  Je  suis  le  roi  qu'à  parlir  du  jour 
de  son  avènement  ses  rivaux  n'ont  pas  dédaigné  ;  dans  les 
combats  et  les  batailles,  ^'e  ne  me  suis  pas  soustrait  en 
lâche.  J'ai  brojé  toutes  les  terres  comme  la  pierre  du  fard, 
et  j'ai  exigé  d'elles  les  symboles  de  noumission  dans  les 
quatre  éléments.  J'ai  ouvert  des  forêts  innombrables, 
profondes  et  d'une  grande  étendue  ;yai  fait  aplanir  leurs 
inégalités.  J'ai  traversé  des  vallées  tortueuses  et  arides, 
qui  étaient  te  siège  de  chaleurs  mortelles,  et,  en  passant, 

j'ai  fait  creuser  des  citernes 

«Laville  tndj/^anuAd' se  trouve  au-dessusdes  plaines,  en 
dehors  du  dùtrict  et  dans  le  voisinage  de  Ninive  ;/«  l'ai  faite 

pour  qu'elle  ressemble  à  Ninive Pour  rendre  habitable 

cette  ville,  pour  inaugurer  les  temples  où  demeurent  les 
grands, et  les  palais  ou  trâne  ma  ma/es(é,j>  choisis  le  nom, 

je  dessinai  les  limites J'ai  présenté  aux  chers  de  la 

ville  les  constitutions  écrites  de  la  cité,  d'après  les  tables 
de  la  vérité,  consignées  sur  argent  et  sur  airain.  Je  leur 
ai  donné  ensuite  les  explications  indispensables  sur  la  loi, 
sans  arbitraire,  la  loi  de  la  justice,  la  loi  qui  les  dirige 

dans  leurs  actions Pendant  les  journées, /e  travaillais 

au  milieu  de  la  ville,  dans  la  satisfaction  de  mon  cœur  et 
le  bonheur  ;  les  soirs,  je  levais  mes  mains  vers  le  dieu  El, 

qui  fixe  tes  destinées  de  Ninive Dans  ces  temps,  je 

moulai  les  briques.  Dans  le  cinquième  mois,  qui  est  le 
mois  oii  descend  le  dieu  du  feu,  qui  renvoie  les  nuées  hu- 
mides, et  met  les  fondations  de  la  ville  et  de  la  maison, 
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j'ai  posé  les  substructions,  et  fai  arrangé  les  briques. 
J'ai  jeté  dans  le  sol  des  pierres  magiques,  qui  enlèvent 
une  part  des  vices  de  la  substruction.  En  l'honneur  de 
Salman,  Sin,  Mylitta,  Ao,  Samas,  Ninip,y'âi  construit  un 
palais  couvert  de  peaux  de  veaux  marins,  en  santal,  en 
ébène,  lentisque,  cèdre,  cyprès  et  pistachier^  avec  leur  as- 
sistance suprême,  pour  y  loger  ma  royauté,  J*ai  pratiqué 

un  escalier  tournant J*ai  établi  les  dimensions  du 

mur 

«  Les  sujets  des  quatre  langues,  les  hommes  exempts 
de  toutes  impositions  jusque-là,  habitant  les  montagnes  et 
les  plaines  brûlées  par  le  Soleil,  le  chef  des  dieux,  maître 
des  sphères,  je  les  y  ai  amenés  dans  le  souvenir  d'Assour, 
mon  dieu,  dans  l'exercice  de  la  justice^  je  les  y  ai  fait  de- 
meurer séparément,  eije  les  y  ai  installés  (1).  » 

Les  historiens  ont  hérité  naturellement  de  ces  ten- 
dances, dont  Teffet  était  de  concentrer  sur  un  seul  homme 
toute  la  vitalité  d'un  peuple. 

«  Voyez,  s'écriait  Pline,  voyez  la  Macédoine,  qui  a  eu 
jadis  Tempire  du  monde  :  Paul  Emile,  notre  général,  a 
vendu  en  un  seul  jour  soixante-douze  de  ses  villes,  avec 
leurs  dépouilles  !  Deux  hommes  ont  fait  cette  grande  dif- 
férence dans  sa  destinée  (2).  » 

Qui  a  donné  à  Athènes  la  victoire  sur  les  Perses?  Thé- 
mistoclc  (3).  —  Qui  a  permis  àThèbes  de  contre-balancer 

(1)  J.  Oppert,  Expédition  scientifique  en  Mésopotamie, 

(2)  Pline,  Histoire  naturelle ,  IV,  17. 

(3)  «  De  tous  les  grands  hommes  de  la  Grèce,  Thémistocle  est 
le  plus  illustre,  et  fît  tour  h  tour  respérance  et  le  désespoir  de  l'Eu- 
rope et  de  TÂsie  :  l'une  dut  son  salut  à.  sa  protection,  Tautre  se 
l'appropria,  comme  le  gage  assuré  de  la  victoire.  »  (Valère  Maxime, 
Des  faits  et  des  paroles  mémorables^  VI,  9.) 
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un  instant  la  suprématie  de  Sparte?  Épaminondas,  dont 
la  mort  fut  aussi  pour  la  grandeur  thébaine  le  comment 
cément  de  la  décadence  (1). 

«  Tant  vaut  le  général,  disait  Florus,  qui  ne  faisait  que 
répéter  un  proverbe  de. son  temps,  tant  vaut  l'armée.  »  Et 
il  cite  à  l'appui  l'exemple  de  l'armée  romaifte,  qui,  d'abord 
vaincue  par  les  Numantins,  est  ramenée  à  la  victoire  sous 
la  conduite  de  Scipion.  Il  nous  montre  le  général  «  acca- 
blant ses  troupes  de  travaux  continuels,  excessifs,  serviles, 
les  contraignant,  puisqu'ils  ne  savaient  pas  porter  leurs 
armes,  à  porter  une  énorme  charge  de  pieux  destinés  à  la 
construction  des  retranchements,  et  à  se  souiller  de  boue, 
puisqu'ils  ne  voulaient  pas  se  couvrir  du  sang  ennemi.. 
Scipion  chassa  aussi  les  femmes  perdues,  et  ne  laissa  de 
bagages  que  ce  qui  était  d'un  usage  nécessaire.  Le  soldat 
ainsi  formé  à  la  discipline,  on  livra  bataille;  et,  ce  que 
personne  n'avait  jamais  espéré  voir,  on  le  vit,  la  déroute 
des  Numantins  (2)  » . 

De  même  que  les  généraux  façonnaient  les  armées, 
qu'ils  menaient  à  leur  gré  à  la  victoire  ou  à  la  défaite,  de 
même  aussi  les  législateurs  façonnaient  les  peuples,  aux- 
quels ils  dispensaient  les  bons  et  les  mauvais  instincts. 
Écoutez  Polybe. 

«  Par  l'égalité  des  biens,  par  la  frugalité  du  régime, 
Lycurgue  accoutuma  les  Lacédémoniens  à  la  tempérance, 
et  éloigna  de  l'État  tout  sujet  de  discorde.  En  les  exerçant 
aux  travaux  qui  répugnent  le  plus  à  la  nature,  il  les  rendit 
vaillants  et,  intrépides...  On  peut  donc  dire  que  Lycurgue, 

(1)  «  La  mort  d'Épaminoodas  éteignit  la  valeur  des  Thébains,  et 
aussi  celle  des  Athéniens.  N'ayant  plus  de^vant  les  yeux  ce  modèle 
qu'ils  tâchaient  d'imiter,  ils  tombèrent  dans  Tindolence.  »  (Justin, 
Histoires  phUippiques,  VI,  9.) 

(2)  Florus,  Histoire  romaine^  II,  18. 
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im  faisanl  de  la  tempérance  et  de  I&  valeur  comme  la  base 
de  la  république,  a  mis  toule  la  Laconic  en  silualion  de  ne 
rien  craindre  du  dehors,  el  a  procuré  k  sea  peuples  une 
liberté  durable  (I).  » 

Tite  Live,  de  son  côté,  nous  monlro  Romulus  créant, 
comme  d'un  coup  de  baguette,  la  ville  de  Rome,  el  son 
suei^esscur  Faisant,  en  moins  d'une  génération,  de  ce  ra- 
massis de  Lripands,  une  §ociét6  pacifique  et  régulièrement 
organisée  :  «  Numa  voulut  que  la  villp,  fondée  par  la  vio- 
lence et  par  les  armes,  le  fût  de  nouveau  par  la  justice,  par 
les  lois  el  la  sainteté  dea  mœurs  (i),  » 

Florus  va  plus  loin,  et  prétend  expliquer  les  origines  do 
la  grandeur  romaine  par  cotte  raison,  que,  dea  sept  rois 
jirlii.itirs,  «  cljacuN,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-nu^m,-,  cul  -in 
génie  diiférent,  el  fut,  par  un  heureux  arrangement  des 
destins,  approprié  aux  intérêts  et  aux  besoins  de  la  répu- 
bliiiue. 

<[  Quel  génie  plus  ardent  que  celui  de  Romulus?  Voilà 
l'bommc  qu'il  fallait  pour  saisir  le  gouvernement.  —  Quel 
prince  plus  religieux  que  Numa?  Le  bien  de  l'Etal  le  de- 
mandait ainsi,  afin  que  le  peuple  farouche  fût  adouci  par 
la  crainte  des  dieux.  —  Combien  le  créateur  de  l'art  mi- 
lilairc,  Tullius,  était  nécessaire  à  des  hommes  belliqueux 
dont  la  science  devait  perfectionner  le  courage!  —  Do 
quelle  utilité  ne  fut  pas,  dans  Ancus,  le  goiU  des  construr- 
lions?  Il  donna  à  la  ville  une  colonie  pour  son  agrnndi>- 
senicnt,  un  ponl  pour  la  facilite  des  communicalions,  uu 
mur  pour  sa  défense. —  Quant  aux  ornements  cl  aux  insi- 
gnes de  Tarquin,  tout  le  monde  sait  que  leur  usage  n'a  pus 
peu  contribué  ii  la  dignilé  du  peuple-roi,  —  Le  cens,  établi 
par  Servius,  n'eul-il  pas  pour  efrd  d'apprendre  à  la  répu- 
ll )  FolybP,  Histoire  de  la  république  romain*,  VI,  fl.^ 
(ï)  Tilf  Live,  llisloire  romaine,  I,  19. 
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htique  à  se  connaître  elle-mîme?  —  Knfin  l'intolérabli^ 
domination  de  Tarquin  )e  Superbe,  loin  d'avoir  été  sans 
résultat,  en  eut,  au  contraire,  un  très  avantageux;  elle 
fit  >|ue  le  peuple,  soulevé  par  ses  outrages,  s'enflamma  ' 
d'amour  pour  la  liberté  (1).  n 

Cette  tendance  à  attribuer  une  importance  capitale  aux 
rois,  aux  grands,  dans  fa  marche  des  choses,  était  proTon- 
dément  ancrée  dans  les  mœurs  de  tous  ;  et  Gicéron  nous 
apprend  que  «  c'était  anciennement  la  coutume,  dans  tes 
festins, que  les  convives  chantassent, au  sonde  la  flûte,  les 
louanges  des  grands  hommes  (2)  ». 

Les  politiciens  étaient  convaincus  qu'eux  seuls  condui- 
saient (île  char  de  l'État  n,  et  les  généraux,  sans  se  soucier 
de  leur  armée,  croyaient  qu'eux  seuls  avaient  amené  la 
victoire. 

On  connaît  l'apostrophe  superbe  de  Scipion  l'Africain, 
accusé  par  un  tribun  d'avoir  pris  pour  lui  une  partie  du 
butin  fait  sur  Antiochus  :  «  Romains,  c'est  à  pareil  jour 
que  j'ai  vaincu  Garthage  !  n  —  A  ce  cri  de  triomphe,  il  est 
acclamé  du  peuple  tout  entier,  et  lorsqu'il  ajoute:  «  Si  vos 
récompenses  ont  toujours  prévenu  mon  âge,  c'est  que  mes 
services  prévenaient  vos  récompenses  »,  pas  une  voix  ne 
s'élève  dans  cette  foule  pour  rappeler  à  la  pudeur,  et  aussi 
i  la  vérité,  ce  présomptueux  personnage,  qui  ne  craint  pas 
de  faire  son  apothéose,  sans  même  associer  à  son  nom  le 
nom  des  soldats  qui  ont  vaincu  à  ses  c6tés  ! 

Dans  l'antiquité,  ou  était  convaincu  qu'un  individu  va- 
lait mieux  que  plusieurs,  et  l'on  croyait  que  diminuer 
ta  grandeur  de  l'homme,  c'était  ravaler  la  puissance  de 
l'œuvre.  Les  paroles  suivantes,  que  Cicéron  attribue  au 
vieux  Caton,  sont  peut-être  la  seule  exception  que  l'on 

(1)  Florus,  Butoir»  romaSnt,  I,  8. 

(i)  Cicéron,  Ttuaitana,  1. 


c'esl  que  celli 
stilulions  et  I 
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puisse  citer  à  cello  maoiére  de  voir,  alors  universellement 

adoptée. 

n  Caton  disait  souvent  que  ce  qui  Taisait  ta  supérioriti; 
eut  de  Rome  sur  celui  des  autres  oatioaa, 
s-ci  n'avaient  reçu  pour  la  plupart  leurs  in- 
nirs  lois  que  d'un  aenl  législateur  et  comme 
d'une  pièce  :  la  Cr6tc,  de  Minos;  Lacédémonc,  de  Ly- 
curgue Noire  république,  au  contraire,  a  élô  consti- 
tuée, non  pnr  un  seul  esprit,  mais  par  le  concours  d'un 
grand  nombre  ;  die  a  été  affermie,  non  par  les  exploits 
d'un  seul  liummc,  maîa  par  ceui  de  plusieurs  siècles  et 
d'une  longue  suite  de  générations.  Il  ne  ae  pest  rencon* 
trer  au  monde,  nous  répétait  Galon,  un  génie  assez  vaale 
pour  que  rien  ne  lui  cclinppe;  et  le  concours  rli'  Ions  les 
esprits  éclairés  d'une  époque  ne  saurait,  en  fait  de  pré- 
voyance et  de  sagesse,  suppléer  aui  leçons  de  l'expérience 
et  du  temps  ()).  u 

Le  maître  de  tous  les  historiens  de  celte  école,  auxquels 
on  peut  donner  le  nom  d'historicns-biographes,  fut  Plu- 
larquc.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  éleva  la  liiographic  à  la 
hauteur  d'une  méthode  historique  :  avant  lui,  on  n'avait 
guère  écrit  que  des  vies  isolées;  le  premier,  il  compare 
entre  eux  les  grands  hommes,  conquérants  ou  législateurs. 
A  chaque  personnage  remarquable  du  monde  grec  il  es- 
saye de  trouver  son  pendant  dans  le  monde  romain,  et  il 
part  du  parallèle  entre  les  hommes  pour  établir  un  rap- 
prochement entre  les  deux  sociétés. 

C'esl  ainsi  qu'à  propos  de  Lycurgue  cl  de  Numa  il  com- 
pare la  condition  des  femmes  à  Sparle  et  à  Home,  n  La 
garde  des  filles  à  marier  par  les  ordonnances  de  Numa 
caloit  plus  eslroille  et  mieux  séante  à  l'honneur  du  sexe  : 


(1)  Cicéron,  ta  ll^pub'.îque,  H,  1. 
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et  celle  de  Lycurgue,  estant  par  trop  libre  et  trop  franche, 
a  donné  aux  poëtes  occasion  de  parler,  et  de  leur  donner 
des  surnoms  qui  ne]:sont  pas  guère»  honnestes,  comme 
Ibycus  les  appelle  Phenomeridas,  c^est-lHlire  monstrans 
la  cuisse...  Aussi  à  la  vérité,  les  tlq|Ki8  de  leurs  cottes  n'es- 
toient  point  cousues  par  en  bas,  de  aorte  qu*en  marchant 
elles  monstroient  à  nud  la  cuisse  descouyerte...  Pourtant 
dit-on  qu'elles  estoient  audacieuses,  viriles^  et  magnanimes 
envers  leurs  maris  mesme  les  premiers  :oar  elles  estoient  en- 
tièrement maistresses  en  leurs  maisons,  et  en  public  encore 
avoient-elles  loy  de  dire  franchement  leurs  avis  touchant  les 
principaux  affaires...  Car  Lycurgue  ne  voulut  point  qu'on 
les  mariast  qu'elles  ne  fussent  toutes  faites  et  toutes 
meures,  afin  que,  la  compagnie  d*homme  leur  estant  bail- 
lée au  temps  que  la  nature  le  deraandoit,  leur  fust  com- 
mencement de  plaisir  et  d*amour,  non  pas  de  crainte  ny 
de  haine,  quand  elle  seroit  avancée  par  force  avant  le  temps 
prciix  par  la  nature  :  et  afin  aussi  que  leurs  corps  en 
fussent  plus  robustes  pour  porter  leurs  enfans,  et  sous- 
tenir  les  travaux  et  douleurs  de  Tenfantement,  attendu 
qu'on  ne  les  marie  à  autre  intention  que  pour  porter  des 
enfans.  Mais  les  Romains,  au  contraire,  les  marient  à 
douze  ans,  et  encore  plus  jeunes,  disans  que  par  ce 
moyen,  les  corps  et  les  mœurs  sont  entièrement  à  ceux 
qui  les  espousent,  sans  qu'autre  y  puisse  avoir  aucune- 
ment touché.  Par  ainsi  est-il  évident  que  l'un  est  plus 
naturel  pour  les  rendre  fortes  à  porter  enfans,  et  l'autre 
plus  moral  pour  leur  donner  le  ply  des  conditions  qu'on 
veut  qu'elles  retiennent  tout  le  temps  de  leur  vie  (1).  » 

Plutarque,  enfant  de  la  Grèce,  était  naturellement  porté 
à  admirer  la  civilisation  hellénique  au  détriment  de  la  ci- 


(1)  Plutarque,  Vie  de  Numa,  traduction  Amyot. 

PROBL.  BIST.  10 
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viljsalioii  Inliui-.  Toutprois  il  fauL  lui  rendre  cette  juslicc, 
ijui:  presque  luiijoura  acs  condusîona  tendpnt  à  neutraliser 
les  Jéfaula  de  l'un  de  ses  pcraonnagea  par  les  défauts  de 
l'aulre,  les  quiilllés  de  l'un  par  les  i]ualitc3  de  l'autre  :  il 
liiei'clie  à  tenir  la  bstance  égale  entre  les  deui. 

Mais,  lors  nu^me  qu'on  admettrait  de  la  part  de  l'auleur 
une  impartialité  entière,  on  ne  pourrait  regardée  comme 
vraie  cette  m&nîèMijl'estinier  les  deux  civilisations.  Le 
l'Iioix  des  noms  colt^f^rés  lïLant  arbitraire,  il  sufAt  de  siib- 
«tiluer  un  homme  à  un  autre  pour  renverser  tout  i'âdifiee. 
Quand  Plularque  met  en  parallèle  Romulus  Qt  Thésée, 
Numa  et  Lycurgue,  Paul-Émile  et  Timoléon,  Bbrcellas  et 
l\'lo|iida8,  Calon  et  Arislides,  Marins  et  Pyrrhus,  &ylla  at 
Lysandre,  Crassus  et  Nieias,  Sertorius  et  Eumèncs,  Pom- 
pée et  Agcsilas,  Cicéron  et  Dcmosthènes,  Antoine  et  Dc- 
inetrius,  Brutus  et  Dion,  il  n'y  a  rien  à  dire;  mais,  (|uaud 
il  compare  Publicola  à  Solon ,  Camille  à  Thémistocle, 
Fabius  à  Périclès,  Coriolan  à  Alcibiades,  Flaniinius  à  Plii- 
lopœmcn,  Lucullus  à  Ciinon,  les  Gracques  à  Agis  et  à 
(ilOomènes,  l'inégalité  entre  les  deux  personnages  est  par 
trop  flagrante  (I). 

Jusqu'à  notre  siècle,  les  historiens  n'ont  guère  fait  que 
répéter  les  anciens  errements.  Tous  nos  chroniqueurs,  de 
Joinvillc  à  Branliîmo,  nous  entretiennent  exclusivenioiit 
des  faits  et  gestes  des  rois,  qui  étaient  regardes  comme 

(1]  Le  mimu  reproche  s'applique  nu  Parallélt  enlrt  l'hinoire 
nncque  et  i'hisloiie  ramaine,  itauB  lequel  Plutarquo,  ou  l'auteur  i]ui 
ac  cache  sous  son  noin,  clierdie  à  étiblir  uue  comparaison  enire  les 
lieux  peuples,  m  rapprocliant  certains  hommes,  cummc  les  trois 
renia  Fabicns  de  la  guerre  de  Véiea,  qu'il  mel  en  regard  des  trois 
cents  Spartiates  Jea  Thermopylca,  comme  Muciua,  si  cùlèbre  lora 
du  siège  de  Rome  par  Forsenna,  qu'il  compare  U  Agésilas,  frère 
de  Thémistocle,  lequel  se  couvrît  de  gloire  lors  de  l'invasion  des 


ROIS   ET   PROPHÈTES.  147 

rincarnation  vivante  des  peuples;  le  mot  du  vaincu  de 
Crécy  :  «  Ouvrez,  c'est  la  fortune  de  la  France  »> ,  qu'il  ait 
été  prononcé  ou  non,  était  vraiment  l'expression  des  idées 
du  jour  (1). 

Voltaire  lui-même  n'a  pas  eu  la  force  de  remonter  le 
courant  de  la  routine.  On  sait  de  quelle  auréole  il  a  envi- 
ronné le  front  de  celui  qu'il  appelle  «  le  grand  roi  » .  Pour 
Tauteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  le  monarque  s'est  créé 
à  lui-même  son  entourage,  l'a  fait  valoir  et,  profitant  en- 
suite de  ses  travaux,  de  son  génie,  a  accaparé  légitimement 
à  son  profit  toutes  les  illustrations,  a  centralisé  autour  de 
son  nom  toutes  les  gloires. 

C'est  là  une  légende  qu'il  est  temps  de  détruire. 

Les  grands  hommes  de  guerre  de  l'époque,  Turenne, 
Gondé,  aussi  bien  que  les  grands  penseurs,  Descartes,  Pas- 
cal, s'étaient  illustrés  bien  avant  l'avènement  de  Louis  XIV, 
qui,  par  conséquent,  n'a  été  pour  rien  dans  leur  appari- 
tion. Quant  aux  littérateurs,  la  première  partie  de  son 
règne  en  a  eu  d'incomparables;  elle  a  eu  Racine,  elle  a 
eu  Bossuet,  Molière,  La  Fontaine,  Fénelon,  Boileau.  Mais 
ces  hommes,  il  ne  les  a  point  dressés;  et,  loin  de  les  avoir 
comblés  d'honneurs,  il  ne  les  a  même  pas  mis  entièrement 
à  l'abri  du  besoin,  comme  le  prouve  le  fameux  état  des 
pensions  de  1663. 

«  Chapelain,  dit  un  critique  contemporain,  s'y  est  fait 
la  plus  belle  part,  3000  livres,  comme  au  plus  grand  poète 
qui  ait  jamais  été  (ainsi  s'exprime  ce  document)  ;  Corneille 
y  est  porté  pour  2000  livres,  Molière  pour  100  seulement. 
Vingt-deux  écrivains,  sur  cette  liste  qui  contient  une  tren- 

(1)  Fénelon,  qui  essaye  de  tracer  le  code  da  parfait  historien,  dit 
qu'on  ne  doit  a  omettre  aucun  fait  qui  puisse  servir  à  peindre  les 
hommes  principaux  ».  {Ltiires  sur  lu  oceupatiom  de  VÀcadémie,  de 
Vhisto^.) 
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Inirip  de  nnms,  y  sont  mieux  i-enlés  que  Molière,  et  parmi 
eux  ngurcnt  Colin,  Cassagne  et  les  autres  victimes  d<; 
Boileau,  sans  parler  de  noms  plus  inconnus  encore,  qui 
n'ont  pas  mi^me  «'onserré  l'illustration  du  ridicule.  I^a  pen- 
sion de  Molière  lui  fut  conservée  pendant  neuT  am  et 
supprimée  dcu\  ans  avant  ea  mort. 

((  Ce  qu'il  importe  de  remarquer  dans  celte  liste,  c'est 
que  parmi  les  éirivains  célèbres  du  temps,  il  n'en  est 
aucun  dont  la  munillcencc  royale  ait  encourage  les  débuts, 
â  l'ejceplion  de  Racine,  qui  y  figure  pour  800  livres;  il 
n'avait  produit  aloi-s  que  quelques  vers  de  circonstance. 
Boileau  ne  reçut  une  pension  qu'après  la  publication  de 
ses  satires  ;  l'ancien  penslonuaire  deFouquet,  La  Fontaine, 
n'en  reçut  juiiiais.  Quant  à  Corneille,  il  avait  alors  éiril 
tous  ses  chefs-d'œuvre,  et  Molière  était  déjà  célèbre.  11 
reste  donc  prouve  que  les  libéralités  du  roi  ont  pu  récom- 
penser les  écrivains  que  l'opinion  publique  désignait  à  ses 
faveurs,  mais  qu'à  l'evception  de  Racine  il  n'en  est  aucun 
dont  Louis  XIV  ait  soutenu  les  premiers  pas  (I)." 

Quant  aux  littérateurs  que  Louis  XIV  pourrait  avoir 
dressés  lui-même,  je  veUx  parler  de  ceux  qui  se  sont  dé- 
veloppés pendant  la  seconde  partie  de  son  rtignc,  ils  sont 
fort  inférieurs  à  la  fois  cji  nombre  et  en  talcjit  à  leurs 
grands  prédécesseurs,  ii  II  n'y  a  peut-être  pas  un  seul 
exemple  dans  notre  iitléralurc  d'une  stérilité  aussi  déplo- 
rable que  celle  que  présentent  les  dernières  années  du 
grand  roi.  En  prose,  Fonlcnelle;  en  poésie,  J.-B.  Rous- 
seau   Immédiatement  au-dessous  de  J.-B.  Rousseau 

commence  la  platitude  absolue;  vous  avez  Campistron.  On 
comprend  que  Boileau,  vieux  et  chagrin,  \oyanl  cette  dé- 
cadence, s'écriât  :  n  En  vérité,  les  Pradons.  dont  nous  nous 

(1)  Eug.  Despols,  des  Influinett royalft  tn  litlèralure,  in  Pivvtdtt 
dtux  monde*,  juin  18SJ, 
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sojaméff  tant  moqués,  étaient  des  aigles  auprès  de  ces 
gehJMjà.»  Voilà  où  est  descendue,  pendant  les  vingt  der- 
nières années  du  règne,  cette  littérature  si  grande  avant 
Louis  XIV I  Et  pourtant,  selon  le  préjugé  vulgaire,  soi- 
gneusement entretenu  par  les  gens  intéressés,  le  règne  de 
Louis  XIV  est  la  grande  époque  de  la  littérature,  parfai- 
tement isolée  de  ce  qui  la  précède  et  de  ce  qui  la  suit  : 
avant  elle,  la  barbarie,  après  elle,  la  décadence  (1).  » 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  étudié  de  près  le  rôle  des 
grandes  individualités  et  Ton  a  déchiré  le  voile  qui  recou- 
vrait ces  imposantes  figures;  on  nous  a  montré  derrière 
les  rois  des  agents  qui  jusque-là  avaient  été  laissés  dans 
Tombre  et  qui,  ayant  eu  une  large  part  dans  les  actions 
du  maître,  doivent  partager  avec  lui  sa  gloire  aussi  bien 
que  son  infamie. 

Cette  grande  influence  de  l'entourage  des  rois  est  ré- 
sultée en  toute  évidence  du  dépouillement  de  nos  archÎTes 
nationales. 

Déjà  les  chefs  mérovingiens  avaient  leurs  ministres  dans 
la  personne  des  maires  du  palais,  qui,  d'abord  simples 
intendants  de  la  maison  royale,  devinrent  peu  à  peu  les 
véritables  administrateurs  du  pays.  Les  noms  d'Ébroïn  et 
de  saint  Léger  sont  presque  aussi  célèbres  que  ceux  des 
rois  les  plus  populaires  de  notre  histoire.  Gomme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  l'intendant  finit  par  prendre  la 
place  du  maître;  Pépin  de  Landen,  Pépin  d'Héristal, 
Charles  Martel,  Carloman,  Pépin  le  Bref,  confisquèrent  à 
leur  profit  la  dignité  royale. 

Dans  nos  annales,  le  nom  d'un  grand  roi  cache  toujours 
le  nom  d'un  ^rand  ministre.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui combien  Charlemagne  doit  à  Alcuin,  Louis  VII  à 

(i)  Eug.  Detpoit,  id.,ibid. 
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Suger,  Henri  IV  ^  Sully,  Louis  XIII  à  Riclu-liett,  Louis  XIV 
àColbert;  et  l'on  peut  dire  de  la  plupart  dea  SOUTeraili^ 
ce  qu'Augustin  Thierry  disait  do  Charles  VU  :  a  Ce  roi, 
faible  et  indotunl  par  nature,  occupe  une  grande  pUw 
daus  notre  hisluire,  moins  par  ce  qu'il  Ht  de  lui-m^me 
que  par  ce  (]ui  su  fit  en  son  nom  ;  son  mérite  fut  d'accep- 
ter l'influence  cl  de  suivre  la  direction  d«  esprits  les 
mieux  inspirés  en  courage  et  en  raison.  Des  Anic^a  cl  des 
intelligences  d'êlile  vinrent  à  lui  et  travaillèrent  pour  lui  ; 


dans  la  guerr 
tiqiip;  dans  la  | 
nationale  (1).  >: 
A  e(-<té  des  COI 


c  toutes  les  forces  de  l'instinct  patrio- 
,  avec  toutes  les  lumières  de  l'opinion 


illers  du  roi,  et  souveot  au-dessus  d'eux, 

il  y  avait  les  femmes,  qui  Faisaient  et  d^tai^aicnl  les  mi- 
nistres, et  cela  dès  le  début  de  la  monarchie. 

«  Frédégonde,  observe  M.  Ch.  Louandre,  avait  pris  pour 
amant  Landry,  maire  du  palais  de  Neusiric;  Brunelinut 
avait  pris  Protadîus,  maire  du  palais  de  Bourgogne,  et 
c'est  pcut-âtrc  à  celte  circonstance,  trop  peu  remarquée 
des  historiens  modernes,  que  les  maires,  qui  n'étaient 
jusquc-tà  que  de  simples  intendants  sans  aucune  influence 
pohtique,  oui  dû  leur  soudaine  cl  rapide  élévation  (â).  >■ 

Un  ministre  avait-il  acquis  à  la  cour  une  position  in- 
dépendante, vite  la  reine  cherchait  à  le  remplacer  par  une 
de  ses  créatures.  Les  reines  étaient  elles-mêmes  supplan- 
tées par  les  favorites,  ces  ir  pimhéchcs  et  rosées  femelles  », 
comme  les  appchiit  Sully,  qui  eut  sans  cosse  à  lutter  contre 
elles. 

Le  roi  était  le  grand  déversoir  de  toutes  ces  inllueiires. 
Recevant  les  conseils  de  ses  ministres,  les  suggestions  de 
la  reine,  les  ordres  de  ses  maîtresses,  il  ne  valait  que  par 

(1)  Augustin  Thierry,  D<  laformaliort  et  dts  progris  da  tiers  Hal. 

(î)  Cil.  Louftnilre,  (ej  Femmes  dans  l'hisluire  de  France,  Us  remis. 
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ceux  qui  l'environnaienl  :  on  agissait  pour  lui,  on  pensait 
pour  lui;  et  presque  toujours  on  agissait  mal,  on  pensait 
mal. 

Que  l'on  prenne,  en  efTet,  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'humanité, 
que  l'on  analyse  les  influences  qui  se  sont  fait  jour  dans 
chacune  d'elles,  et  l'on  verra  que  trop  souvent  le  rôle  des 
monarques  a  été  mesquin,  étroit,  et  leur  intervention 
beaucoup  plus  favorable  à  la  routine  qu'au  progrès. 

Ainsi,  il  est  avéré  que,  dans  le  mouvement  de  coloni- 
sation du  quinzième  siècle,  les  rois  auraient  arrêté  les  ei- 
ploraleurs,  s'ils  l'avaient  pu.  Colomb  dut  faire  le  tour  de 
l'Europe  avant  d'obtenir  l'aumdne  d'un  vaisseau;  il  alla 
offrir  successivement  ses  services  à  Jean  II  de  Portugal, 
au  roi  d'Angleterre  Henri  VII,  à  Ferdinand  d'Aragon,  à 
Isabelle;  ce  n'est  qu'après  avoir  essuyé  partout  des  refus 
humiliants  qu'il  obtint  de  la  reine  de  Castille  trois  mo- 
destes caravelles.  Magellan  eut  à  souflrir  les  infimes  tra- 
casseries; contraint  de  quitter  le  Portugal,  c'est  pour  le 
compte  de  l'Espagne  qu'il  entreprend  le  premier  voyage 
autour  du  monde.  Tous  les  vaillants  eiplorateurs  de  cette 
époque  étaient  en  butte  aux  persécutions,  aux  avan 
VascodeGama  s'éteint  dans  la  disgrâce,  après  avoir  donné 
à  Manoel  l'empire  des  Indes;  Albuquerque,  qui  avait  con- 
solidé et  accru  cet  empire,  a  le  même  sort;  Colomb,  ra- 
mené en  Espagne  les  fers  aux  pieds,  meurt  de  désespoir. 

On  voit  en  somme  à  quoi  se  réduit  le  prestige  des  mo- 
narques dont  l'histoire  célèbre  si  pompeusement  la  renom- 
mée :  ce  n'est  plus  le  grand  roi  qui  fait  le  grand  entourage, 
c'est  le  grand  entourage  qui  fait  le  grand  roi;  et  l'on  es! 
presque  en  droit  de  dire  que  s'il  y  a  eu  de  grands  règnes, 
il  n'y  a  guère  eu  de  grands  rois. 

Le  soleil  de  l'histoire  a  fourni  sa  course,  comme  l'astre 
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radiouï  qui  nous  éclaire.  Dana  l'antiquité,  on  élaiL  A  l'ho- 
rizon de  riiisloire,  et  les  rois  proj'elaient  nur  les  faits  leurs 
ombres  démesurément  agrandies.  A  mesure  que  ic  soleil 
s'élève,  les  ombres  se  ra|telisseiil  ;  aujourd'hui  que  nous 
voyons  les  hommes  d'eu  iiaut,  et  pour  ainsi  dire  du  lènilh, 
les  monarquPB,  ces  géants  d'autrefois,  nous  apparaissent 
comme  de*  nains,  comme  de  véritables  pyguiécsi. 

Lai  prophètes. 

Un  peut  en  dire  auUnt  des  faiseurs  de  religions,  |)ro- 
phèles  ou  apôtres.  Le  même  dieu  qui  a  pour  rcpréscnlanls 
sur  la  terre  les  i-ois,  a  pour  envoyés  les  messies;  et  les 
mômes  exagérations  de  la  pcrsonualilc  humaine  se  sont 
fait  jour  dans  les  deux  cas. 

Vu  de  dix-huit  siècles,  Jésus  nous  appiirait  seul,  dans 
son  imposante  majesté,  dominant  de  haut  le  milieu  où  il 
a  vécu.  Mais  en  réalité,  dans  la  Judée  du  premier  siècle, 
réduite  en  province  romaine,  les  yc.*iis,  j'entends  par  là 
les  novateurs,  les  séditieux  de  tout  rang  et  de  tout  Hge, 
étaient  evtrômemenl  nombreux. 

A  cliaquc  instant,  au  dire  de  Josèpbe,  le  peuple  était 
dupe  d'Iiommcs  se  disant  envoyés  de  Dieu  :  les  uns,  comme 
Theudas,  entraînaient  leurs  crédules  disciples  vers  le  dé- 
sert, où  les  attendaient  la  mystification  et  la  mort;  les 
autres,  comme  ce  juif  égyptien  qui  en  quelques  mois  se 
fil  plus  de  trente  niille  prosélytes,  les  menaient  sur  le 
mont  des  Oliviers,  où  ils  devaient  leur  montrer  les  murs 
de  Jérusalem  s'écroulanl  â  leur  voix.  Les  légionnaires 
traquaient  et  tuaient  sans  merci  tous  ces  pauvres  d'esprit, 
lous  CCS  désespérés,  qui  attendaient  le  «  royaume  de 
Dieu  ». 

Les  docteurs  de  la  loi  donnaient  l'exemple  de  la  rcbel- 
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lion,  et  ne  dédaignaient  pas  de  descendre  eux-mêmes  dans 
l*arène,  brisant  les  écussons  romains,  renversant  les  ai- 
gles, portant  la  main  jusque  sur  les  monuments  élevés  par 
les  Hérodes,  dans  lesquels  ils  dénonçaient  autant  de  pactes 
conclus  avec  Tidolâtrie.  Mathias^  fils  de  Margaloth;  Juda, 
fils  de  Sariphée,  étaient  au  premier  rang  des  perturba- 
teurs ;  leur  supplice  ne  fit  qu*accroitre  l'audace  de  leurs 
affidés  (i). 

La  domination  romaine  trouva  dans  Juda  le  Gaulonite 
un  de  ses  plus  redoutables  adversaires.  Galiléen  comme 
Jésus,  il  se  fit,  en  niant  la  légitimité  de  Tirnpôt,  une  école 
nombreuse,  qui  ne  tarda  pas  à  lever  Tétendard  de  la  ré- 
volte. «  Le  procurateur  Goponius  écrasa  la  sédition  du 
Gaulonite  ;  mais  Técole  subsista  et  conserva  ses  chefs  sous 
la  conduite  de  Menahem,  fils  du  fondateur,  et  d*un  certain 
Éléazar^  son  parent;  on  la  retrouve  fort  active  dans  les 
dernières  luttes  des  Juifs  contre  les  Romains  (2).  » 

De  tous  ces  agitateurs  du  premier  siècle,  le  plus  célèbre 
fut  Jean. 

Il  prêchait  en  Judée  pendant  que  Jésus,  plus  jeune  et 
préludant  à  son  rôle  de  prophète,  commençait  à  enseigner 
en  Galilée.  «  Jouissant  encore  de  peu  d'autorité,  et  sans 
doute  aussi  poussé  par  le  désir  de  voir  un  maître  dont  les 
enseignements  avaient  beaucoup  de  rapports  avec  ses  pro- 
pres idées^  Jésus  quitta  la  Galilée  et  se  rendit  avec  sa  petite 
école  auprès  de  Jean.  Les  nouveaux  venus  se  firent  baptiser 
comme  tout  le  monde...* 

«  Ces  bonnes  relations  devinrent  ensuite  le  point  de  dé- 
part de  tout  un  système  développé  par  les  évangélistes,  et 
qui  consista  à  donner  pour  première  base  à  la  mission 
divine  de  Jésus  l'attestation  de  Jean.  Tel  était  le  degré 

(1)  E.  Renan,  Vi$  d«  Jésus,  IV. 
(S)  E.  Renan,  id.,  ibid. 
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d'autorité  conquis  par  le  baptiste  qu'on  ne  croyait  pouvoir 
trouver  au  monde  un  meilleur  garant.  Mais,  loin  que  le 
baptiate  nit  abiliquc  devant  Jésus,  Jésus,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  pas^a  près  de  lui,  le  reconnut  pour  supérieur 
et  ne  développa  son  génie  que  (imidemenl...  Le  buplSmc 
avait  été  mis  par  Jean  en  très  grande  faveur;  il  se  croit 
obligé  de  faire  comme  lui  :  il  baptise,  et  ses  disciples  bap- 
tisèrent aussi... 

Il  La  snpérioi-ité  de  Jean  était  d'nilleurs  trop  incontestée 
pour  que  Jésus,  encore  peu  connu,  songeât  &  la  combat- 
tre. Il  voulait  seulement  grandie  à  son  ombre  et  se  ci-oyail 
obligé,  pour  gagner  la  foule,  d'employer  les  moyens  exlé- 
II  urs  qui  ivaicnt  valu  à  Jean  de  si  /tonnants  succès 
(Ji  nnd  il  rrrnminpnça  h  piiVliir  apufl  laii  ^talion  de 
Jnn  ks  piLini  is  mots  qu  on  lui  met  dans  K  bouche  ne 
sont  que  h  r  p  litiou  d  une  d  ^  phrases  fimilieics  au 
biplislc  PlusiLurs  autics  expressions  de  Jean  ^c  retrou 
\Dnt  le\lucllemeiit  dans  ses  discours  (I]  » 

Jésus  n  est  donc  pis  une  figure  isoke  au  milieu  de  K 
so  ilI  ou  il  \  \  lit  il  est  de  son  temps  et  de  «on  pajs 
S  il  fut  no\-ileui  il  fut  -lussi  continuatcui  il  a  poursum 
une  licbc  commencLc  pir  d  lutres  et  s  il  n  init  pas  eu 
d(S  collaboialciiis  cl  des  successeurs  dignes  de  lui  «on 
nom  et  sou  enseigncineul  ur  seriient  probablenunt  pi 
pincnus  jusqu  i  nous 

De  pieuses  ftmnies  s  étaient  faites  les  compagnes  in= 
pirilles  du  GiliLen  Ciidules  jusqu  a  I  cnlliouiiismp 
elks  suivaient  pirtoul  le  jeune  maître  acceptant  i\cc  d 
liLCs  SCS  enseifencmenls  ses  conseils  qu  ellci  nenfte 
\oïai  nt  qu  cl  traieis  un  lajon  d  amour  Au  pied  des  iu 
tels  comme  i  I  ombre  des  tiones  la  femme  joul  '.ou  i  k 
n  est  elle  pis  h  moitii  de  I  humanile' 

(I)  E.  Reimn,  Vit  de  J^sus,  VI. 
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On  Ta  dit,  et  on  ne  saurait  trop  le  redire,  Marie  Cleo- 
phas,  Jeanne,  Suzanne,  Marie  de  Magdala  furent  les  véri- 
tables fondatrices  du  christianisme  (1).  La  Magdaléenne 
surtout,  femme  très  exaltée,  qui  aimait  Jésus  jusqu^à 
Tadoration,  eut  sur  la  destinée  du  Galiléen  une  influence 
dont  on  soupçonne  à  peine  l'importance.  Ce  fut  elle  qui, 
dans  une  hallucination  provoquée  par  son  amour,  crut 
voir  Tombre  de  Jésus  lui  apparaître  le  surlendemain  de  sa 
mort,  et  donna  ainsi  naissance  à  la  légende  de  la  résur- 
rection. 

A  la  tête  des  fondateurs  du  christianisme,  parmi  les 
hommes,  il  faut  citer  les  biographes,  les  évangélistes,  qui, 
sur  celte  vie  si  simple  d*un  Jésus  baptisé  par  Jean  et  con- 
damné à  mort  comme  séditieux,  ont  brodé  les  ornements 
les  plus  variés,  habillant  Thomme  de  manière  qu'il  réalisât 
le  type  général  des  messies  prédits  par  les  prophètes  ;  il 
faut  citer  aussi  les  propagateurs  directs  de  la  nouvelle  foi, 
Pierre,  qui  tenta  d'organiser  la  naissante  église  ;  Paul,  qui 
élargit  le  cadre  de  la  morale  évangélique;  Jean,  à  qui  la 
métaphysique  chrétienne  doit  la  plus  grande  partie  de  ses 
conceptions. 

Jusqu'au  deuxième  siècle,  le  seul  dogme  saillant  de  la 
nouvelle  foi  était  celui  de  la  Résurrection  ;  Jésus  n'était 
qu'un  simple  messie,  qu'un  homme.  L'apôtre  de  Pathmos 
fit  de  lui  un  dieu,  en  introduisant  dans  la  doctrine  la 
croyance  à  la  trinité,  qu'il  emprunte  à  la  philosophie 
alexandrine,  et  la  foi  en  l'incarnation,  qui  dérive  du  pan- 
théisme; et  par  là,  il  suscita  la  fameuse  querelle  qui  en- 
sanglanta les  églises  des  premiers  siècles,  parmi  lesquelles 
les  unes,  se  conformant  à  la  tradition,  voyaient  en  Jésus  un 
prophète,  tandis  que  les  autres,  prenant  parti  pour  les 

(1)  E.  Renan,  Us  Apôtres,  II. 
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novateurs,  voulurent  faire  du  messie  l'égal  môme  de  Dieu  ; 
l'école  orthodo&e  fut  vaincue,  cummc  il  arriva  d'ailleurs  si 
souvent  depuis. 

Le  cliristianisme  est  donc  moins  l'œuvre  du  ii  Maître  d 
que  celle  des  disciples.  Les  cvangéliates  nous  ont  montré 
un  géant  dans  ce  pauvre  enfant  de  la  Judée;  l'exégèse 
contemporaine  est  en  train  àa  dévoiler  leurs  pieuses  su- 
percheries; et  Slrauss  a  prouvé  ifue  les  détails  dont  est 
composée  la  vie  de  Jésus  sont  autant  de  pastiches  tirés  de 
l'Ancien  Testament,  arrangés  de  manière  à  faire  accorder 
l'événement  avec  les  prophéties  antérieures. 

Ainsi,  l'on  retrouve  dans  la  naissance  d'Abraham  et 
dans  celle  de  Moïse  maintes  circonstances  qui  accompa- 
gnent également  la  nativité  du  Christ.  Les  rois  mages  ont 
été  inventés  pour  donner  raison  à  un  verset  d'Ësaïe; 
l'étoile  des  hergers  n'est  qu'une  réminiscence  de  l'étoile 
que  Balaam  promet  à  Jacob.  Samuel,  Salomon,  aussi 
bien  que  Jésus,  commentaient  la  Bible  dès  l'âge  de  douze 
ans;  comme  Jésus,  Moïse  et  Élie  jeûnent  quarante  jours 
dans  le  désert.  La  multiplication  des  pains  est  un  souvenir 
de  la  inanue  et  du  miracle  d'Elisée  ;  l'histoire  du  puits  de 
la  Samaritaine  rappelle  l'aventure  d'Lliéserctdc  Iliébecca, 
ou  bien  celle  de  Jacoh  cl,  de  Rachcl,  ou  encore  celle  de 
Moïse  et  de  Séphora;  la  transfiguration  du  Christ  sur  le 
Thabor  n'est  que  la  répétition  de  celle  de  Moïse  sur  le 
Sinaï.  Le  drame  du  jardin  des  Oliviers,  la  sueur  de  sang, 
l'ange  apportant  le  calice  de  la  passion,  proviennent  des 
Lamentations  de  Jérémie;  la  croix,  le  coup  de  lance  au 
ilanc  du  crucifié,  les  angoisses  du  la  soif,  le  vinaigre  et 
jusqu'au  dernier  cri  de  l'agonisant,  Eli,  lamma  sa- 
backtani,  sont  copiés  dans  le  psaume  LXIX  et  dans  le 
psaume  XXII  ;  les  deux  larrons  sont  pris  dans  Ksaïc  ;  l'as- 
cension est  imitée  de  celle  d'Enoch. 
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Cet  exemple  nous  montre  comment  s'opère  Tamplifica' 
lion  des  individualités  :  on  concentre  sur  une  même  figure 
des  actes,  des  paroles,  des  pensées  qui  appartiennent  à 
plusieurs;  on  centralise  toute  une  génération,  toute  une 
époque,  en  un  seul  personnage.  Les  historiens  anciens 
n'ont  fait  que  des  synthèses  :  les  historiens  modernes  ont 
à  refaire  l'analyse;  il  leur  faut  décomposer,  à  l'aide  de 
patientes  recherches,  les  faits  artificiellement  réunis  et 
faussement  groupés. 

Nous  avons  choisi  comme  modèle  le  christianisme, 
parce  que  de  toutes  les  religions  c'est  celle  dont  Thistoire 
a  été  Tohjet  des  dissertations  les  plus  nombreuses,  les  plus 
approfondies  ;  mais  les  mêmes  faits,  les  mêmes  tendances 
se  retrouvent  au  berceau  de  tous  les  cultes. 


Supériorité  des  lieuse iira  «or  les  bommea  U'aotion.  Herbert  Spenoer 
el  Adam  Srailli.  —  Lea  poËtes.  Le  roytho  d'Homtro,  D'Aubignao 
cl  Perrautl.  Vica.  D'Aowe  de  ViHoÛoD.  Wolff.  Lue  homûridcs. 
Lg  Mdhnbharala  et  le  RunayaDo.  Lm  Nlebelansen.  Les  èpopéss 
finlandaises.  Les  plagiaU  UltérBlreB.  Macrobe,  Shakspenre.  — 
Lea  pliilosopliea.  Lf»  vok'urg  il'idffs.  Ariîtole.  Admirateurs  cl 
dètracleura.  l>line.  Dcmocrile.  Socrale.  Philosoplies  modemes. 
DinicultéB  d'appréoiation.—  Lee  sa  van  la.  Newton  et  la  découverte 
de  l'altpaction.  Copernic,  Kepler,  Bacon,  Hook.  Tenlalive  In- 
fruelueiise.  Les  aslronomes  français.  Darwin  e(  le  Iransformismc. 
La  sélection,-—  Les  inventeurs.  Les  inventeurs  du  métier  Jac- 
quarl.  La  machine  à  vapeur.  L'imprimerie.  Les  grandes  inven- 
lions  sont  anonymes,  Lea  faux  inventeurs.  Oubli  des  ancSlrea. 
Simuilauéité  des  inventions.  Le  système  de  Pline.  Les  œuvres 
de  r:irt  antique.  Pliidins. 


Les  religions  ijcuvenl  Èlre  considérées  comme  formant 
lu  trait  d'union  entre  le  monde  de  l'action  et  le  monde  de 
la  pensée  :  une  religion  n'cst-elle  pas  un  gouvernement 
par  la  morale,  une  philosopliic  par  le  dogme? 

Durant  toute  l'antiquité,  alors  que  la  concurrence  liru- 
talc  régnait  en  maitressc, les  princes  del'intelligence  étaient 
relégués  au  second  rang,  bien  loin  derrière  les  maîtres  de 
l'action.  II  n'en  est  plus  de  mdme  dans  nos  sociélés  ac- 
tuelles, où  la  lutte  pour  la  vie,  sans  rien  perdre  de  son 
Apreté,  a  pris  des  formes  moins  bestiales,  plus  savantes; 
et  l'on  peut  dire  qu'à  l'heure  présente  la  supériorité  des 
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penseurs  est  un  fait  à  peu  près  acquis  et  universellement 
reconnu. 

Cette  supériorité  des  penseui*s  est  de  toute  évidencei 
quand  on  les  compare  aux  conquérants,  ces  «  bourreaux 
couronnés  »,  comme  les  appelait  Herder,  qui  n*ont  laissé 
à  l'humanité  que  le  souvenir  de  leur  ambition  sans  bornes, 
et  dont  l'œuvre  a  consisté  à  violer  les  peuples,  à  organiser 
sur  leur  passage  le  pillage  et  le  meurtre.  Elle  est  tout  aussi 
incontestable  quand  on  les  met  en  parallèle  avec  ceux 
qu'on  a  appelés  les  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Quels  sont 
les  résultats  sociaux  des  œuvres  d'un  saint  Vincent  de 
Paul,  par  exemple?  Sauver  quelques  enfants?  —  Mais  il 
en  meurt  des  milliers  tous  les  jours!  L'action  de  l'individu 
est  belle,  l'action  sur  la  société  est  nulle.  Le  plus  humble 
savant,  en  rectifiant  une  idée,  en  achevant  une  découverte 
commencée,  rend  à  l'humanité  des  services  autrement 
précieux;  Guvier  Ta  dit,  «  le  bien  qu'on  fait  aux  hommes 
est  passager^  les  vérités  qu'on  leur  laisse  sont  éternelles  ». 

Aussi  l'influence  que  l'on  prêtait  autrefois  exclusive- 
ment aux  hommes  d'action^  on  commence  à  l'attribuer 
aux  penseurs.  La  théorie  des  grands  hommes,  en  his- 
toire, évolue  comme  l'homme  lui-même,  qui  perfectionne 
de  plus  en  plus  le  cerveau  au  détriment  du  muscle. 

Herbert  Spencer  a  fait  cette  remarque,  qu'Adam  Smith, 
(1  du  coin  de  sa  cheminée,  a  imposé  au  monde  des  chan- 
gements plus  grands  que  pas  un  premier  ministre.  Un 
général  Thomson,  dit- il,  qui  forge  les  armes  nécessaires 
à  la  guerre  contre  la  loi  des  grains;  un  Gobden  et  un 
Bright^  qui  les  perfectionnent  et  s'en  servent,  font  plus 
pour  la  civilisation  qu'aucun  des  porte-sceptre  (i).  » 

Gela  est  vrai^  mais  à  condition  de  ne  rien  exagérer.  Il 

(1)  Herbert  Spencer,  Eêsaiê  de  pitlHiqw. 
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ne  faudrait  pas  dôtruire  une  idole  pour  en  rebAlir  une 
autre  ;  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  les  grands  penseurs  des 
enfants  sans  pères,  dans  leurs  œuvres  des  idées  sans 
germes,  sans  antécédents.  Aussi  bien  dans  )c  domaine  du 
l'intelligence  que  dans  le  domaine  de  l'action,  les  indivî- 
dualilés  les  plus  marquantes  se  désagrègent,  s'émicttcnt. 
se  décomposent  lorsqu'on  les  regarde  à  la  loupe  de  l'iiis- 
Loire. 

Les  poètes.  ^H 

Le  mythe,  aux  formes  indécises,  aux  nuageux  contours, 
a  grandi  Homère,  comme  il  a  amplifié  Jésus  ;  et  la  critique 

liislorii|ue  conlemporaine  a  rapetissé  le  poète,  comme  elle 
a  abaisç^é  le  pi-oplièle. 

Déjà,  au  dix-septième  siècle,  d'Auliignnc  et  Perrault 
mcltaienl  en  doute  l'unité  originelle  des  poésies  homéri- 
ques. Vico  alla  plus  loin  :  kSI  les  ;peuples  de  la  Grèce, 
disait-il,  ont  tant  discuté  sur  la  pairie  d'iiomèrc  ;  si 
presque  tous  le  voulurent  pour  leur  concitoyen,  c'est  que 
les  peuples  grecs  furent  cux-mâmes  cet  Homère  (I).  ii 

On  savait,  d'ailleurs,  par  quelques  phnises  échappées 
aux  auteurs  anciens,  que  les  divers  chants  qui  composent 
aciuellemcnt  l'Iliade  et  l'Odyssée  étaient  d'aliord  modulés 
séparément,  et  que  l'ordre  des  clianls  ne  ressemblait  nul- 
lement à  celui  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  lequel 
a  été  fixé  par  un  décret  de  Salon. 

Les  choses  en  étaient  In,  lorsqu'on  1781  un  Français, 
d'Ausse  de  Villoîson,  trouva  dans  la  grande  bihlioUièque, 
à  Venise,  un  manuscrit  do  l'Iliade,  accompagné  d'un  com- 
mentaire   du  troisième  siècle  de  noire    ère,  et  annoté  à 

(!)  \'ico' Pi inciprs  de  fa  scitme  nouvtlU. 
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Taide  des  signes  dont  se  servaient  les  grammairiens 
alexandrins  pour  marquer  les  passages  d*origine  suspecte. 
Ce  texte,  savamment  étudié  par  F.-A.  Wolff,  vint  éclairer 
d*un  jour  tout  nouveau  Fhistoire  des  poésies  homériques. 

Le  célèbre  érudit  allemand,  après  avoir  mis  en  évidence 
les  incohérences,  les  répétitions,  les  contradictions  du 
poème,  démontra,  sans  aucun  doute  possible,  que  le  nom 
d'Homère  est  un  titre  usurpé. 

Suivant  lui,  ce  nom  incarne  toute  une  classe  de  chan- 
teurs, que  les  Grecs  appelaient  homérides,  c'est-à-dire 
assembleurs,  dont  le  rôle  consistait  à  réunir  les  rhapso- 
dies éparses  et  à  donner  aux  poèmes  ainsi  constitués  une 
qualité  indispensable  :  Tunité. 

Ces  poèmes,  au  début,  n'avaient  qu'une  portée  res- 
treinte, ils  étaient  relativement  courts;  mais,  comme  on 
y  ajoutait  sans  cesse  de  nouvelles  rapsodies,  que  l'on  in- 
tercalait entre  les  premières  en  les  reliant  les  unes  aux 
autres  par  des  vers  intermédiaires,  ils  finirent  par  acqué- 
rir de  l'ampleur,  jusqu'à  devenir  l'Iliade  et  l'Odyssée  tels 
que  nous  les  connaissons,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
d'après  la  rédaction  de  Pisistrate  et  la  version  du  gram- 
mairien Aristarque  (4). 

Ces  faits,  loin  d'être  particuliers  à  la  poésie  grecque,  se 
répètent  à  l'origine  de  toutes  les  littératures  ;  et  les  mêmes 
vicissitudes  que  nous  venons  de  signaler  dans  l'Iliade  et 
rOdyssée,  nous  les  retrouvons  dans  les  deux  grands 
poèmes  hindous. 

«  Le  Ramayana  nous  a  été  transmis  par  deux  rédactions 
d'origines  très  différentes,  faites  au  midi  et  au  nord  de  la 
presqu'île  du  Gange,  et  qu'on  est  convenu  d'appeler,  à 
cause  de  cela,  l'une  rédaction  australe;  l'autre,  rédaction 

(1)  Dugas-Monibely  HisMre  d§i  ^iiu  homériques. 
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Même  complexité  d'orif;ine  dans  les  ouvrages  qui  appar- 
tiennent aux  litlêraluros  de  l'Eiirupe  seplcnlrioiialc.  Ici, 
les  épopées  sont  restées  ii  l'élal  de  fragments  ;  là,  les 
chants  ont  été  réunis  en  nn  eorps  de  poème,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  .\ieùctimyen. 

D'ailleurs,  dans  noire  siècle  même,  rcxpéricnee  s'est 
faite  80U9  nos  yeux  ;  el  nous  avons  vu  le  docteur  Loiinrot, 
nouvel  Homère,  rassembler  les  chants  épars  de»  hiirdes 
lîntandais,  organisant  par  là  des  épopées  nationales. 

(!)  Egger,  Mémoirti  di  lilléralurt  ancimnf. 
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Lorsque  les  littératures  se  développent,  les  poèmes  se 
fixent  par  récriture,  les  copies  des  manuscrits  se  multi- 
plient, les  œuvres  prennent  leur  forme  définitive;  mais 
les  poètes  n'en  continuent  pas  moins  à  se  faire  de  mutuels 
emprunts. 

Ces  emprunts  sont  tellement  évidents,  que  les  critiques 
anciens  en  avaient  déjà  fait  la  remarque.  «  Sans  parler 
des  étrangers,  disait  Macrobe,  il  me  serait  facile  de  vous 
démontrer  combien  les  écrivains  de  notre  ancienne  litté- 
rature se  sont  pillés  réciproquement  (1).  »  Suit  une  liste 
des  nombreux  emprunts  que  Virgile  a  faits  à  Ennius,  à 
Lucrèce,  à  Furius,  à  Lucile,  à  Pacuvius,  à  Suevius,  à  Nœ- 
vius,  à  Varius,  à  Catulle. 

Les  modernes  n'ont  pas  échappé  à  la  loi  commune  ;  et 
Ton  a  relevé,  dans  une  seule  tragédie  de  Shakspeare, 
quatre  mille  vers  d'emprunt  sur  six  mille.  Ce  sont  là  des 
plagiats  nécessaires. 

Le  cerveau,  en  emmagasinant  les  idées  reçues,  les  con- 
serve avec  plus  ou  moins  de  netteté  ;  ces  idées,  qui  consti- 
tuent le  fond  même  de  l'éducation  de  l'individu,  repa- 
raissent quand  ce  dernier  est  devenu  producteur  à  son 
tour,  les  unes  gardant  l'empreinte  de  leur  origine  étran- 
gère et  s'échappant  sous  forme  de  souvenirs,  les  autres, 
depuis  longtemps  oubliées,  s'annonçant  comme  des  idées 
originales,  que  le  penseur  croit  telles,  parce  qu'il  n'en  est 
que  le  dépositaire  inconscient. 

Les  philosophes. 

Si  les  poètes  se  volent  leurs  expressions,  les  philosophes 
«  s'empruntent  »  volontiers  leurs  idées.  Dans  l'antiquité, 
on  trouvait  tout  naturel  de  s'approprier  des  théories  tout 

(1)  Macrobe,  les  Saturnales,  VI,  1. 
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cntiùiTs,  c|iie  l'on  signait,  avec  l'appi-obation  des  contem- 
porains, fort  peu  soucieux  de  la  justice  et  de  la  vcrilé.  De 
sorte  que,  parmi  les  plijlosoplics  auxquels  nous  prodi- 
guons l'encens  de  noire  adniirntion,  il  en  est  certainement 
qui  ne  sont  que  d'i'lionlca  falsiCcateurs  ;  il  en  est  ausai  qui 
n'ont  fait  que  rumpiler  les  idées  de  leurs  devanciers,  de 
leurs  ciHilemporaius,  qu'ils  évitent  de  nommer,  et  m5me 
qu'ils  alTcctenl  de  ne  pas  connaître. 

Qui  poun'ait  estimer  àsa  juste  valeur  l'originalité  d'Aris- 
tote  ?  Qui  pouiTflil  démêler  ce  ()u'il  a  emprunté  à  ses  pré- 
décesseurs, de  ce  qui  lui  appartient  en  propre?  Le  Slag;- 
rîle  a  fait  l'admiration  du  moyen  fige  ;  il  a,  aujourd'hui 
encore,  d'entliousi.isle»  disciples,  qui  u'iiésitent  pas  à  voir 
en  lui  le  plus  ^'rnnd  génie  que  l'Iiumanilé  ait  jamais  pro- 
duit. Mais  il  a  nu  aussi  des  ennemis  :  Timéc  de  Sirilo  le 
traitait  d'impudent,  F.  Bacon  l'appelait  vil  sophiste  (1). 

La  cause  n'étant  pas  eiu'ore  jugée,  on  doit  récuser  les 
dénigrements  eseessifs  aussi  bien  que  les  louanges  exa- 
gérées. Il  est  proltable  que  plus  on  étudiera  Aristole,  du 
moins  plus  on  pénétrera  dans  l'histoire  du  son  temps  et 
des  temps  qui  ont  précédé  le  sien,  plus  aussi  on  s'aper- 
cevra qu'il  a  compilé.  Déjà  Cuvicr  faisait  observer  que  le 
philosophe  grec  décrivait  les  animaux  d'Egypte,  non  d'a- 
près ses  éludes  personnelles,    mais   en  suivant   le  récit 

(I)  Il  est  probatic  que  lorsque  Bncon  portnit  sur  Arlstoti^  et  ju- 
gement tii'M'firi;,  il  avait  en  vne  quvique  iinssage  dans  le  genre  de 
celui-ci  :  «  Une  Ugav  ilmilc  n'est  jnm.iis  parraitn.  Ainai,  ce  n'est  ni 
la  Ii|$ne  inlinje,  juiisque.  [mur  firc  pniTuitc,  l'Ile  devrait  avoir  une 
forme  nritt'ment  Iraei-i';  ce  n'est  p.is  non  plus  aucune  des  lignes 
droites  Unies  qui  penL  iHre  parf.iite;  cfip  il  j-  a  loujoun  qiiL'Ique 
cliosc  en  deliors  d'elles.  i>  Kn  d'autres  termes,  d'après  Arislote,  la 
ligne  infinie  n'est  pas  parfaite,  parce  qu'elle  est  finie  {«  neltemcnl 
tracée  >).  In  ligne  finie  n'est  pas  parfaite,  parce  qu'elle  est  infinie 
(.^  il  V  a  quelque  chose  en  dfliors  d'elle  >,}. 
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d'Hérodote;  et  Alexandre  de  Humboldt  remarquait  que 
toutes  les  nouvelles  formes  organiques  révélées  aux  Grecs 
par  l'expédition  d'Alexandre  n'ont  amené  aucun  progrès 
dans  la  zoologie  d'Aristote. 

Si  le  Stagyrite  eût  vécu  quelques  siècles  plus  tard,  si, 
au  lieu  d'être  né  en  Grèce,  il  eiU  vu  le  jour  à  Rome,  neus 
saurions  à  quoi  nous  en  tenir  sur  son  degré  d'originalité. 
Il  est  convenu  de  ne  voir  en  Pline  qu'un  compilateur  : 
mais  pourquoi  rabaisser  l'un  si  bas,  pendant  qu'on  élève 
l'autre  si  haut?  Nous  possédons  des  documents  assez  nom- 
breux sur  l'état  de  la  science  romaine  au  premier  siècle  ; 
ces  documents  nous  font  à  peu  près  entièrement  défaut 
pour  l'époque  où  vivait  Arislote.  Si  l'on  en  juge  par  les 
apparences,  il  y  a  autant  d'incohérence  dans  les  deux  en- 
cyclopédies ;  il  y  aurait  plus  d'unité  encore  dans  celle  de 
Pline  que  dans  celle  d'Aristote,  plus  volumineuse,  il  est 
vrai,  mais  qui,  somme  toute,  n'est  qu'un  assemblage  de 
traités  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

Quant  aux  philosophes  dont  les  écrits  sont  perdus,  il 
faut  renoncer  à  les  juger.  Le  moyen,  par  exemple,  de 
porter  une  appréciation  sur  l'œuvre  de  Démocrite,  de  celui 
auquel  Lucrèce  décerne  l'épithète  de  grand?  La  tradition 
nous  le  dépeint  comme  un  bon  vivant,  ne  perdant  aucune 
occasion  de  se  moquer  de  la  bêtise  humaine  :  tel  est 
l'homme;  mais  le  savant?  Arislote  le  cite  quelquefois, 
Platon  ne  le  nomme  nulle  part. 

La  postérité,  qui  a  laissé  dans  l'ombre  la  figure  de  Dé- 
mocrite, a  porté  aux  nues  Socrate,  qui  pourtant  ne  nous 
est  connu  que  par  les  Dialogues  de  Platon  et  par  les  En-  . 
(retiens  de  Xénophon.  Quiconque  a  lu  ces  deux  espèces 
d'ouvrages  a  pu  se  convaincre  qu'ils  ne  désignent  pas  du 
tout  le  même  personnage.  Est-ce  le  Socrate  de  Platon  ou 
le  Socrate  de  Xénophon  qui  est  le  vrai  ?  Et  puis,  allez 
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Jonc  fuiro  la  pari  qui  revient  au  mailre  cl  ti-Uc  i|iii  ruviuiil 

aux  dtSL'iplcs? 

Méiuc  poui'  los  philosophi^s  qui  ont  vécu  prâa  de  nous, 
riiez  nous  docil  nous  possédons  intuds  lous  les  ouvrages, 
que  nous  (louvons  juger  pièce»  en  mnin  eL  en  loule  coD' 
Daissancc  de  cause,  il  est  exln^meinenl  difGcilc  do  se  faire 
une  opinion  exa(;te  de  leur  pensée,  de  leur  génie.  Presque 
toujours,  dans  luurs  œuvres,  les  vai-ialions  sont  noia- 
lireuses  cl  les  doclrines  se  conlrodisenl.  Rappelons-nous 
Pascal,  ici  plus  incrédule  que  PyrrLoa,  et  qui  pins  loin 
écrit  comme  un  Père  de  l'Église;  Voluirc,  ajoutant  fui 
tanti^l  h  la  destinée,  qui  «  fait  rBccroissemeal  et  la  rutiic 
des  Ëtals  (I)  u,  laiitât  à  la  fatalité,  qui  «  gouverne  lea 
affaires  du  monde  {2)»,  tantôt  à  la  Providence  (3);  Cuvicr, 
IVnncini  déclai'é  du  Lamarck,  sui-pi'is  un  jour  en  llagraiif 
délit  de  transformisme  ;  Auguste  Comte,  qui  édifie  deux 
doctrines  incompatibles  et  fonde  dcu\  écoles  ennemies  ; 
Laplacc,  Claude  Bernard,  et  lanl  d'anircs,  adorant  (■.■ 
qu'ils  ont  brûlé,  brûlant  eu  qu'iU  ont  adoré.  Effet  d,- 
l'àge,  obj cetera- t-on  1  Mais  qui  dira  lesquiillcs  l'empor- 
tent des  idées  du  radolcsceuce  ou  du  culles  de  Vû-e  se- 
nilc?  Ce  <|ui  est  détré|iitudi!  pour  eeu\-cî  est  expérience 
pour  ceux-là,  cl  ce  que  les  uns  nomineiit  l'imagination, 
le  feu  de  la  jeunesse,  les  aiilres  lappelleiil  l'irrellexion,  h 
naheté. 


On  coinjn-cnd  que,  dans  les  liniiles  de  cel  o 
ne  puissions  jn-endrc  une  à  une  loules  les  | 
marquantes  de  ta  pensée,  et  délerniicier  ie  rûl 

(l)  Vollaire,  Inlroduclion  d  lEnai  sur  la  mœun. 

^i}  Vûllnirc.  SiécU  dt  LouhXIV,  \. 

(;()  Vollairp,  Oictionnaire  iihitmoylivim,  arl.  CLIM^ 
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joué  chacune  d'elles  sur  la  scène  du  monde  ;  nous  devons 
nous  borner  à  quelques  exemples  tjpiques. 

La  plus  grande  découverte  scieiitifique  des  temps  mo- 
dernes, celle  de  l'attraction,  que  l'on  regarde  comme  la 
propriété  exclusive  de  Newton,  est  déjà  en  germe  dans  les 
écrits  des  auteurs  anciens,  et  se  trouve  nettement  expri- 
mée dans  les  ouvrages  des  savants  modernes  du  seizième 
et  du  dix-septième  siècle. 

Copernic  expliquait  par  la  gravitation  la  forme  des  astres 
et  leur  marche  à  travers  le  ciel,  e,l  il  avait  entrevu  laltrac- 
lion  universelle,  qui,  suivant  lui,  animait  la  terre,  le  so- 
leil, la  lune,  les  étoiles  (i).  Kepler  va  plus  loin.  Non  seu- 
lement il  admet  l'existence  de  l'attraction,  qu'il  l'cgardc 
tantdt  comme  une  force  magnétique,  tuntctl  comme  une 
force  animale,  et  à  laquelle  il  attribue  le  phénomène  des 
marées,  mais,  dans  son  étude  des  Révolutions  de  ta  pla- 
nète Mars,  il  énonce  d'une  manière  assez  nette  la  loi  des 
masses.  La  règle  de!<  dislances  fut  ébauchée  par  F.  Bacon, 
qui  disait  que  «  l'attraction  est  d'autant  plus  Intense,  que 
les  corps  s'approchent  davantage  de  la  terre  ».  Enfin 
Hook,  dans  son  St/stème  du  monde,  édifie  tout  l'édifice  de 
l'astronomie  sur  la  base  de  l'attraction,  expliquant  les  tra- 
jectoires des  corps  célestes  par  le  jeu  combiné  de  la  gravi- 
tation centrale  cl  de  la  vitesse  de  translalion. 

Quand  vint  Newton,  la  voie  était  toute  tracée,  mais  les 
faits  rassemblés  n'élaicnt  pas  encore  assez  nombreux,  les 
observations  n'étaient  pas  encore  assez  précises.  L'illustre 
géomètre  avait  trouvé  la  vraie  loi  des  distances,  dès  l'an- 
née 1666  ;  toutefois,  comme  elle  ne  s'appliquait  pas  à  la 
lune,  il  renonça  tout  d'abord  à  son  idée. 

Sur  ces  entrefaites,  les  astronomes  français  entreprirent 


(1)  Copernic,  Rivotuliens  dti  corps  ffltila. 
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de  mesurei'  avec  exaclilude  la  longueur  il'un  arc  méridieti  : 
lii  était  prédscnipnl  l'origine  des  discordances. L'opération 
Icrmiuéc,  Newton  recommença  bbs  calculs  sur  ces  nou- 
velles doniiL'es  ;  celle  fois,  la  loi  clnit  exacte  :  elle  fut  pu- 
Llitio  en  1G87,  dans  les  Principe»  mathématiques  de  la 
philosophie  naiiireile. 

El  il  en  a  été  ainsi  de  toutes  les  découvertes.  — Jusqu'à 
ces  derniijrcs  annOes,  il  étail  de  mode  d'attribuer  à  Darwin 
tout  riionncur  des  théories  transformistes,  à  tel  point 
iju'on  les  réunissait  sous  le  nom  général  do  dttrmniinie. 
Âujoind'liui,  ou  commence  à  s'apercevoir  que  le  natura- 
liste anglais,  quelles  que  soient  la  puissance  de  sou  génie 
et  la  grnJideur  de  son  œuvre,  n'a  pas  tout  fait. 

Mi^nic  la  lliéorie  du  la  sélection  ne  lui  (i[>[)arlienl  pas 
exclnsi^ement;  cette  idée,  comme  toutes  les  autres,  a  ses 
racines  prorondes  dans  le  passé.  «  Les  espèces  actuelles, 
disait  déjii  Lucrèce,  n'ont  pu  subsister  que  gnkc  à  leur 
ruse,  à  leur  force,  à  leur  vitesse  :  les  autres  ont  snc- 
c'omlié  (1).  )i  —  Et  Plularque,  répondant  à  celle  queslion, 
pouiquoi  les  chevaux  qui  oui  été  poursuivis  par  les  loui»s 
sont  plus  rapides  (|ue  les  autres,  eu  donnait  celle  raison, 
que,  les  plus  IciiIm  de  la  liande  ayant  été  atteints  et  dévorés 
|iar  les  carnassiei't^,  les  plus  agiles  seuls  ont  survécu. 

Les  inventeurs. 

Les  grandes  invcnlions,  comme  les  grandes  découvertes, 

Comliieu  de  noms  s'allaclicnt  à  la  réalisation  du  métier 
Jacquail? —  Depuis  le  quinzième  siècle,  époque  où  le  mé- 
tier de  Jean  Calabrais  fut  importé  en  France,  on  peut 

[1)  Luctïcp,  Dr  l'J  naivre  des  choses,  V. 
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compter  au  moins  une  douzaine  d'inventeurs  qui  ont  tra- 
vaillé à  le  perfectionner.  Citons  Dagon,  qui  en  1620  trouve 
le  métier  à  la  grande  tire;  Galanlicr,  qui  en  1687  invente 
le  métier  à  la  petite  tire;  Bouchon,  qui  crée  en  1725  le 
métier  pour  petit  façonné;  Yaucanson,  qui  en  1744  y 
ajoute  les  a  cylindres  ronds  »  ;  Ponçon,  qui  en  1766  trouve 
le  moyen  de  fabriquer  plusieurs  armures;  Yezier,  à  qui 
l'on  doit  la  ligature  (1798)  ;  Jacquart  enfin,  qui  a  Tbeu- 
reuse  idée  d'appliquer  le  carton  de  Falcon  à  la  machine 
de  Yaucanson  (1804).  —  Et  Jacquart  n'a  pas  dit  le  dernier 
mot.  Dès  1812,  Breton  ajoutait  à  son  métier  Tétui  du  bat- 
tant, la  presse  et  la  pièce  coudée  (1). 

Dans  l'histoire  des  inventions,  on  peut  dire  qu^il  est  à 

peu  près  impossible  de  faire  à  chacun  sa  part.  —  Qui  a 

inventé  la  machine  à  vapeur?  Est-ce  Papin  ou  Watt?  — 

Et  l'imprimerie?  Faut-il  en  attribuer  le  mérite  à  Guten- 

berg  ou  à  Koster,  de  Harlem,  ou  bien  faut-il  ne  voir  dans 

celte  découverte  qu'une  importation  de  l'Orient?  Ici,  plus 

que  partout  ailleurs,  la  recherche  de  la  paternité  est  un 

problème  insoluble. 

Nous  ne  connaissons  ni  l'inventeur  de  la  boussole,  ni 

i'*.     l'inventeur  de  la  poudre  à  canon,  ni  l'inventeur  du  chro- 

'■'..[       nomètre;  à  la  place  des  vrais  inventeurs,  nous  mettons 

;V'     des  noms  de  fantaisie,  qui  sont  la  consécration  d'autant 

^•-V-. d'usurpations.  L'histoire  de  Colomb  et  de  Vespuce,  celle 

de  Quinquet  et  d'Argand,  celle  de  Lebon  et  de  Windsor, 

celle  do  Niepce  et  de  Daguerre,  prouvent  que  le  monde  est 

plein  de  voleurs.  Tous  les  jours,  nous  assistons  stupéfaits 

à  des  réhabilitations  et  aussi  à  des  exécutions  de  tout 

genre  :  ici,  c'est  une  réputation  usurpée  qui  s'écroule;  là, 

c'est  un  génie  méconnu  ou  inconnu  qui  se  révèle. 

(1)  J'emprunte  cette  généalogie  du  métier  Jacquart  à  un  ouvrage 
de  M.  Yves  Guyol,  l'Inventeur,  chap.  II. 
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Los  dt'couverliïs  ne  sont  i]ue  des  Ir&Dsrormatioiis,  k-s 
créAlions  ne  soni  que  des  jif.rfectionneniauls.  Les  unes  el 
les  auLrca  se  dcveloppent  en  de  lungucs  aËries,  d<mt  les 
difTêrcnts  lcrmi-$  tiennent  les  uns  aux  autres,  ilc  kilo  sorte 
que  celui  qui  suit  lappcUc  celui  qui  précède  et  qui  l'a  en- 
gendrû. 

Mais,  dira-l-on,  ce  terme  nouveau  qu'un  homme  vient 
d'ajouter  à  la  série,  n'est-ce  done  rien?  N'est-ce  pas  là 
une  raison  suflisanle  pour  eûlÈbrer  son  génie  ut  chanter 
sa  gloire?  —  D'accord,  mais  A  condiltOD  de  nu  pas  oublier 
les  aneiïtres,  qu'on  a  l'habitude  de  kÎBter  eatièremenl  dans 
l'ombre. 

Si  ce  terme  n'eùL  pas  éli  trouva  par  l'un,  il  fM  été 
tromé  par  l'aulte,  et  à  peu  prùs  à  la  m&mc  époque;  la 
preuve  L-ti  est  dans  la  simultanéité  des  grandes  décou- 
\  crics. 

Le  nouveau  monde  a  été  reconnu  à  la  fois  par  Colomb 
el  par  Cubol.  En  moins  de  vingt  ans,  l'Atlanliquo  a  été 
parcouru,  le  Pacifujuc  découvert,  l'Amérique  conquise, 
rOrient  reconnu  dans  ses  principaux  rivages. 

L'Iiistoirc  de  la  science  est  ]deinc  de  ces  coïncidences, 
qui  n'étonnent  que  les  esprits  superiiciels.  (/est  Nevvlon 
et  Leihuilz,  ti'ouvanl  cliacun  de  leur  côlé  le  calcul  diffé- 
rentiel; c'est  Priestley  el  Scbeele,  isolant  l'oxygi-ne;  c'est 
Goellic  et  Oken,  qui  ont  en  même  temps  l'idée  des  vertè- 
bres crâniennes;  c'est  Gauss,  ,Vbel  el  Jacol.i  {de  Kii-nigs- 
berj,'),  qui  arrivent  ensemble  à  la  tbéorio  des  fonctions 
elliptiques;  c'est  Spencer  et  Jacolii  qui  Invejiteiil  simulta- 
nément la  galvanoplastie;  c'est  Dar\\in  el  Wallace  qui,  la 
mfime  année,  le  même  mois,  espriinent  leurs  vues  sur  la 
sélection  naturelle. 

Si  les  grandes  découvertes  sont  les  produits  de  leur 
époque,  elles  sont  aussi  les  produits  de  la  société  au  sein 
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de  laquelle  elles  ont  pris  naissance,  en  ce  sens  que  nombre 
d'entre  elles  ont  demandé,  pour  se  réaliser,  bien  moins  la 
présence  d'une  grande  intelligence  que  le  concours  de  cir- 
constances multiples. 

Les  anciens  ne  l'entendaient  pas  ainsi,  et  Platon  rap- 
porte gravement  qu^en  Egypte,  «  le  dieu  Theutli  inventa 
les  nombres,  le  calcul,  la  géométrie  et  l'astronomie,  puis 
les  jeux  d'échecs,  de  dés  et  enfin  l'écriture  (I  ).  »  Mais  déjà, 
dans  Pline,  se  fait  jour  une  nouvelle  manière  de  compren- 
dre les  découvertes. 

Veut-on  savoir  comment  fut  inventé  Tairain  de  Corin- 
tbc,  le  plus  renommé  de  tous  les  airains  de  l'antiquité? — 
Pline  répond  que  a  cet  alliage  prit  naissance  dans  l'em- 
brasement qui  suivit  la  prise  de  cette  ville  »  (2). 

Et  le  verre?  —  Il  y  avait  sur  les  côtes  de  Pbénicie  une 
plage  composée  de  sable  très  fin  :  «  On  raconte  que  des 
marchands  de  nitre,  y  ayant  relâché,  préparaient,  dis- 
persés sur  le  rivage,  leur  repas  ;  ne  trouvant  pas  de  pierres 
pour  exhausser  leui*s  marmites,  ils  employèrent  à  cet  effet 
des  pains  de  nitre  de  leur  cargaison  :  ce  nitre  soumis  à 
l'action  du  feu  avec  le  sable  répandu  sur  le  sol,  ils  virent 
couler  des  ruisseaux  transparents  d'une  liqueur  inconnue, 
et  telle  fut  l'origine  du  verre  (3).  » 

Le  même  Pline  rapporte  à  des  faits  du  môme  genre  les 
perfectionnements  apportés  à  l'art  des  laboureurs.  «  Lors- 
que les  Salassiens,  dit-il,  ravageaient  les  campagnes  si- 
tuées au  pied  des  Alpes,  ils  se  jetèrent  sur  le  panic  et  le 
mil,  qui  commençaient  déjà  à  croître.  N'en  pouvant  rien 
tirer,  ils  poussèrent  la  charrue  dans  les  champs  :  la  mois- 
son n'en  fut  que  plus  abondante.  Ainsi  fut  découverte 

(1)  Platon,  Phèdre,  59. 

(2)  Pline,  Histoire  naturelle,  XXXIV,  3. 

(3)  Pline,  id.,  XXXVI,  C3. 
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ccCle  priitiijue  quiroiisisle  à  labourer  le  blû  an  lierlie(l).  ■ 

Ce  sont  là  des  tables  auxt]ucUes  il  serait  puéril  d'ajouter 
fol.  NêaniHoius,  si  les  choses  ne  bo  sont  poinl  passées 
comme  le  rappai'lc  le  naltiralislc  laliu,  il  y  a  grande  ap- 
jiarencc  ijue  In  plupart  des  découverles  se  sont  réalisées 
de  cette  manière,  et  qu'elles  sonl  Tceuvie  d'hommes  qui 
ne  les  chcrchniurU  point  ou  qui  cherchaient  autre  chose. 

Cette  impersotmnlitédes  découvertes  se  retrouve  jusque 
dans  les  invention?  qui  porlcnl  au  suprême  degré  le  ca- 
chet de  la  personnalité  humaine,  je  vem  parler  des  œuvres 
d'art.  Et  ici,  l'éljmologie  semble  d'accord  atec  la  théorie 
liistorique  que  nous  exposons. 

C'est,  en  effol,  une  circonslancc  très  di^'ne  de  remarque, 
que  les  plus  grands  arlisles  de  l'anliquité  portent  des  noms 
génériques,  qui  font  penser  bien  plutôt  à  un  mythe,  à  la 
personnilication  d'une  école,  qu'il  une  seule  individualité. 
Le  nom  de  Polyclèle,  le  yrnnd  sculpteur,  est  synonyme  de 
très  célèbre;  celui  do  Polygiiotc,  le  grand  peintre,  est  sy- 
nonyme de  très  connu. 

Phidias,  en  qui  semble  se  résumer  tout  l'art  antique, 
est  également  n\t  nom  eoinmun  qui  signilie  régmem: 
Aussi,  au  lieu  de  voir  en  lui  ce  tout-puissant  génie  que 
nous  avons  l'habitude  d'admirer,  ce  Micliel-Angc  qui,  à 
en  juger  par  ses  U'uvres,  aurait  de  beaucouji  dépasKé  le 
grand  artiste  llorentiu,  certains  liisloriens  inclinent  à  pen- 
ser qu'on  se  trouve  ici  tout  simplement  en  présence  d'un 
opulent  administi'ateur,  d'un  enlreprcneur  ayant  eu  le 
monopole  des  commandes  ollicielles,  et  qui  avait  sous  sa 
direction  à  la  lois  des  arcliitecles,  des  sculpteurs,  des 
fondeurs,  des  ciseleurs,  des  doreurs,  des  décorateurs,  des 
peintres,  des  ouvriers  sachant  tailler  le  marbre,  marteler 

(1)  Pline,  id.,XVni,iy. 
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le  fer,  polir  l'ivoire,  en  un  mot  tout  le  personnel  indispen- 
sable à  Tédification  des  magnifiques  monuments  qui  lui 
sont  attribués. 

L'bistoire,  en  effet,  nous  apprend  que  Pbidias  était  sur- 
intendant des  travaux  que  Ton  exécutait  à  Atbènes  au 
siècle  dePériclès;  qu'il  devait  préalablement  soumettre 
les  œuvres  qui  sortaient  de  ses  ateliers  au  jugement  du 
public;  et  qu'il  recevait  directement  du  gouvernement  Tor 
et  les  matières'précieuses  indispensables  à  la  construction 
des  statues  et  des  autres  objets  d'art,  à  charge  par  lui  d'en 
rendre  un  compte  exact  et  minutieux;  tous  caractères  qui 
sont  ceux  d'un  industriel  bien  plutôt  que  ceux  d'un  véri- 
table artiste. 

D'autre  part,  on  a  reconnu,  dans  les  divers  travaux  aux- 
quels Pbidias  a  attaché  son  nom,  des  dissemblances  telles 
qu'il  est  impossible  de  reporter  sur  un  seul  homme  tout 
l'honneur  de  leur  construction.  D'où  Ton  est  en  droit  de 
conclure  que  les  exécutants,  c*est-à-dire  les  artistes,  nous 
sont  restés  inconnus,  et  que  le  nom  seul  du  directeur,  ou 
de  l'administrateur,  comme  on  voudra  l'appeler,  est  arrivé 
jusqu'à  nous. 


CHAPITRE  m. 

LA    ^rt.TJIODK   BIOGRAI'lllOE'E    CO&DAUnÏE. 

L'ïiagÈrnlion  des  graniie»  penonnalilùfl  ast  confbimc  am  nppn- 
rcncea.  Lu  méllioJo  Uiosrsphique  eat  i.  la  To'is  uor  erreur  el  une 
Injustice.  Pas  ilo  sysième  possible  avec  celle  mêtbode.  Lingurd. 
Relation  entra  le  enractArB  du  penonaa^s  et  son  œuvre,  Alexan- 
dre. Mithrcdstc.  Du  graupement  îles  gÉaiet  dansun  marne  siècle. 
Eipllcntion  da  VcUoiiis  Psteroulus.  Celte  oimdensstion  est-elle 
exacte?  Artistes  et  savants.  Les  deux  manières  de  comprendre 
l'hialoifu.  l'rogrossioii  des  talents  avco  le  temps.  Dimculté  d'éta- 
blir (iiw  relation  avec  l'apparition  dos  grands  liommes  el  leur 
(■po(|iio,  on  leur  milii-n  social.  Jûsus.  Voltaire,  Honsseau,  Dide- 
rot. Il  faut  au  gi'nlB  une  préparation  anccairnie.  Théorie  do 
M.  Gallon.  La  réciproque  n'est  pas  vraie.  Un  mOmu  couple  peut 
donner  naissance  il  des  liominca  d'intelllBenco  IrÈs  inégale. 


En  preniiril  à  pari  les  grandes  inilividiialilL-s  de  This- 
loirc,  qu'il  s'aj-issc  des  rois,  des  conquérants,  des  lc},'iala- 
leurs,  des  iiroplii'les,  des  poêles,  des  savanls  ou  des  iuven- 
Icurs,  nous  arrivons  toujours  à  In  même  eonelusinn  :  le 
râle  du  personnage  principal  a  été  eiajiiu'i;  et  riutlucncc 
que  l'on  nllriliiie  ù  lui  seul  est  la  somiitc  des  induoncus 
de  eeu\  (|ui  l'enlourenl,  do  eoui:  (|ui  l'ont  précédé. 

C'est  précisément  parce  tju'un  homme  peut  profiler  de 
tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  que  les  travaux  de  ses  de- 
vanciers s'effacent  devant  les  siens  propres.  Dans  la  des- 
truction de  l'empii'e  perse  par  les  Grecs,  nous  ne  voyons 
qu'Alexandre;  nous  n'apercevons  ni  Cléarque,  qui  s'élait 
avancé  jusqu'à  Babvlone,  où  la  mort  seule  l'arrêta;  ni  Xé- 
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nophon,  qui  avait  traversé  tout  Tcmpirc  et  avait  pu  rame- 
ner les  Dix-Mille  dans  leur  patrie,  malgré  les  armées  du 
«  grand  roi  »;  ni  Agésilas,  qui,  avec  neuf  mille  soldats, 
était  allé  en  Asie  Mineure,  bravant  pendant  deux  ans  le 
roi  des  rois.  Ces  expéditions  préparèrent,  suscitèrent  celle 
d'Alexandre,  comme  le  reconnaît  Polybe  (l)  ;  mais  l'épopée 
du  héros  macédonien  a  fait  oublier  les  glorieuses  campa- 
gnes de  ses  prédécesseurs.  De  môme  qu'une  lumière  tend 
à  en  éclipser  une  autre  moins  radieuse,  de  même  une  per- 
sonnalité, par  là  môme  qu'elle  hérite  des  travaux  extérieurs, 
qu'elle  centralise  à  son  profit,  apparaît  seule  dans  la  pers- 
pective du  passé  :  tout  disparait  devant  elle. 

Cette  méthode,  qui  consiste  à  rapporter  tous  les  faits 
à  quelques  hommes,  ne  saurait  trouver  place  dans  l'his- 
toire scientifiquement  interprétée.  Juger  un  peuple  par  les 
titres  toujours  contestables  et  toujours  contestés  de  ses 
grands  hommes,  c'est  asseoir  l'histoire  sur  une  série  d'hy- 
pothèses plus  fragiles  les  unes  que  les  autres,  et  destinées 
à  être  démolies  tôt  ou  tard,  à  mesure  que  le  dépouillement 
des  archives  de  l'humanité  se  poursuivra. 

Cette  méthode  n'est  pas  seulement  une  grossière  erreur, 
elle  est  une  suprême  injustice.  A  chaque  homme  surfait 
correspond  un  homme  amoindri;  et  ce  que  l'on  accorde 
en  trop  à  l'un,  on  le  retire  à  un  autre,  qui  se  trouve  hu- 
milié suivant  la  proportion  où  le  premier  a  été  exhaussé. 

Dans  ce  système,  le  christianisme  devrait  s'appeler />au- 

(])  ((  Le  premier  motif  de  l'expédition  d'Alexandre  fut  le  retour 
des  Grecs  sous  la  conduite  de  Xénophon;  ils  avaient  traversé  toute 
l'Asie,  et  n'y  avaient  trouvé  personne  qui  osât  s'opposer  à  leur  re- 
traite. Le  second  fut  le  passage  d'Agésilas,  roi  de  Laoëdémone,  en 
Asie,  où  il  ne  rencontra  rien  qui  pût  mettre  obstacle  à  ses  desseins, 
quoique  d'ailleurs  il  fût  obligé  d'en  sortir  avant  d'avoir  rien  fait, 
rappelé  qu'il  était  en  Grèce  par  les  |roubles  dont  elle  était  alors 
agitée.  »  (Polybe,  Hûtoire  de  la  république  romaine,  UL) 
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litiisme,  ou  jiihniihme,  l'Ainérique  devi'ail  s'appeler  Co- 
lombie. El  le  vocabulaire,  ainsi  rcmanit^,  aérait  encore 
loin  (iï^lrc  l'oiacle  expression  de  la  rérilc  liislorique ,  car 
il  ne  melliait  rn  évidence  qu'un  seul  liommp  1&  oti  plu- 
BÏeurs  Iravaillnui's  ont  mis  lit  main. 

Rendre  à  clincun  la  part  qui  lui  revient  aéra  toujours 
une  OGUirc  au-dessus  du  pouvoir  des  hommes.  Le  mieux 
csl  donc  do  briser  toutes  ces  idoles  que  noua  avons  l'Iialii- 
lude  d'adorer,  parce  que  la  plupart  ne  sont  que  de  fau» 

Dans  ce  système,  non  seulement  l'histoire  est  faussée 
d'un  bout  h.  l'autre,  mais  rexplication  même  des  faits  est 
impoïïible. 

Lingni-d  l'a  bien  compris,  lui  qui,  après  avoir  défini 
l'bistoire  »  le  spcclaclc  des  vicissitudes  humaines  dues  aux 
passions  de  (luelques  hommes»,  ajoute  que  sur  celle  base 
fragile  il  est  impossible  d'édilier  des  systèmes  ayant  quel- 
que consistance,  n  Les  liisloriens-])liilosophes,  dit-il,  n'ont 
guère  fait  que  pei'verlir  la  vérité  de  l'Iiisloiro  (I).  n  Et,  en 
elFet,  dans  une  théorie  qui  borne  l'élude  des  faits  aux 
exploits  de  quelques  individus,  rien  ne  peut  être  généra- 
lise :  avec  des  exceiitions  on  n'arrive  jamais  à  formuler 
une  règle. 

Le  seul  genre  d'explication  que  comporte  l'histoire  ainsi 
étudiée  consiste  à  établir  nue  relation  tout  accidcnlelle 
cnti-c  le  tempérament  du  personnage  cl  sa  destinée,  entre 
le  caractère  du  héros  et  son  œuvre. 

C'est  ainsi  que  IJuinle-Curce,  pour  rendre  compte  des 
succès  d'Alexandre,  nous  le  montre  doué  de  toutes  les  qua- 
lités :  il  était  beau,  bien  fait,  plein  do  santé,  courageux, 
extrêmement  intelligent,  à  la  fois  savant  et  lettré,  digne 


\  Lingard,  IHiloirt d' AngItUrrt ,  prétace  du 
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élève  d^Aristute  et  grand  admirateur  d'Homère.  «  Il  avait 
une  force  d'esprit  non  pareille,  une  patience  dans  les  fati- 
gues à  lasser  tout  le  monde^  et  qui  allait  presque  dans  Tex- 
ces;  une  bravoure  incomparable,  même  quand  on  le  met 
en  regard  des  hommes  les  plus  courageux  qui  aient  jamais 

existé  (1).  » 

Justin  en  disait  autant  de  Mithridate,  qui,  «  pendant 
sept  ans,  ne  reposa  jamais  sous  un  toit,  ni  à  la  ville  ni  à 
la  campagne.  Il  errait  dans  les  bois,  passait  les  nuits  tantôt 
sur  une  montagne,  tantôt  sur  une  autre,  sans  qu'on  sût  où 
il  était,  s'accoutumant  à  lancer  les  animaux  sauvages,  à 
les  poursuivre  et  même  à  les  attaquer  de  vive  force.  Il  se 
garantit  ainsi  des  pièges  et  endurcit  son  corps  à  toutes  les 
fatigues...  Devenu  roi,  il  passait  Thivcr,  non  dans  les  fes- 
tins, mais  en  pleine  campagne,  non  dans  le  repos,  mais 
dans  de  perpétuels  exercices;  non  avec  des  compagnons 
de  plaisir,  mais  avec  des  rivaux,  auxquels  il  disputait  le 
prix  de  la  lutte  ou  de  la  course  à  pied  ou  à  cheval  (2).  o 

Quant  à  se  demander  pourquoi  tel  homme,  à  telle 
époque,  chez  tel  peuple,  possédait  ce  tempérament,  ce  ca- 
ractère, qui  le  rendait  à  peu  près  invincible,  personne  n'y 
songeait;  et  ce  n'est  guère  que  pour  le  cas  particulier  des 
penseurs  que  Ton  a  tenté  une  explication. 

On  avait  remarqué  que  les  grands  esprits  apparaissent 
à  de  certains  moments,  illustrant  un  siècle  de  préférence  à 
un  autre,  et  Ton  comparait  le  génie  à  une  fleur  rare,  qui 
n'éclôt  qu'à  une  température  déterminée.  Chez  les  Grecs, 
comme  chez  les  Romains,  on  avait  assisté  à  une  brillante 
efflorescence  d'hommes  éminents,  mais  cette  efflorescence 
avait  été  de  courte  durée;  et  Ion  s'était  demandé  quelles 

(1)  Quinte-Curce,  X. 

(2)  Juslin,  Hitloires  phUippiques,  XXXVII,  2,  4. 
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poiivajeiif  éli'o  los  raisons  d'uDe  si  proiiiplL'  il liiu Junte, 
Vellcius  Palci'i:ulus  croyait  en  avoii'  dùrouvcrl  uik^ 
II  L'éDiulalion,  disait  l'historien  latin,  nourrit  les  e^-- 
prils  ;  l'admiialion  et  i'cnvie  les  e^iciteiil  pt  les  mlflanament 
tour  à  tour;  k-."  grands  efforts  les  élùvc-iit  ,iii  plus  liaul 
degré  de  la  iiurfuction.  Mais  il  leur  csl  diilicilc  de  s'y 
maintenir.  Oi'  ne  plus  avancer,  c'est  reculer.  D'abord,  on 
csl  impnlienl  d'alk'inilre  ceux  qui  sont  on  aiant;  mais  dus 
qu'il  fnul  renoncer  â  l'espoir  de  1«e  dépasser  et  mémo  de 
les  égaler,  le  ziile  languit  cl  s'Ét«iat.  Nous  cessons  de  pour- 
suivre ce  qui  ne  se  laisse  pas  spproolier,  et,  ijuitlant  unc 
mntière  envahie  par  le  génie  et  où  nDU&dÂseapi'rons  d'ex- 
celler, nous  en  cherchons  une  nuire  moins  rebelle  à  nos 
elTofls  (I).  Il 

Si  Ion  ndnicflait  celte  explication,  il  faudrait  admettre 
aussi  (jue  le  génie  est  un  don  que  chacun  est  libre  de 
cultiver  ou  de  négliger  à  sou  gré;  il  y  a  longtemps  qu'on 
a  dit  le  contraire;  on  naît  liumnic  de  génie,  on  ne  le  de- 
vient pas, 

D'ailleurs,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  rclalivemont  k 
cette  condensation  des  esprits  d'élite  dans  une  même  épo- 
que. Peut-être  ne  faut-il  voir  là  qu'une  apparence,  qui  a 
son  origine  dans  notre  manière  d'estimer  les  œuvres  de 
l'intelligente. 

La  science,  avons-nous  dit,  ne  se  développe  qu'après 
l'art;  or,  connue  pendant  do  longs  siècles  l'idée  scienti- 
fique n'a  été  toniprise  que  de  quelipies  pridlêyié^,  landis 
que  l'idée  artistique  élait  à  la  portée  de  tout  le  inonde, 
comme,  d'aulre  part,  nous  portons  en  nous  fous  les  in- 
stincts, plus  ou  moins  afiaililis,  des  générations  passée», 
nous  sommes  naturellement  disposés  ù  ndmirer  plutôt  la 

(1)  Vellcius  l^ûlerculiis,  «liluirc  romainf,  I,  10,  [7. 
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divination  du  beau  que  la  découverte  du  vrai,  plutôt  l'œu- 
vre d'art  que  Tœuvre  de  science,  dans  laquelle  la  vérité  se 
montre  toute  nue,  sans  fard,  sans  apprêt^  souvent  même 
cachée,  difficile  à  trouver,  exigeant  de  pénibles  recherches 
de  la  part  de  celui  qui  veut  la  contempler  à  son  aise  et  en 
jouir. 

L*hi«toire  ayant  été  traitée  jusqu'à  présent  par  des 
poètes,  on  a  pris  Thabitude  de  considérer  le  siècle  d'Ar- 
chimède  comme  inférieur  à  celui  de  Sophocle,  le  siècle  de 
Pline  comme  inférieur  à  celui  de  Virgile,  le  siècle  de  Mon- 
tesquieu comme  inférieur  à  celui  de  La  Fontaine;  on 
disait  que  la  décadence  arrivait  ou  que  «  la  nature  se  re- 
posait »,  quand  Tâge  de  la  poésie  était  passé. 

Lorsque  l'histoire  sera  étudiée  par  des  «  savants  »,  lors* 
qu'on  y«rra  dans  la  nouveauté  des  idées  un  titre  de  gloire 
plus  sérieux  que  dans  la  magie  du  style,  lorsqu'on  regar- 
dera moins  à  la  forme  et  un  peu  plus  au  fond,  lorsqu'on 
estimera  la  pensée  pour  elle-même  et  non  pour  la  manière 
dont  elle  est  habillée,  alors  on  portera  sur  les  hommes 
des  jugements  différents,  peut-être  même  opposés  à  ceux 
qui  ont  cours  aujourd'hui,  et  là  où  Ton  déplore  une  déca- 
dence, une  régression,  on  aura  à  admirer  un  perfection- 
nement, un  mouvement  en  avant.  Alors,  sans  doute,  la  loi 
du  progrès  apparaîtra  dans  toute  sa  majesté,  s'appliquant 
aux  grands  hommes  comme  elle  s'applique  déjà  aux  grandes 
choses,  et  l'on  pourra  ériger  en  principe  que  le  nombre 
des  génies  et  la  puissance  intellectuelle  de  eliacun  d'eux 
^onten  croissant  à  mesure  que  l'humanité  s'élève. 

On  a  fait  cette  remarque  que,  dans  les  plus  anciennes 
civilisations,  comme  celle  d'Egypte,  on  ne  voit  i^as  encore 
apparaître  de  grands  hommes.  «  Pas  un  révolutionnaire, 
dit  £.  Renan,  pas  un  réformateur,  pas  un  grand  poète,  pas 
un  artiste,  pas  un  savant,  pas  un  philosophe,  pas  même 
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un  grand  niiiiislrc  no  b'obI  reocontré  en  sou  liisloiic. 
Dans  celle  triste  vallée  d'élernci  eaclavagc,  on  ilura  des 
milliers  d'annèfs,  on  cullira  son  champ,  on  fut  bon  fonc- 
tionnaire, on  porta  sa  pierre  sur  son  dos,  on  vécut  fort 
bien  sans  gloire.  Un  raSme  nircau  de  médiocrité  inlellec- 
tuclle  et  morale  pesa  sur  tous  (1). 

Dans  nos  modernes  sociétés,  la  formule  «beaucoup 
d'appelés,  peu  d'élus  »,  qui  était  la  loi  des  sociétés  anti- 
ques, va  s'élarpissant;  la  proportion  des  favorisés  de  la 
fortune,  d'où  résulte  le  nombre  des  privilégiés  de  l'éduca- 
tion va  croissant;  et,  pour  riiomme  intelligent,  les  chances 
de  se  produire,  de  se  faire  valoir,  augmentent  chaque  jour. 
A  riieure  iicluolle,  les  esprits  d'élite  abondent  autour  de 
nous  ;  mais,  étant  plus  nombreux,  ils  sont  moins  remarqués 
et  deviennent,  cliacun  pour  leur  part,  moins  importants 
qu'aux  siècles  où  il  fallait  franchir  plusieurs  générations 
avant  d'assister  à  l'éclosion  d'un  grand  talent. 

Il  est  probable  que  celle  rauUiplication  des  esprits  émi- 
nents  va  de  pair  avec  uu  certain  accroissement  de  la  puis- 
sance intellectuelle  de  chacun  d'eux,  et  cela,  grilce  à  une 
division  de  plus  en  plus  accentuée  du  travail  social.' 

Pendant  longtemps  on  n'a  décerné  le  titre  de  grands 
qu'au:  maîtres  de  l'action,  chefs  de  peuples  ou  guerriers  : 
les  maîtres  de  la  pensée  élaienl  comptés  pour  rien,  Homère 
chante  les  eiploils  du  Louillant  Achille  et  les  aventures  du 
roi  d'Ithaque  ;  Xénophon  nous  fait  le  portrait  de  Cyrus  et 
d'Agésilas,  deux  conquérants,  et  s'il  écrit  l'apologie  de 
Socrate,  c'est  de  l'homme  politique  qu'il  parle,  bien  plus 
que  du  philosophe;  Tacite  raconte  la  vie  d'Agrieola; 
Quinte-Curcc,  celle  d'Alexandre;  Cornélius  Ncpos  essaye 
de  retracer  la  biographie  des  grands  capitaines;  Suétone 
(1)  E.  Rpnan,  Its  AitliquMiigypHmnts,  in  Htvue  d*>  dtux  mondti. 
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la  vie  des  Douze  Césars,  et  les  quelques  rensei- 
gééioaents  qu*ii  nous  a  laissés  sur  des  grammairiens,  des 
i^éteurs  et  des  poètes,  ne  forment  que  des  notions  écour* 
tées  qui  tiennent  en  quelques  pages  et  qui,  prises  ensem- 
ble, ont  moins  d'importance  que  la  vie  d'un  seul  César  ; 
Piutarque  lui-même  n*a  célébré  que  des  hommes  d'action, 
et  quand  il  parle  de  Démosthène  et  de  Cicéron,  il  ne  voit 
en  eux  que  des  orateurs  mêlés  aux  affaires  de  leur  temps. 

Toutefois  cet  oubli  des  penseurs  par  les  penseurs  eux- 
mêmes  n'est  vrai  qu'en  apparence  :  car,  ainsi  que  nous 
l'avons  déj.l  dit,  la  plupart  des  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité furent  presque  toujours  des  généraux  éminents  ou 
des  hommes  investis  d'un  pouvoir  public.  Aujourd'hui,  à 
la  suite  d'une  différenciation  croissante,  il  tend  à  s'établir 
une  scission  entre  l'homme  d'action  et  l'homme  de  pensée, 
entre  le  praticien  et  le  spéculateur,  entre  celui  qui  ap- 
plique et  celui  qui  invente;  et,  à  l'heure  actuelle,  on  peut 
voir  déjà  certains  penseurs  refuser  de  se  mêler  aux  luttes 
quotidiennes,  qui  n'ont  pour  eux  aucun  attrait. 

L'influence  propre  des  penseurs  a  commencé  à  se  faire 
jour  lors  de  la  découverte  de  l'imprimerie,  qui,  en  vulga- 
risant la  lecture  de  leurs  ouvrages,  les  a  fait  connaître  du 
peuple;  et  Voltaire  est  le  premier  écrivain  qui  ait  tracé  le 
plan  d'une  histoire  dans  laquelle  une  place  spéciale  était 
réservée  aux  œuvres  et  aux  hommes  de  la  pensée  :  sous  ce 
rapport,  le  Siècle  de  Louis  XIV  (ait  époque  dans  l'histoire 
des  idées. 

Mais  si  l'on  excepte  cette  règle  générale  de  progression, 
il  n'est  pas  possible,  du  moins  quant  à  présent,  de  déter- 
miner la  loi  d'évolution  des  grandes  personnalités;  il  n'est 
pas  possible  d'établir  une  relation,  si  vague  qu'elle  soit, 
entre  l'homme  de  génie  et  son  époque  ou  son  milieu. 
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Noii  si-uleinenl  li's  hommes  éiiiiiicnis  ik-  reiJivseulent 
poiril  leur  ti'mjts,  mais  ils  sont  d'autant  plus  éminenls 
qu'ils  le  reprcsealetiL  matas  iidilcment, 

Qu'eal-ce,  en  cffcl,  qu'un  Iiomme  intelligent?  Tout  siin- 
plemcnl  un  honimc  ayant  des  idées  avancées,  c'eal-à-dire 
des  idées  en  avance  sur  celles  de  sa  ^nération. 

L'Iiommc  igui  lit  de  l'amour  du  prochain  la  base  de  s» 
religion,  l'homme  i]uî  mit  la  charilé  au  premier  rang  dos 
vertus,  était  un  (ils  de  co  peuple  que  l'on  regarde  commu 
le  plus  éguïâle  de  la  terre.  Jésus  avait  bien  raison  quotnl 
il  disait  que  nul  n'est  prophète  dans  son  paya;  lou- 
joui'3  ses  compatriotes  ont  rerusc  de  le  rcconnaitre;  et 
le  moyen  ft(,'e  prêsenla  ce  speclacli;  curicin  t[iie.  laiiilis 
que  les  juifs  élatenl  persécutés  sans  rehlclic,  traqués 
partout  à  la  manière  des  bétcs  Tauvcs,  c'était  un  cufanl 
de  la  Judée  que  l'on  adorait  comme  le  dieu  sauveur  du 

Des  trois  grands  philosophes  français  du  dix-huitiémc 
siècle,  Itoussoau,  Voltaire,  Diderot,  lesdeui  premiei'S,  par 
leurs  écrit?,  sont  un  miroir  assez  e\act  des  idées  et  drs 
croyances  du  lemps:  quant  à  Diderot,  il  représente  bien 
plus  lu  dix-neuvième  siècle  que  le  ilix-liuitième.  C'est  aussi 
la  raison  pour  Iniguelie  il  est  resté  dans  l'ombre.  Le  peuple 
décerne  les  lionnours  du  bi'onze,  il  distribue  gloire,  hon- 
neurs, richesses,  non  à  ceux  qui  voudraient  le  pousser  en 
avant,  mai»  à  ceux  qu'il  comprend  et  qui  le  comprennent. 
Les  anciens  repK'senlaicnt  la  Fortune  avec  un  bandeau 
sur  les  yeu,\;  ils  auraient  pu  tout  aussi  bien  ligurcr  sous 
les  méme:^  (r^iits  la  Itéputation  et  la  Gloire. 

Si  les  grandes  intelligences  étaient  véritablement  l'imagi; 
deleur  époque,  elles  seraient  l'objet  des  ovations  de  la  foule; 
elles  ne  vivraient  pas  ignorées,  inconnues,  tellement  que, 
lorsque  les  générations  suivantes  viennent  à  analyser  leurs 
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œuTres,  elles  font  presque  loujours,  en  les  cludianl,  de 
véritables  découvertes. 

Si  elles  ne  sont  pas  l'image  de  leur  siècle,  elles  sont 
encore  moins  l'expression  de  la  majorilé  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  elles  ont  vécu;  et  In  raison  qu'on  en 
peut  donner,  c'est  qu'elles  n'émergent  presque  jamais  di- 
rectement  du  fonds  populaire, 

On  cite,  il  est  vrai,  des  philosophes  célèbres  issus  de  la. 
caste  des  esclaves  ;  l'Iiistoirc  nous  a  conserve  les  noms  de 
Pbédon.doMènippe,  de  Persée,  de  Diogéne,  d'Ëpictète(l). 
Mais  dans  l'antiquité,  où  la  concurrence  brutale  primait 
si  souvent  la  concurrence  intellectuel  le,  on  ne  peut  diire 
que  les  esclaves  aient  été  tiécessaircmcnt  inférieurs  &  leurs 
maîtres  sous  le  rapport  des  aptitudes  cérébrales. 

Dans  un  travail  récent,  A.  de  Candolle,  après  avoir 
dressé  le  tableau  des  associés  étrangers  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  depuis  166(S  jusqu'en  1870,  et  avoir 
recherché  l'origine  sociale  de  chacun  d'eux,  a  trouvé  que 
sept  sur  cent  seulement  sortaient  directement  de  la  classe 
ouvrière  (2),  D'où  il  semble  résulter  qu'il  n'y  a  pas  de 
transition  brusque  dans  l'évolution  intellectuelle  des  indi- 
vidus et  que,  pour  l'épanouissement  des  talents,  une  pré- 
paration ancestralc  est  nécessaire. 

Quant  à  rattacher  les  variétés  individuelles  au  milieu 
social,  et  cela  à  l'aide  des  inilucnccs  héréditaires,  c'est  \h 
un  problème  dont  la  solution  défiera  probablement  pca- 
dant  longtemps  encore  les  forces  de  l'homme. 

Celte  solution,  un  philosophe  anglais  contemporain, 
M.  Gallon,  a  cru  la  trouver;  et  il  a  fourni  à  l'appui  de  son 
dire  de  nombreux  renseignements  résultant  de  tableaux 

[1]  Aulu-GoUc,  Nuit*  allîquts.  II,  IS. 

(â)  A.  de  Candolle,  Hiiloire  di»  iciencts  et  des  savanli  depuis  deux 
tiicU»,  111,  3. 
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gi''nt'fllogi(|uoii  minutieusement  dressôs  dans  le  ptiys  d'ori- 
gine. Mais  il  s'en  faut  que  sa  tentative  ait  eu  le  succès 
qu'elle  mériliiil  (I). 

Tout  d'aboiii,  le  principe  qui  sert  de  point  de  départ  ù 
l'auteur,  à  savoir  igue  "  les  Tacullés  intcllectuetles  d'un 
homme  se  Irnnsincllcnt  par  liérédilé,  exactement  comme 
la  forme  et  les  cnrartéreB  physiques  de  tout  Être  organisé  », 
a  éti^  coulcsiô  (3).  —  Si  on  l'admet,  et  on  peut  l'admotlrc 
sans  trop  Je  difficulté,  puisque  la  transmission  héiëditaire 
des  qualités  acquittes  n'est  qu'un  cas  particulier  de  \a  loi 
générale  de  la  conservation  de  la  force,  il  en  résulterait 
que  plus  le  niveau  intdlectuel  d'une  société  s'élève,  plus 
le  nombre  des  penseurs  Aminenis  tend  à  s'accroître. 

Mais  le  tliêoririen  anglais  ne  s'en  tient  pas  Va,  et  il  vou- 
drait prouver  que,  réciproquement,  plus  le  nombre  des 
grands  esprits  s'accroît,  plus  ta  muvenne  intellectuelle 
s'élève. 

Admettons  avec  lui  que  les  qualités  se  transmettent 
exactement  de  père  en  lils.  Considérons  un  couple,  un 
liominc  et  une  femme,  et  supposons  que,  parmi  les  en- 
fants qui  naîtront  de  leur  union,  l'homme  le  plus  intelli- 
gent s'allie  à  la  rdli^  la  plus  intelligente.  Si  le  tait  se  répète 
à  chaque  génération  noiivelle,  il  est  évident  que  le  groupe 
se  trouvera  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
donner  naîssmiee  à  une  série  d'individus  de  mieu»:  en 
mieux  doués,  à  l'extrémité  de  laiiuclle  on  anvn  chance  de 


(I)  GaUiin,  Génir  hiTi'dilain. 

(1)  «  L'lii»tairc  <1.>9  s.ivnnU  ne  n 
l'iiérfilllé  des  Tucullfs  inlellec(i>cll« 
Ae  l'ouvrage,  d'ailleurs  IrÈsdigiiu  (l'a 
;A.  du  CaiidoU.',  lor.cil.,  V.) 
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supposons  qu'à  chaque  génération  l'homme  le  plus  intel- 
ligent parmi  les  enfants  auxquels  le  couple  a  donné  nais- 
sance s'allie  à  une  femme  quelconque  du  groupe;  il  est 
évident  que,  dans  ce  nouveau  mode  de  combinaison,  il  y 
aura  moins  ât  probabililés  pour  aboutir  à  l'homme  de 
génie,  ou  du  moins  que  l'apparition  de  ce  dernier,  si  elle 
se  produit,  sera  plus  tardive  que  dans  le  premier  cas. 

Le  premier  couple  pourra  donc  donner  naissance,  sui- 
vant  les  variétés  des  unions,  à  des  hommps  d'un  génie 
très  inégal;  et  pourtant  la  moyenne  intellectuelle  pourra 
être  regardée  comme  la'mémc  dans  les  deux  cas. 

On  rirait  de  ce  voyageur  qui ,  après  avoir  constaté 
qu'une  ville  possède  des  monuments  élevés,  de  hauts  clo- 
chers ou  des  tours  puissantes,  en  conclurait  que  les  mai- 
sons des  particuliers  doivent  également  être  élevées  ;  ou 
de  ce  touriste  qui,  connaissant  la  hauteur  des  principaux 
sommets  d'un  groupe  de  montagnes,  prétendrait  en  dé- 
duire l'altitude  moyenne  des  divcrees  éminences  compo- 
sant la  chaîne.  Les  Alpes,  qui  constituent  un  massif  plus 
puissant  que  les  Pyrénées,  ont  leurs  cols  moins  hauts  que 
les  cols  pyrénéens;  de  même,  de  deux  sociétés,  la  plus 
avancée  n'est  pas  nécessairement  celle  qui  produit  les 
hommes  les  plus  cminents. 


UVUE  II 

i:S   SOCIÉTÉS. 


CHAPITRE    1. 


Lesacleura  do  l'iiisloire  sontitinombrables.  Complpiilfi  dea  entou- 
rages royaux.  Valeb,  barbier»,  conresseurs,  boulTons,  mignona, 
conrlisans.  Eiilouraga  des  personnaj;!;»  ai^condairi^s.  —  Com- 
penaation  oiilpe  la  qualHé  et  la  quniilité.  Le  royaume  image  de 
Is  cour.  Le  tii^rs  iial  n  fnit  et  n  Uéfuil  la  royauté,  Ln  nationalité 
française;  Clovis  et  Cliarlcmagnc.  Lu  civilisation  moscovite.  Los 
légendes  et  les  mythe»  sont  des  œuvres  populaires.  Les  grandes 
révolutions  sont  des  mouvemenls  de  proirtaires.  Les  fondateurs 
et  les  propagateurs  du  christianisme.  Conalanlin  et  Terlullien. 
La  Sainl-Barlhi'lemr.  Henri  IV  et  Jacques  H.  La  p.irt  de  l'arméo 
dans  les  victoires  de  Nnpoléon  I".  —  Historique.  Mézeray.  Bos- 
suet  et  PIcury.  Vollaire.  Les  économistes.  Vauban.  La  Fontaine 
jugé  par  J.-B.  Say.  L'élément  qiiintilatir.  La  statistique.  La 
tendance  domocratiriiie  de  l'Iiistoire  actuelle  se  retrouve  dans  la 


.s  la  : 


Le  nombre,  en  histoire. 

De  l'iiiinh.'.c  i)ivc(''<ierilc  il  ivsiillo  <jiio  le  sjslOme  des 
pramles  iiuliiiiliinliti's  doit  ratrc  plai'e  ii  iiii  [uitrc  plus 
complexe;  là  '>ii  riiisloirc,  siijierficiellcnu'nL  tliuiiée,  no 
montre  (|u'mi  soiil  homme,  la  (.-riliiiiie  liistoriqui;  e»  dé- 
couvre plusieurs  :  et  celte  coaclusioii  est  encore  trop  ros- 
Iroinle. 
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Derrière  les  personnages  secondaires  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  le  nom,  et  qui  forment  le  cortège  des  per- 
sonnages principaui,  il  y  a  ceux  que  nous  ne  voyons  pas, 
ceux  que  nous  ne  verrons  jamais,  travailleurs  méconnus, 
acteurs  oubliés,  dont  les  uns  furent  des  martyrs,  et  les 
autres  des  bourreaux. 

L'entourage  de  nos  rois  ne  se  compose  pas  que  de  minia- 
Ires  et  de  reines  ;  il  comprend  aussi  des  barbiers,  comme 
cet  Olivier  )e  Daim  de  sinistre  mémoire;  des  valets,  comme 
Lebel,  confidents  et  pourvoyeurs  des  débauches  royales; 
des  confesseurs,  comme  le  Père  La  Chaise  ;  des  bouffons, 
des  mignons,  et  toute  une  armée  de  courtisans. 

Ministres  et  conseillers,  reines  authentiques  et  reines 
apocryphes,  valets  et  confesseurs,  barbiers  et  bouffoos, 
mignons  et  favoris,  tout  ce  monde-là  agit  sur  l'esprit  du 
souverain. 

Eux-mêmes  sont  menés  à  leur  tour. 

Le  ministre  a  ses  secrétaires,  la  reine  a  ses  amants, 
la  favorite,  ses  adorateurs,  formant  autant  de  petite» 
cours  au  milieu  de  la  grande.  Puis  derrière  tout  cela, 
grouille  le  monde  des  domestiques,  soubrettes  ou  laquais, 
monde  souvent  interlope,  où  fourmillent  les  Scapia  et 
les  Turcaret. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  personne  royale,  les  ac- 
teurs se  font  plus  humbles,  mais  en  même  temps  ils  de- 
viennent plus  nombreux:  ce  que  l'on  perd  en  qualité,  on 
le  regagne  en  quantité.  Si  l'on  suit  toute  cette  Chère,  d'an- 
neau en  anneau,  de  ramification  en  ramification,  on  voit 
diminuer  peu  à  peu  la  part  d'initiative  qui  revient  au  roi, 
et  aussi  aux  grands.  La  majesté  royale  ainsi  mise  à  nu, 
ainsi  disséquée,  se  montre  de  plus  en  plus  ce  qu'elle  est, 
la  résultante  d'une  infinité  de  petites  énergies  parties  d'en 
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Sous  M  ra|i|)ûrt,  tous  les  règnes  se  répélenl.  Derrièry 
Louis  XIII,  nniis  apercevons  Richelieu  el  Anne  d'Autriche; 
derrière  Richelieu,  apparaît  le  capucin  Joseph,  de  raâmi' 
que  derrière  Anne  d'Autriche,  on  voit  grandir  dans  l'om- 
bre Mazarin,  l'amont  de  ta  reine;  puis,  au  dernier  plan, 
la  tourbe  des  roiirlisana  et  des  valets,  composée  des  par- 
venus et  de  cpujt  qui  voulaient  parvenir,  illustres  incon- 
nus, que  l'histoire  a  traités  avec  dédain  et  dont  elle  a  laissé 
tomber  les  noms  dans  l'oubli. 

Ce  que  la  cour  Était  en  petit,  le  royaume  l'était  \n 
grand  ;  el,  de  mÈme  que  l'entourage  royal  a  Tait  le  roi,  do 
mCmc  la  bourgeoisie  a  Tait  la  royauté.  S'il  est  une  vérité 
que  les  liisloricns  de  notre  siècle  ont  mise  en  lumière,  c'est 
celle-là. 

«  Lorsqu'on  suit,  dit  Guizot,  le  tiers-état  dans  ses  rap- 
ports avec  le  gouvernement  général  du  pays,  on  le  voit 
d'abord,  allié  pendant  plus  de  six  siècles  nvec  la  royauté, 
travailler  sans  relitche  à  la  ruine  de  l'aristocratie  Téodale, 
et  faire  prévaloir,  à  sa  place,  un  pouvoir  unique,  central, 
la  monarchie  pure,  très  voisine,  en  principe  du  moins,  de 
la  monarchie  absolue.  Mois  dès  qu'il  a  remporté  cette 
victoire  el  accompli  cfttc  révolution,  le  tiers  étal  en  pour- 
suit une  nouvelle  ;  il  s'attaque  à  ce  pouvoir  unique,  absolu, 
qu'il  avait  tant  contribué  à  fonder,  entreprend  de  li'ons- 
former  la  monarchie  pure  en  monarchie  constitutive,  et  y 
réussit  également...  C'est  la  plus  puissante  de  toutes  les 
forces  qui  ont  présidé  à  noire  civilisation  (1).  >' 

Et  le  tiers  état  lui-même,  d'oii  sorlail-il?  Du  peuple. 
Où  se  recrutait-il?  Dans  le  peuple. 

On  serait  donc  en  droit  de  dire  que  le  peuple  menait  la 
royauté,  bien  qu'en  apparence  il  fiU  mené  par  clic  ;  et  l'on 

(I)  Giiiîot,  Hhloirt  di  la  rivi'.isation  en  France,  11,  IG>  loçon. 
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arrive  ainsi  par  une  aulre  voie  à  la  conslatalion  de  cette 
vérité,  que  les  gouvernements  sont  des  effets,  et  non  des 
causes. 

Il  y  a  environ  quinze  cents  ans,  un  guerrier  franc  tenta 
de  donner  à  la  Gaule  l'unité,  et  Ion  put  croire  un  instant 
que  la  première  nation  de  TEurope  était  constituée.  La 
France  de  Clovis  ne  dura  pas  trente  ans. 

L'empire  de  Gharlemagne  eut  le  môme  sort,  et  Guizot 
en  a  très  bien  donné  la  raison,  u  Dans  un  pays  et  un 
temps  où  il  n'y  a  ni  i^lations  ni  idées  nombreuses  et 
étendues,  les  liens  d'une  grande  société,  d*uu  grand  État, 
sont  impossibles.  C'était  là  précisément  le  caractère  de 
Tépoque  dont  nous  nous  occupons.  Les  conditions  fonda- 
mentales d'une  grande  société  n'y  existaient  donc  pas.  De 
petites  sociétés,  des  gouvernements  locaux,  des  sociétés  et 
des  gouvernements  taillés  en  quelque  sorte  à  la  mesure 
des  idées  et  des  relations  humaines,  cela  seul  était  po8« 
sible  (1).  D 

Les  nations  sont  le  produit  du  travail  des  siècles  ;  elles 
ne  se  construisent  que  pièce  par  pièce,  et  l'annexion  des 
provinces  composantes  doit  s'opérer  une  à  une.  11  faut, 
pour  former  un  tout,  une  unité  durable,  assimilation  des 
éléments,  coordination  des  parties.  Lorsque  ces  conditions 
manquent,  l'œuvre  est  éphémère  :  il  en  est  d'elles  comme 
de  ces  vastes  constructions  de  bois  qu'une  étincelle  suffit 
à  réduire  en  cendres.  L'empire  romain  n'a  duré  que  parce 
qu'il  s'étendait  principalement  sur  des  pays  déjà  policés, 
dont  plusieurs  étaient  depuis  de  longs  siècles  en  posses- 
sion de  la  civilisation,  et  qui,  par  un  lent  apprentissage  de 
ta  petite  association,  étaient  mûrs  pour  la  grande. 

Ce  que  nous  disons  de  l'édification  des  nationalités, 

(1)  Gnizot,  id,,  I,  24*  leçon. 
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s'np|ilique,  à  plus  forte  raison,  au  dcveloppcmenl  des 
civilisations. 

L'œuvre  de  Pierre  lo  Grand  ne  liAla  point  la  tnarclie  Ac 
la  civilisation  russie  ;  et  le  mouvement  cq  ayanl  qu'il  avait 
essayé  de  lui  imprimer  fut  imniÉdiatemcnt  suivi  d'un 
mouvemenl  de  recul,  ainsi  que  le  conslalo  M.  A.  Leroy- 
Beaulicu.  "La  hiusquerie  mime  de  l'œuvre  eut  pour  la 
HuBsie  un  quadnipic  défaut  :  il  en  est  sorti  un  mal  moral, 
un  mal  intell(;clu<^1,  un  mal  social,  un  mal  poliliquc.  Prise 
sous  l'une  de  ces  quatre  faces,  la  civilisation  imposée  par 
Pierre  le  Grand  a  eu  des  suites  regrettables,  qui  sont 
encore  pour  beaucoup  dans  tes  souiïranccs  et  les  incerti- 
tudes (le  ta  ItuBsie  contemporaine  {I).  » 

On  peut  faire  les  m^^mes  observations  à  propos  du 
monde  de  la  pensée. 

Les  œuvres  des  littératures  dans  l'enfance,  avons-nous 
dit,  sont  toutes  des  œuvres  anonymes.  Avant  l'écrivain, 
dont  1c  r<Me  a  consisté  à  assembler,  à  arranger,  à  expurger 
les  poèmes  qu'il  a  trouvés  tout  faits,  il  y  a  eu  les  chan- 
teurs; cL  les  chanteurs  eux-mêmes  sont  loin  d'avoir  créé 
leurs  œuvres  de  toutes  pièces.  La  plupart  n'ont  fait  que 
broder  d'élégantes  fantaisies  sur  le  fond  des  traditions 
populaires,  transmises  de  boucbe  en  bouche,  de  génération 
en  génération,  Je  chaumière  eu  chaumière.  Ainsi  tirent 
les  aèdes  de  la  Grèce,  les  bardes  de  la  Gaule,  les  IrouLa- 
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ils  n'ont  pas  élé  formés  d*un  seul  coup,  c'est  quMls  se  sont 
développés  peu  à  peu  et  successivement,  sous  Faction  de 
circonstances  et  d'événements  divers.  Toutes  ces  impres- 
sions ont  été  reçues  par  la  tradition,  qui  ne  s'était  pas 
encore  immobilisée  par  l'écriture  et  était  restée  flottante  : 
les  mythes  n'ont  pris  leur  forme  définitive  que  dans  le  cours 
des  siècles.  » 

On  pourrait  comparer  les  idées,  de  même  que  les  insti- 
tutions et  les  événements^  à  autant  d'arbres  formant 
ensemble  une  magnifique  forôt,  et  ayant  leurs  racines 
dans  le  champ  de  l'histoire  :  plus  on  s'enfonce  sous  le  sol, 
plus  on  voit  les  racines  s'amincir  et  les  radicelles  s'effiler. 
De  même,  toutes  les  grandes  révolutions  furent,  à  l'ori- 
gine, des  mouvements  de  prolétaires. 

Le  christianisme,  que  certains  historiens  considèrent 
encore  comme  l'événement  le  plus  important  de  l'histoire, 
n'a  eu  que  d'humbles  fondateurs.  Jésus  était  charpentier 
et  fils  de  charpentier,  Simon  était  pécheur,  Paul,  tapis- 
sier. 

«  Les  chrétiens  primitifs,  dit  R.  Renan,  furent  par 
essence  des  pauvres.  Pauvres  {ebionfm)  fut  leur  nom. 
Même  quand  le  chrétien  fut  riche,  au  deuxième  et  au  troi- 
sième siècle,  il  fut  en  esprit  un  tenuior  ;  il  se  sauva  grâce 
à  la  loi  sur  les  coUegia  tenm'orum.  Les  chrétiens  n'étaient 
certes  pas  tous  des  esclaves  et  des  gens  de  basse  condi- 
tion; mais  l'équivalent  social  d'un  chrétien  était  un 
esclave  ;  ce  qui  se  disait  d'un  esclave,  se  disait  d'un  chré- 
tien. De  part  et  d'autre,  on  se  fait  honneur  des  mêmes 
vertus,  bonté,  humilité,  résignation,  douceur  (1).  » 

Qui  a  fait  triompher  définitivement  le  christianisme 
dans  le  monde  antique  ?  Quelques  empereurs,  et  à  leur 


(1)  Ë.  Renan,  (et  Apôtres,  19. 
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têle  Coiistanliji,  ivjiondroaL  les  esprits  superficiels.  La 
société  romaine  (oui  entière,  diront  les  observateurs  atlen- 
tifs.  Et  en  cfTet,  la  i-ulîgioa  nouvelle  circonvenait  le  trône 
de  toute  )iart,  i^n  attendant  qu'elle  l'occupAt.  'i  Nous  ne 
sommes  que  dliier,  s'écriatt  Terlulticn  au  deuxi6me  siè- 
cle, et  nous  rem |j lissons  tout,  vos  villes,  vos  iles,  vos  chà- 
teaux,  vos  muriîei))es,  vos  conseils,  vos  camps,  vos  [ri- 
bua,  vos  décuries,  le  palais,  le  sénut,  le  Torum  :  nous  ne 
vous  laissons  que  vos  temples  (I)  !  n  Constantin  n'a  guère 
.  Fait  que  reconnaitre,  que  consacrer  le  Tait  accompli. 

Quand  la  rojauLc  française  se  souille  du  meurtre  des 
protestants  Égorgés  pendant  la  Saint-Qarthélemy,  c'est  la 
nation  tout  cntii'rc  qui  sa  couvre  d'opprobre  avec  elle.  La 
France  d'aior.-,  à  lorl  ou  à  raison,  ne  voulait  point  se  fairt' 
protestante,  et  la  royauté  ne  faisait  que  suivre  les  inclina- 
tions de  la  société:  ciH-elIc  voulu  les  contrecarrer,  elle 
serait  tombée.  On  l'a  bien  vu  lors  de  l'avcnement  de 
Henri  IV,  qui  fut  oblige,  pour  monter  sur  le  trône,  de 
se  faire  renégat.  On  Ta  bien  vu  aussi  dans  l'Angleterre 
protestante  du  dix-septième  siècle,  où  Jacques  II,  roi 
catltoliiiue,  qui  voulait  rumencr  1c  pays  h,  la  religion 
romaine,  dut  s'enfuir  en  exil,  et  dont  le  gendre,  Guil- 
laume, simple  stalliouder  de  Hollande,  mais  protestant 
et  favorable  au  protcslanlismc,  non  seulement  fut  pro- 
clamé roi,  mais  devint  chef  de  dynastie. 

En  temps  de  paix,  le  véritable  acteur  du  drame  est  le 
peuple  aux  mille  télés;  de  même,  pendant  la  guerre,  l'ar- 
mée est  la  grande  ouvrière  de  la  victoire  ou  de  la  défaite. 
Les  succès  militaires  qui  ont  illustré  chez  nous  le  premier 
empire  sont  dus  bien  moins  à  l'empereur  lui-même  qu'à 
SCS  lieutenants  et  à  ses  soldats. 

(t)  TiTtullicn,  Apologéiiqup,  37. 
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*  Qui  a  vaincu  à  Rivoli  ?  Masséna.  A  Marengo?  Dcsaix. 
AEylau?  Murât.  A  Wagram?  Macdonald  et  Drouot.  A 
laMoskowa?  Ney. 

Les  généraux  eux-mêmes,  à  qui  étaient-ils  redevables 
de  leurs  succès,  sinon  à  Ténergie,  à  la  vertu  de  leurs  sol- 
dats? 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  la  population  s'était  considé- 
rablement accrue  en  France  ;  et  ce  surcroit  de  bouches  à 
nourrir  n'avait  fait  qu^accentuer  la  misère,  déjà  si  grande  : 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  la  famine  régnait  en  perma- 
nence. «  Soldats,  disait  Bonaparte  dans  sa  première  pro- 
clamation à  Tarmée  dltalie,  vous  êtes  mal  nourris  et 
presque  nus  »;  c*était  vrai,  et  cette  armée  était  Timagc 
fidèle  du  peuple  français,  qui  venait  d'être  mobilisé  par  un 
décret  de  Garnot. 

Les  succès  de  la  guerre  dépendant  avant  tout  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'effectuent  les  marches  forcées,  par- 
tant de  l'habitude  acquise  de  supporter  les  plus  grandes 
privations,  on  peut  dire  que  la  victoire  attendait  nécessai- 
rement ces  déshérités  de  la  paix.  La  preuve  en  est  que 
l'ère  des  triomphes  avait  déjà  été  inaugurée  par  Dumou- 
riez,  par  Hôche,  par  Kléber,  quand  Bonaparte  prit  le  com- 
mandement de  Tarmée  d'Italie. 

Durant  toute  cette  campagne,  l'armée  fut  incomparable 
de  bravoure,  de  patience,  d'énergie  :  et  de  toutes  les  expé- 
ditions de  Bonaparte,  la  première  fut  aussi  la  plus  fa- 
meuse. Plus  tard,  les  habitudes  de  vie  facile^  contractées 
après  la  conquête,  amollirent  la  vertu  des  soldats  ;  et  peu 
à  peu  on  vit  pâlir  l'astre  de  la  victoire. 

Déjà  à  Ëylau,  les  Russes  s'attribuaient  tout  l'honneur 
de  la  journée  ;  à  Essling,  on  eut  à  subir  le  premier  échec, 
présage  des  défaites  prochaines.  L'expédition  de  Russie 
fut  un  irréparable  désastre,  la  guerre  d'Espagne  conduisit 
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les  Anglais  au  pied  des  Pyrénées  cl  prépara  l'invasion,  l.i 
guerre  d'Allemagne  amena  l'onDemi  à  nos  portes  :  Napo- 
Ifon  nvait  perdu  â  l^tptig  sa  prcmiùre  grande  bataille. 
Sunient  la  cninpagnede  Franco,  dans  laquelle  il  reprend, 
maia  en  vain,  la  tactique  qui  lui  avait  si  bien  réussi  dans 
la  guerre  d'Italie;  puis  la  eampagne  de  Belgique,  qui  si^ 
termine  par  la  défaila  de  'Waterloo.  La  fjrande  armée 
avait  vécu  :  liugl  uns,  i«st«  le  temps  que  met  une  géné- 
ration à  mourir,  en  arÙGnl  eu  raison  ;  les  fils  de  la  Révo- 
lulion  avaient  été  remplacés  par  les  sujeU  de  TEmpire,  el, 
avec  eux,  s'en  était  allée  la  victoire. 

Histariqoa. 

Mé/eray,  dont  V/ltiloii-e  de  France  parut  en  1631,  est 
le  premier  de  nos  annalistes  qui  h  s'aperçut  que  l'Iiisloiir 
doit  élre  celle  de  la  nation,  avant  d'être  celle  delà  royauti'. 
Il  lit  entrer  dans  son  livre  des  matiîsrcs  quavanl  lui  per- 
sonne ne  !t'clail  soucié  d'étudier;  il  nous  fait  part  de  tous 
les  renseignements  qu'il  a  pu  réunir  sur  les  impôts  pavés 
par  le  peuple,  sur  les  sonUrances  qu'il  eut  à  endurer  par 
suite  de  l'oppression  de  ses  mailres;  sur  ses  mœurs,  sur 
ses  plaisirs  {1}», 

Trente  ans  après,  parurent  simultanément  en  Franee 
deux  ouvrages,  écrits  tous  deux  par  des  ecclésiastiques, 
mais  présentant  entre  eux  le  contraste  le  plus  frappant,  l<- 
Dîsciiitrg  sur  l'histoire  universelle,  et  les  Mœurs  des  /srac- 
lites.  Tandis  que  l'évéque  de  Mcaux  ne  voit  dans  l'histoire 
que  les  rois  et  les  conquérants,  Fleurv  y  voit  avant  tout  la 
société  elle-même  :  il  ne  consacre  (ju'un  seul  chapitre  au\ 
souverains,  qui,  dit-il    h  \ivaLenl  de  ménage  comme  les 

(1)  tlucklp,  llitloirerle  la  rivilisalion  tn  Angleterre,  Xlll. 
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particuliers,  avec  cette  différence  qu'ils  avaient  plus  de 
terres  et  plus  de  troupeaux  (1)  »  ;  en  revanche,  il  réserve 
vingt-trois  chapitres  pour  le  peuple,  s'étendant  longue- 
ment sur  ses  occupations,  ses  vêtements,  ses  maisons,  ses 
meuhles,  son  régime,  décrivant  en  détail  les  cérémonies 
du  mariage,  Téducation  des  enfants,  les  modes  des  funé- 
railles, la  manière  de  rendre  la  justice. 

On  peut  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas,  cette  trans- 
formation de  rhistoire,  quand  on  étudie  les  manières  suc- 
cessives de  Voltaire  historien.  Son  premier  ouvrage,  V His- 
toire de  Charles  X/I  (i728),  n'est  qu'une  biographie, 
dans  laquelle  l'auteur  fait  honneur  à  son  seul  héros  de  la 
puissance  militaire  de  la  Suède  ;  —  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV  (1752),  plein  d'admiration  encore  pour  le 
«grand  roi  »,  Voltaire  annonce  son  intention  de  peindre, 
((  non  les  actions  d^un  seul  homme,  mais  l'esprit  des  hommes 
dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fût  jamais  »  ;  —  enfin, 
dans  son  troisième  ouvrage,  V Essai  sur  les  mœurs  (4756), 
il  se  montre,  en  principe,  partisan  du  système  démocra- 
tique, sans  toutefois  l'embrasser  réellement  dans  toute  sa 
plénitude.  Jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Voltaire  est  resté  le 
représentant  des  aristocraties. 

Il  faut  voir  comment  il  traite  des  économistes  comme 
Vauban,  comme  Boisguillebert,  qui  essayaient  de  mettre  ea 
scène  le  bas  peuple.  Les  économistes  rendaient  mépris  pour 
mépris  aux  historiens,  auxquels  ils  ont  toujours  reproché 
<(  de  ne  s'occuper  que  des  classes  élevées  de  la  société  (2)  )>. 
Quant  à  eux,  ils  avaient  vu  clairement  que  l'histoire  de 
l'humanité^  au  lieu  d'être  menée  par  les  grands  de  la 
terre  et  par  les  puissants  du  jour,  a  pour  artisans  des  tra- 

(1}  Fleury,  MBWt  d»t  israélitet,  II. 

(2)  Maithus,  Essai  sur  le  principe  de  population,  I,  2. 
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ïaillcur.s  plus  modestes  ;  el  ils  étaient  arrivés  à  celte  con- 
clusion parla  nature  même  de  leurs  éludes  (1). 

Livrés  à  la  icclierclie  des  sources  de  la  richesse  pu- 
blique et  des  moyens  de  l'améliorer,  ils  avaient  reconnu 
tout  d'abord  que  la  plus  grande  partie  du  royaume  élail 
composée  de  pauvres,  a  Par  toutes  les  recherches,  disait 
Vauban,  que  j'ui  |iu  faire,  depuis  plusieurs  années  que  je 
m'y  applique,  j'ai  Tort  bien  remarqué  que  dans  ces  der- 
niers temps,  près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  ré- 
duite à  la  mendicité  et  mendie  cifeclivement  ;  que,  des 
neuTautrcs  parties,  il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  l'aumiiae  à  celle-li,  parce  qu'eux-mêmes  sont 
réduits,  à  1res  peu  de  chose  près,  i  cette  malheureuse 
condition  ;  que  des  qimlre  autres  prirlie?  qui  n^stcnl,  trois 
sont  fort  mabisées  et  embarrassées  de  dettes  et  de  pro- 
cès (2),  i> 

La  classe  dirigeante,  qui  formait  à  peine  le  dixième  di' 
la  population,  ne  faisait  guère  que  consommer,  les  autres 
classes  produisant  pour  elle  ;  de  sorte  que,  pendant  que  le 
riche  paraissait  faire  l'aumône  au  pauvre,  c'était  en  réa- 
lité le  pauvre  qui  entretenait  le  riche,  lui  procurant  ai- 
sance et  bien-Ptrc.  Car  le  peuple  était  la  grande  puissance 
fiscale;  sans  lui,  les  caisses  du  trésor  royal  eussent  été 
perpétuellement  vides  ;  et  Vauban  avait  raison,  quand  il 

(1)  La  science  économique  n'a  commence  il  se  développer  qu'à 
U  ttn  du  dix-seplLÈme  siècle.  Dana  raiiliquité,  Xénoplion  avait  com- 
posé un  opuscule  inlilulé  Économiguf;  mais  il  ne  s'y  occupait  que 
d'économie  domesllquc;  «  l'objet  d'un  bon  économe,  disait-il,  cA 
de  bien  gouverner  sa  maison».  Arislote  avait  aussi  écrit  sur  le 
même  sujet  un  traité  qui  ne  nous  est  parvenu  que  déligurê;  c'e^t 
proLalilement  un  abrégé  de  cet  ouvrage  qui  tail  l'objet  du  prcmifr 
livra  de  la  Politique,  dans  lequel  le  pliilosoplic  traite  de  «  l'acquisi- 
tion des  biens  ».  Consultez  Yves  Guyot,  la;Sciettce  économique,  1,6. 

(i)  Vauban,  Dlme  royale,  préface. 
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disait  à  Louis  XIY  :  «  C'est  la  partie  basse  du  peuple  qui, 
par  son  travail,  par  son  commerce  et  par  ce  qu'elle  paye 
au  roi,  Tenrichit  et  tout  son  royaume  (1).  » 

Tel  n'était  point  Tavis  des  contemporains,  témoin  la 
fable  si  connue  de  La  Fontaine,  dans  laquelle  le  célèbre 
conteur  nous  montre  la  royauté  faisant  marcher  tout  le 
mécanisme  social  : 

Tout  tire  d'elle  l'alimeut. 
Elle  fait  subsister  Tartisan  de  ses  peines, 
Eorichil  le  marchand,  gage  le  magistrat, 
Maintient  le  laboureur,  donne  paye  au  soldat, 
Distribue  en  tous  lieux  ses  grâces  souveraines, 

Entretient  seule  tout  TÉtat  (2). 

Cent  cinquante  ans  plus  tard,  J.-B.  Say,  commentant 
ces  vers  du  fabuliste,  disait  :  «  Bien  loin  que  tout  tire  son 
aliment  de  la  grandeur  royale,  la  vérité  est  que  c'est  le 
peuple  qui  l'alimente  et  la  soutient  (3j.  » 

Ce  fut  grâce  aux  économistes  que  l'élément  quantitatif, 
le  nombre,  commença  à  prendre  en  histoire  ^importance 
qu'il  a  en  réalité;  ce  fut  grâce  à  eux  que  la  statistique 
commença  à  être  regardée  comme  un  moyen  commode  et 
précieux  d'investigation  historique.  Dans  l'arithmétique 
sociale,  l'individualité  ne  compte  pas,  quelque  marquante 
elle  soit;  le  nombre  est  tout,  et,  pour  que  les  résultats  mé- 
ritent créance,  il  suffit  que  les  observations  embrassent  le 
plus  de  cas  possible. 

L'emploi  de  la  statistique  était  la  ruine  de  la  vieille  mé- 
thode. L'histoire,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  l'étude 
des  exceptions,  allait  devenir  l'étude  de  la  règle  ;  elle  qui 

(1)  Vauban,  Id. 

(2)  La  FootaÏDe,  lêi  Membres  et  C Estomac, 

(3)  J.-B.  Say,  Erreurs  où  peuvent  tomber  les  bons  auteurs  qui  ne 
savent  pas  l'économie  politique. 
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avait  c(6  li  peu  près  exclusif emenL  le  livre  il'oi'  ile^  dynas- 
ties, le  roman  de  la  ro;aul£  sous  touLcs  ses  rormes,  com- 
mençait à  célébrer  les  fastes  des  peuples,  les  exploit»  des 
multitudes,  les  tendances  des  foules,  à  suivre  dans  tous 
leurs  replis  les  innombrables  ramifications  de  la  u  plante 
humaine  h,  qui  tend  k  recouvrir  la  aurrnte  des  (eires 
comme  d'une  vaste  v  moisissure  ». 

A  tous  les  points  de  vue,  les  âconomîsles  étaient  pur- 
lisans  convaincus  de  l'évolution  dâmocratique  ;  de  purli 
pris,  ils  étaient  l'ennemi  de  luut  ce  qui  peut  contrecarrcr 
l'évolution  normale  du  peuple.  Ils  savaient  que  là  où  \ef' 
castes  élnhlissenl  entre  les  liommes  des  haprières  inTran- 
chissablcs,  la  richesse  publique  est  en  souiïrance.  Dans  ces 
pays,  il  y  a  deux  catégories  d'hommes  les  nobles  et  k- 
eçiclaves,  ceux  qui  ne  travaillent  pas  lI  ceux  qui  tii>aillcnt 
mal  ;  car  l'esclave  n'obéit  qu'au  fouet  «it  liant  d  avanc< 
<|ue  sa  condition  ne  s'améliorera  pi-i  su  Me  se  passe  < 
pàtir  au  jour  le  jour,  sans  entrain   --ans  e-ipt  nncL 

Aussi,  avec  les  économistes,  l'histoire  entre  t  clk  pki 
nement  dans  la  phase  démocratique  Pour  qu  un  piy<; 
dit  J.-B.  Say,  puisse  se  dire  pins  «ivilisi  qu  un  autii.  il 
ne  sufTit  pas  qu'il  s'y  rencontre  un  pulit  nombrt  de  pir 
sonnes  supérieures  en  talenls  et  en  qualités  sociales  à  tout 
ce  qu'on  peut  rencontrer  ailleurs  :  il  faut  que  ces  avan- 
tages se  trouvent  plus  généralement  répandus.  Sous 
Louis  XIV,  la  France  avait  des  savants,  des  gens  de  let- 
tres, des  artistes  de  premier  ordre,  et  qui  ne  rencontraient 
leurs  émules  en  nul  antre  pays;  mais  euiiibien  peu  en 
avait-elle,  et,  en  même  temps,  combien  le  l'osle  de  sc> 
babilanfs  n'éfail-il  pas  encore  dépourvu  de  lumières  cl 
d'industrie!  Molière  nous  peint  un  riche  bourgeois  de  !,'i 
capitale,  type  des  |.'rns  Je  son  élat,  qui,  pour  loiile  bililio- 


AVÈNEMEiNT    DE    L'HISTOIRE    DÉMOCRATIQUE.  199 

thèque,  ne  veut  qu'un  seul  livre,  le  Plularque  d*Arayot  ; 
et  ce  n'est  pas  pour  le  lire,  c'est  pour  y  mettre  en  presse 
ses  rabats.  Dans  les  provinces,  c'était  bien  pis  (1).  » 

Cette  tendance  de  Tbistoire  contemporaine  à  faire  leur 
part  aux  acteurs  les  plus  humbles,  aux  individualités  les 
plus  modestes,  n'est  qu'un  reflet  de  l'évolution  sociale 
elle-même.  Les  peuples  commencent  à  proclamer  leur  in- 
dépendance et  à  secouer  leurs  chaînes  :  aussi  la  même 
tendance  se  fait-elle  jour  dans  toute  la  littérature. 

Le  roman,  qui,  au  temps  de  M*^*  de  Scudéry,  nous  re- 
traçait les  aventures  de  Gyrus,  d'Alexandre  et  d'autres 
géants  des  mondes  disparus,  est  devenu  bourgeois,  vul- 
praire,  et  nous  raconte  simplement  les  malheurs  de  Jean 
Valjean  ou  la  vie  du  père  Goriot. 

Au  théâtre,  la  tragédie,  qui  pendant  longtemps  a  tenu 
le  premier  rang,  devient  un  genre  démodé^  et  la  comédie 
tend  à  prendre  sa  place  (2).  Or,  qu'est-ce  que  la  tragédie? 
le  drame  des  hautes  perso nnah tés  ;  tandis  que  la  comédie 
n'est  que  la  mise  en  scène  de  la  société  bourgeoise. 
«  Gelle-ci,  dit  Aristote,  peint  les  hommes  plus  petits  qu'ils 
ne  sont,  celle-là  les  représente  beaucoup  plus  grands  que 
nous  ne  les  voyons  (3).  m  Gette  différence  entre  les  deux 
genres  se  manifeste  au  seul  titre  des  pièces  :  les  titres  des 
tragédies  sont  des  noms  propres,  la  comédie  est  toujours 
anonyme;  Tune  chante  les  exploits  de  Prométhée,  les  des- 

(1)  J.-B.  Say,  Cours  d'économie  politique,  IV,  1. 

(2)  La  preuve  que  la  tragédie  fut  d*abord  de  beaucoup  la  plus 
importante,  c'est  que  «  les  transformations  de  la  tragédie,  et  les 
poètes  à  qui  elles  sont  dues,  ne  sont  pas  restés  ignorés;  mais  on 
(te  connaît  point  les  métamorphoses  de  la  comédie,  parce  qu'on  ne 
b'y  intéressa  point  dès  le  début.  »  (Aristote,  Politique,  V,  2.) 

(3)  Aristote,  Poétique,  II,  6. —  Fcnelon,  lui  aussi,  distingue  par- 
r.-iitement  la  comédie  de  la  tragédie.  {Lettre  sur  les  occupations  de 
l'Académie  française,  de  la  tragédie.) 
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liatV's  (l'CCdipc,  les  mallieure  d'Iphigénic,  les  amours  de 
Phèdre;  l'autre  lail  passer  sous  nos  yeux  les  (ypca  popu- 
laires du  parasîle,  de  l'avare,  de  l'esclave,  de  la  courtisane. 

Cette  tendance  se  retrouve  aussi  dans  toulcslesseicntias, 
où  à  l'heure  actuelle  elle  semble  être  le  mot  d'ordre  des 
diverses  écoles.  En  chimie,  nous  voyous  tous  les  corps 
sans  exception  formés  de  simples  atomes  juxtaposés  el  su- 
perposés, et  la  seule  différence  des  proportions  créant  l'in- 
linie  variété  des  composés.  En  physique,  tout  se  ramène 
à  la  simple  vibration  :  la  chaleur  eL  la  lumière  ne  sont 
quedes  oscillations  extrêmement  rapides  de  l'élher,  éter- 
nellement répétées.  La  vibration  et  l'atome,  uuis  l'un  à 
l'autre  dans  uu  perpétuel  enlacement,  président  à  la  nais- 
sance e(  au  dêNtloppemenl  des  mondr«'.  (Iepnî>:^  l'irirorme 
nébuleuse,  laboratoire  des  soleils  avenir,  jusqu'à  la  co- 
mète va|;abunde,  depuis  le  colosse  slcllaire  jusqu'au  plus 
humble  des  astéroïdes.  En  biolo^'ie,  nous  savons  déjà  que 
les  êtres  vivants  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  colonies 
de  globules  plus  ou  moins  puissantes,  plus  ou  moins  com- 
plexes. La  géologie  nous  olîre  un  spectacle  analogue  :  ici, 
c'est  la  goutte  d'eau  qui  désagrège  la  roche,  abaisse  la 
montagne,  élargit  la  vallée;  là,  c'est  le  microbe  qui,  à  lui 
seul,  compose  des  terrains  (ont  entiers,  comme  l'invisible 
l'oraniinirère,  qui,  de  ses  dépôts  entassés,  fait  surgir  les 
montagnes  de  la  craie,  comme  le  cbélif  polype,  qui  édifie 
les  puissantes  assises  des  couches  jurassiques,  ou  bien 
comme  tes  végétaux  cellulaires,  dont  les  strates  innom- 
brables i'urnient  les  bancs  épais  delà  houille. 

Partout,  le  grand  doit  la  vie  au  petit.  De  sorte  que,  par 
sa  tendance  actuelle,  l'histoire  nous  apparaît  comme  la 
eonlinuatioii  mémo  de  l'histoire  naturelle,  comme  un 
simple  chapitre  du  grand  livre  de  la  nature. 


CHAPITRE  II. 

THÉORIES    SOCIALES. 

La  fonction  fait  l'organe.  L'inertie  débilite  l'organisme.  Applica- 
tion à  la  vie  des  peuples.  Perses.  Corinthiens.  Athéniens.  Spar- 
tiates. Thébains.  Romains  :  Salluste,  Columelle  et  Ammien  Mar- 
cellin.  Espagnols.  La  colonisation.  Créoles  et  chapetones.  -*  La 
lutte  pour  la  vie  chez  les  peuples.  La  guerre.  Peuples  parvenus 
à  peu  près  au  même  degré  de  civilisation.  Peuples  très  inégaux 
en  civilisation.  Romains  et  barbares.  La  victoire  reste  en  défi- 
nitive au  moins  amolli.  Remarque  de  Charles  Dupin.  —  Des 
inégalités  d'ordre  secondaire  dans  révolution  sociale.  Hétéro- 
généité d'une  même  société.  Origines  de  cette  hétérogénéité.  La 
conquête.  Sort  des  aristocraties.  Extinction.  Benoiston  de  Cha- 
teauneuf.  Noblesse  d'épée  et  noblesse  de  robe.  Sélection.  Croi- 
sements. Les  filles  des  vaincus.  Les  lignées  royales.  Diminution 
des  inégalités  artificielles.  Accroissement  des  inégalités  nata« 
relies.  Différenciation  entre  les  individus,  —  Diversité  des  âges. 
Vieux  et  jeunes.  Conservateurs  et  novateurs.'  Auguste  Comte. 
Influence  de  la  natalité  et  de  la  mortalité  sur  les  oscillations  po- 
litiques. Justin  Dromel  et  sa  théorie  des  révolutions.  Elle  est 
fausse  et  prématurée. 

Les  Ticissitudes  sociales. 

S*il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit  et  comme  on  le  répète 
si  souvent,  qu'un  arbre  se  juge  à  ses  fruits,  on  peut  être 
certain  que  la  doctrine  qui  a  son  point  de  départ  dans  Tin- 
fîniment  petit  et  qui  embrasse  la  collectivité  tout  entière, 
est  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  celle  qui  fait  con- 
sister Tbistoire  dans  Tétude  de  quelques  personnalités^  si 
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li-mincLilus  (]u'dlli!3  soienl  :  car  laiidis  ijue  celle-ci  n'a- 
LouliL  ù,  aucuttc  (lii:urie  scientifique  digne  de  ce  nom, 
l'autre  va  nous  donner  des  renseigaernculs  précis  sur  la 
knai'clie  et  les  allures  du  progrÈs  humain. 

C'est  une  idée  aujourd'hui  courammenl  admise  par  les 
iialuralistes,  que  la  ronction  fait  l'organe  et  le  ilévcloppe. 
^'  La  partie  du  cui'ps  la  plus  robuste,  disait  déjà  Séuèque, 
osl  celle  que  l'cYercice  a.  sauvent  mise  ea  jeu...  Ainsi  le 
naulonior  endun.iL  son  corps  aux  fatigues  de  la  nier;  le 
laboureur  a  la  main  calleuse;  le  bras  du  guerrier  eut  ha- 
hile  à  lancer  des  javelots;  le  coureur  a  les  membres  dii- 
lies.  La  partie  forte  de  chacun  esl  celle  qu'il  a  exercée.  (I).» 

La  proposition  complémentaire  est  également  vraie.  Si 
l'exercice  entretient  soit  une  partie  du  corps,  soit  le  corps 
tout  entier,  l'inaction  atrophie  l'organe  et  débilite  l'orga- 

«  Quand  on  passe  sa  vie  dans  le  luxe,  disait  DIodore  en 
parlant  dos  Sybarites,  quand  on  couche  sur  des  hts  moel- 
leux, que  l'on  fait  usage  de  parfums  de  toute  espèce,  cl 
qu'on  se  nourrit  à  une  tahic  somptueuse,  la  force  du  corps 
s'énerve,  et  l'on  perd  l'habitude  de  supporter  la  fatigue,  a 

C'étaient  li  des  vérités  tellement  reconnues  dans  l'anli- 
quilé,  que  (J.  Métellus,  après  la  réduction  de  Carihage, 
s'écriait  en  plein  sénat  romain  :  «Je  ne  sais  pas  si  cette 
victoire  a  fait  plus  de  bien  que  de  ma\  à  ht  république  ; 
car  si  elle  fut  avantageuse  en  ramenant  la  paix,  elle  ne 
fut  pas  sans  danger  en  éloignant  Annibal,  dont  le  passage 
en  Italie  a  réveillé  la  vertu  romaine  endormie;  et  il  est  à 
craindre  que,  délivrée  d'un  rival  infatigable,  elle  ne  re- 
tombe dans  le  mémo  sommeil  {2).  ■ 

Cette  seule  remarque  nous  donne  la  clef  des  vicîssitudo 
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que  traverse  chaque  société  dans  la  suite  de  son  histoire. 

Un  peuple  est-il  en  possession  d'une  civilisation  avan- 
cée, d'une  industrie  perfectionnée,  d'un  commerce  actif  et 
étendu,  il  accumule  chez  lui  bien-être  et  richesses,  il  vit 
dans  l'abondance,  il  nage  dans  le  luxe.  On  vend  à  des  prix 
exorbitants  une  foule  d'objets,  faciles  à  fabriquer,  mais 
dont  on  est  seul  à  connaître  les  secrets  de  la  préparation; 
Taisance,  la  fortune,  arrivant  ainsi  d'elles-mêmes,  sans 
travail,  sans  peine,  sans  effort,  on  s'accoutume  peu  à  peu 
à  l'inaction,  à  la  paresse,  et  eu  même  temps  on  perd  l'ha- 
bitude à  la  fois  des  vertus  pacifiques  et  des  vertus  guer- 
rières. 

Là-dessus,  tous  les  historiens  sont  d'accord,  a  Quand 
une  république^  dit  Polybe,  est  parvenue  à  ce  degré  de 
force  et  de  puissance  où  rien  ne  lui  est  disputé,  le  peuple 
ne  peut  jouir  longtemps  de  ce  bonheur;  le  luxe  et  les  plai- 
sirs corrompent  les  mœurs  (1).  » 

Xénophon,  après  nous  avoir  initié  aux  débuts  de  la 
grandeur  persane,  nous  montre  la  décadence  arrivant  à 
grands  pas,  amenée  par  l'invasion  du  luxe  et  les  ravages 
de  la  paresse. 

«  Suivant  une  ancienne  loi,  les  Perses  ne  devaient  man- 
ger qu'une  fois  le  jour,  afin  de  pouvoir  donner  le  reste  du 
temps  au  soin  de  leurs  affaires  et  aux  exercices  du  corps. 
Us  ont  retenu  la  pratique  de  ne  faire  qu'un  repas,  mais 
ils  le  commencent  à  l'heure  de  ceux  qui  dinent  le  plus 
matin,  et  le  continuent  jusqu'à  l'heure  où  se  couchent 
ceux  qui  aiment  le  plus  à  veiller...  Autrefois,  ils  allaient 
si  fréquemment  à  la  chasse,  que  cet  exercice  suffisait  pour 
tenir  en  haleine  les  hommes  et  les  chevaux.  Depuis  que  le 
roi  Artaxerxès  et  ses  courtisans  se  sont  adonnés  au  vin, 
ils  ont  renoncé  à  la  chasse... 

(1)  Polybe,  Histoire  de  la  république  romaine,  VI. 
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.  On  ii'osQ 

|iliis  se  battre  de  près,  continue  Xénophon. 

L'înranterit;  c: 

^l  iirmée,  comme  du  temps  de  Cjrus,  du 

bouclier,  de  l't 

■pée,  de  la  hache  ;  mais  elle  n'a  pas  le  cou- 

ragB  de  s'en  si 

^nir...  Les  conducteurs  de  chars  savent,  à 

la  vérité,  pouss 

icr  leurs  chovaus  vers  l'ennemi  ;  mais,  avant 

do  l'avoir  joiii 

il,  les  uns  se  laissent  renverser  exprès,  les 

autres  sauteiil 

en  bas  pour  prendre  la  fuite,  en  sorte  que 

les  chars,   n'é 

tant  plus  flouvernÉB,  leur  causent  souvent 

plus  (le  domm 

âges  qu'aux  ennemis.  Au  reste,  les  Perses 

ne  se  Uissimul 

cnl  pas  leur  infériorité  miliUire  ;  ils  n'osent 

se  nicUrc  en  i 

:arnpagDe  sans  avoir  des  Grecs  dans   leurs     , 

armées,  et  ils 

ont  pour  maxime  de  ne  jamais  combattre 

les  Grecs  sans 

être  soutenus  par  des  troupes  de  la  mËme 

nation  (I).  > 

Les  peuples  de  l'Hellade  suivirent  de  près  les  Perses, 
dans  la  voie  de  la  décadence.  Coi-inthc  donne  le  signal  : 
entrepôt  général  de  la  Grèce,  et  par  sa  situation  continen- 
tale, sur  ristlime,et  par  sa  position  maritime,  qui  la  met- 
tait à  cheval  sur  deux  mers,  elle  s'élait  enrichie  rapidement 
par  le  commerce.  Une  vieillesse  caduque  fut  le  prin  de 
cette  maturité  précoce. 

Il  en  fut  de  même  pour  Athènes. 

Lors  de  la  Ijrannie  des  Trente,  ses  habitants  étaient 
parvenus  au  faite  de  l'opulence.  ><  Les  rii?hes,  dit  un  his- 
torien allemand,  taisaient  élulage  de  leur  fortune  :  la  ville 
et  les  environs  se  couvrirent  de  maisons  semblables  à  des 
palais.  Des  domesliques  nombreux,  des  attelages  somp- 
tueux, des  vêtements  et  des  meubles  de  prix,  voilà  ce  dont 
on  se  glorifiait;  et  l'orgueil  des  riches,  quelque  opposé 
qu'il  fût  à  l'esprit  de  la  constitution,  n'était  cependant  pas 
condamné  et  tlétri  par  l'opinion  publique  ;  au  contraire, 

(1|  Xi'noplioa,  Cj/f-op('rt(>,  Vlll. 


THÉORIES    SOCIALES.  SOS 

il  en  imposait  à  la  masse^  et  procurait  influence  et  consi- 
dération... 

(y  Le  service  militaire  fut  regardé  comme  un  trouble 
intolérable  apporté  dans  le  confort  de  la  vie  et  dans  la 
pratique  des  affaires.  On  chercha  des  subterfuges  de  toute 
sorte,  de  façon  qu^il  fallut  promulguer  des  lois  militaires 
très  dures  pour  obtenir  des  citoyens  ce  qu'autrefois  ils 
offraient  spontanément,  et  ces  lois  elles-mêmes  ne  ser- 
virent à  rien.  La  crainte  du  service  s'étendit  comme  une 
épidémie  parmi  les  citoyens,  et  les  triérarqucs  éprouvaient, 
pour  équiper  leurs  navires,  de  tels  ennuis,  qu'ils  préfé- 
raient engager  leurs  hommes  à  prix  d'argent  et  confier  à 
des  étrangers  qui  ne  s'intéressaient  nullement  aux  affaires 
de  la  cité  ce  qu'elle  possédait  de  plus  précieux,  ses  na- 
vires (1).  » 

Cette  décadence  fut  l'affaire  de  quelques  générations, 
et,  du  commencement  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  elle  est  déjà  très  sensible.  Au  début  de  la  guerre, 
dans  les  batailles  navales,  les  Athéniens  pratiquaient 
Tordre  dispersé  :  leur  flotte  était  rangée  par  vaisseaux 
isolés,  de  manière  à  permettre  à  ceux-ci  d'évoluer  en  li- 
berté. A  la  fin  de  la  campagne,  comme  on  put  le  voir  à  la 
bataille  des  Arginuses,  la  flotte  lacédcmonienne  pratiquait 
seule  Tordre  dispersé,  tandis  que  les  Athéniens,  qui  avaient 
perdu,  avec  leurs  qualités  nautiques,  Thabitude  des  évo- 
lutions rapides,  se  rangeaient  en  ordre  profond. 

Les  Lacédémoniens ,  enrichis  par  les  dépouilles  des 
Athéniens,  prirent,  eux  aussi,  leur  place  dans  le  luxe  gé- 
néral, et  déclinèrent  comme  les  autres;  et  les  Béotiens, 
qui  furent  un  instant  leurs  vainqueurs,  ne  tardèrent  pas  à 
partager  leur  sort. 

(1)  Curlius,  Histoire  grecque,  traduction  Bouché-Lcclercq. 


A  ce  moment,  rHullade  i-egorgeeit  d'homme»,  elle  n'a- 
vait [Ans  de  solJnU.  a  Les  Grec»,  fait  observer  Justin, 
dissipaient  en  fâtes,  en  diverliiisemetils  publics,  les  reve- 
nus de  l'Etat,  employés  autrefois  à  lever  des  armées,  h 
équiper  îles  flottes  ;  ils  couraient  au  théâtre,  se  mélaieul 
aux  acteurs  et  aux  poètes,  montrant  plus  de  goùl  pour  la 
BCénc  que  pour  les  camps,  plus  d'estime  pour  un  faiseur 
de  vers  que  pour  un  général  d'armée.  Le  trésor  public, 
qui  était  destiné  à  k  solde  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
l'ut  réservé  pour  les  distractions  populaires  (I}.» 

Les  Romains,  ces  vainqueurs  du  monde,  eurent  aussi 
leur  tour.  On  les  vit,  après  tous  les  autres,  se  ruer  dans 
la  décadence.  Ecouleg  un  de  leurs  historiens  : 

1  Dès  que  lu  ii'publique  se.  fut  iiçrandie  par  le  Iraviiil 
et  la  justice  :  qu'elle  eut  vaincu  des  t'ois  puissants,  sub- 
jugué des  peuplades  sauvages;  que  de  grandes  nations 
eurent  été  soumises  par  la  force  ;  que  Cartbage,  celte  ri- 
vale de  l'empire,  fut  détruite  de  fond  en  comble,  et  que 
toutes  les  mers  et  toutes  les  terres  nous  fureut  ouvertes, 
nlors  la  foi'tune  commença  à  sévir  et  à  tout  confondre.  Ces 
mOmes  Romnins,  qui  avaient  '■outenu  lans  piine  les  tra- 
vaux, les  prrils,  les  incertitudes  et  les  ri^'ueurs  des  L\ine- 
menls,  fiii'ent  tristement  \aincus  par  le  loisir  et  pir  les 
richesses  (i).  n 

Les  triomphateurs  apportaient  des  monccauv  dor  tt 
d'argent,  qu'ils  étalaient  pompeusemeul  lux  )iu\  du 
peuple  ébloui,  et  à  l'aide  desquels  le«  pauvres  pissaient 
des  mois  entiers  au  sein  dts  féte=  Piul-Lmile  leimt  de 
Macédoine  avec  plus  de  50  millions  de  franc-,  lonune 
énorme  pour  l'époque:  ce  n'était  rien  encort  Apies  la 
dernière  guerre  punique,  Ilomc   hérita  tout  d  un  coup 

(1}  Jiiîtin,  llisluires  phUippiques,  VI    t 
\i)  SalliistL',  Conjuralioi  de  talilma,  10 
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(l'enTÎron  150  millions,  et  Octave,  lors  de  son  grand 
triomphe,  lui  fit  cadeau  de  plus  de  300  millions.  Alors 
c^étaient  d'interminables  orgies,  au  milieu  desquelles  le 
peuple  oubliait  vite  les  vertus  qui  avaient  illustré  les  an- 
cêtres ;  et  ces  orgies,  rares  au  début^  tendirent  de  plus  en 
plus  à  devenir  la  règle.  Sous  Tempire,  la  ville  du  Tibre 
prélevait,  sur  le  travail  des  autres  peuples,  un  revenu  an- 
nuel que  Gibbon  évalue  à  400  ou  500  millions  de  francs, 
et  qui  permettait  à  ses  habitants  de  vivre  dans  une  perpé- 
tuelle oisiveté. 

L*armée  la  première  avait  donné  au  peuple  l'exemple 
de  la  décadence.  Déjà  u  Sylla,  pour  s'attacher  Farmée 
d*Asie,  lui  avait  permis,  contre  la  coutume,  de  vivre  dans 
le  luxe  et  la  licence.  Ce  fut  là  que  les  soldats  romains 
s'habituèrent,  pour  la  première  fois,  à  aimer  et  à  boire  ; 
qu'ils  commencèrent  à  regarder  avec  convoitise  les  statues, 
les  tableaux,  les  vases  ciselés,  à  les  ravir  aux  particuliers 
ou  à  rÉtat,à  dépouiller  les  temples  des  dieux,  à  piller  in- 
différemment les  choses  sacrées  et  profanes  (i)  » . 

Sous  l'empire,  les  légionnaires  n'avaient  môme  plus 
l'énergie  nécessaire  pour  fortifier  les  camps,  et  préféraient 
rester  exposés  aux  surprises  de  l'ennemi  ;  ils  avaient  ob- 
tenu de  l'empereur  Gratien  l'autorisation  de  ne  porter  ni 
casque,  ni  cuirasse,  armures  trop  pesantes  pour  les  dé- 
biles descendants  des  Régulus  et  des  Scipions. 

A  Rome,  la  principale  .occupation  des  maîtres  de  Tuni- 
vers  était  le  travail  gastronomique.  «  Nous  prenons,  disait 
Golumelle,  des  bains  ku^om'ens,  pour  nous  délivrer  de  nos 
indigestions  journalières  ;  nous  provoquons  des  sueurs 
abondantes,  pour  exciter  notre  soif;  les  nuits  se  passent 
dans  la  débauche  et  l'ivresse  ;  les  jours  sont  consacrés  aux 

(1)  Salluste,  Conjuration  de  Catilina,  il. 
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jeui  et  BU  sommeil;  et  nous  nous  cslimotis  lieureux  de 
ne  voir  le  soleil  ni  à  son  lever  ni  h  son  coucher.  Cette  vie 
làcbe  et  efféminée  ne  produit  que  Taiblcsse  et  que  maladie  ; 
nos  jeunes  gens  sont  si  débiles,  si  exténués,  que  la  mort 
ne  trouve  presque  plus  rien  à  détruire  (1).  » 

Au  quatrième  siècle,  il  n'y  avait  plus  de  Bomaina.  11 
faut  voir  avec  quel  mépris  Âmmien  Marcellin  parlait  des 
nobles,  des  chefs  de  la  cité,  u  Un  de  ces  grands  person- 
nages a-t-il  à  faire  une  excursion  tant  soit  peu  bore  de  ses 
babitudes,  pour  visiter  ses  terres  par  eiemple,  ou  pour  se 
donner  le  plaisir  de  la  chasse  (bien  entendu  sans  y  prendre 
une  part  active),  il  s'imagine  avoir  égalé  les  voyages  de 
César  et  d'Alexandre,  n'y  eùt-il  même  qu'à  se  faire  voi- 
(urcr,  d;uis  les  gondoles  peintes  du  lae  AviTne.  jusqu'à 
Puteole  ou  jusqu'à  Caiètu,  surtout  si  la  journée  est  chaude. 
Qu'une  mourhc  vienne  se  poser  sur  la  frange  de  soie  de 
son  éventail  doré  ;  que  le  moindre  rayon  de  soleil  pénètre 
par  quelque  interstice  de  son  parasol,  le  voilà  qui  gémit 
de  n'avoir  pas  vu  le  jour  chez  les  Cimmérîens.  >• 

Quant  au  peuple  de  ce  temps-là,  «  c'était,  poursuit 
Ammien  Marcellin,  un  amas  de  fainéants,  de  désœuvrés. 
Boire  et  jouer,  lianler  1rs  speclacles  et  les  tavernes,  les 
bouges  de  l'ivrognerie  et  de  la  prostitution,  voilà  chez  ces 
gens-là  toute  la  vie;  pour  eux,  le  grand  cirque  est  le 
temple,  le  foyer,  le  centre  do  réunion,  l'ensemble  des  espé- 
rances et  des  vœux.  Par  les  rues,  sur  les  places,  dans  les 
carrefours,  on  ne  voit  que  groupes  où  l'on  se  chamaille  et 
s'injurie  pour  quelque  point  débattu.  Il  faut  voir  les  Ncs- 
tors  de  ces  réunions,  ceux  qui  ont  asseï  vécu,  proclamer 
avec  l'aulorité  de  l'expérience,  et  prendre  à  témoin  leurs 
rides  et  leurs  cheveux  blancs,  que  la  république  est  per- 

(1)  Columelle.  der,43rre«aur(,  1. 
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due,  si,  dans  la  course  qui  va  s'ouvrir,  leur  cocher  favori 
ne  prend  pas  d'abord  la  tête,  ne  rase  pas  la  borne  d'assez 
près.  Toute  cette  populace  croupit  dans  une  paresse  incu- 
rable. Mais  que  le  jour  des  jeux  équestres  commence  à 
luire,  c'ost  chez  tous  à  la  fois  un  empressement,  une  pré- 
cipitation, une  lutte  de  vitesse,  à  devancer  les  chars 
mèmesL  qui  vont  oourir.  Beaucoup  ont  passé  la  nuit  au 
cirque,  paiqués  en  quelque  sorte  par  factions,  dans  une 
attente  fébrile  du  grand  œuvre  dont  ils  vont  être  té- 
moins ». 

Cette  iofluenee  désastreuse,  que  l'or  de  l'ancien  monde 
a  exercée  sur  Roàljkl*or  du  nouveau  monde  l'a  exercée  sur 
l'Espagne  dans  les  temps  modernes.  Au  siècle  dernier,  on 
mettait  sur  le  compte  de  la  dépopulation  la  dégénérescence 
de  la  Péninsule.  «  Les  Espagnols,  disait  un  économiste 
français.  Melon,  ont  fait  la  découverte  de  l'Amérique,  et 
leur  cruelle  politique  a  cru  ne  pouvoir  se  l'assujettir  et  se 
l'assurer  qu'en  exterminant  les  naturels  du  pays.  Il  fallut 
les  remplacer  par  des  Espagnols,  qui  accoururent  avec 
avidité^  et  dépeuplèrent  le  pays  de  la  domination,  pour 
aller  peupler  le  riche  pays  des  mines  ;  c'est  l'époque  et  la 
cause  de  la  décadence  de  la  puissance  espagnole,  qui  de- 
puis a  langui  avec  les  titres  pompeux  des  pays  qui  recon- 
naissent ses  lois  (i).  » 

Au  nom  du  même  principe,  on  condamnait  la  colonisa- 
tion, qui,  au  dire  de  Montesquieu,  n'avait  d'autre  effet  que 
d'affaiblir  les  pays  d'origine.  —  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'il  n'en  est  rien,  que  l'émigration^  au  lieu  de  s*effectuer 
en  masse^  s'écoule  sous  forme  de  courants,  assez  lents 
pour  que  les  vides  déterminés  dans  la  région  des  sources 
aient  le  temps  de  se  combler  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
produisent. 

(1)  Melon,  Essai  polUiqu€  sur  U  commerce. 
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n  Nul  Étal  florissaQt,  remarque  J.-B.  Say,  n'a  cessé  de 
l'flre  pour  avoir  donaé  naissance  à  des  colonies  floris- 
sanles.  Tyr,  Atlièiies  et  Corinliic  ne  parvinrenl  à  leur 
plus  grande  puissance  qu'après  avoir  enfanté  plusieurs 
grandes  cités.  Les  pfOTÎnces  d'Espagne,  d'oi'i  sorlirent  la^ 
aventuriers  qui  i:oni{ilirent  le  Mexique  et  le  Pérou,  furent 
toujours  les  plus  popaleuses;  et  l'Angleterre  n'a  jamais 
été  plus  prospère  qu'aprâs  avoir  fondé  les  établissemcnl^ 
de  l'Amérique  scplentrionale.  h 

L'émigration  n'a  pu  en  aucune  façoo  amener  la  décré- 
pitude de  l'EspHgnc,  car  en  trois  siidcs  la  Péninsule  ibé- 
rique n'a  pas  envoyé  dans  le  iiotivenu  monde  quatre  mil- 
lions d'habitants;  c'est  &  peine  le  contingent  fourni  par 
les  Anglais  aux  lîlals-Unis  dans  les  ccnl  dernières  années. 

La  vraie  raison  de  la  décadence  espagnole  fui  l'invasion 
de  l'or.  Subitement  enrichis  et  par  la  découverte  des  mines 
américaines  et  par  les  impôts  prélevés  sur  ta  moitié  de 
l'Europe,  les  habitants  de  la  Péninsule  se  laissèrent  ga- 
gner par  la  mollesse  et  l'oisiveté.  On  sait  quelles  en  furent 
les  conséquences. 

•  Bientôt,  dit  Raynal,  on  n'aperçut  plus  en  Espagne  la 
trace  d'un  seul  chemin.  Les  voyageurs  se  trouvaient  arrê- 
tés au  passage  des  rivières,  oit  il  n'y  avait  ni  ponts  ni  ba- 
teaux. 11  n'y  cul  pas  un  seul  canal  ni  un  fleuve  navigable. 
Le  peuple  de  l'univers  que  sa  superstition  condamne  le 
plus  à  faire  maigre  laissa  tomber  ses  pêcheries,  et  acheta 
tous  les  ans  pour  12  millions  de  poisson.  Hors  un  petit 
nombre  de  hâlimenls  mal  armés,  destinés  pour  ses  colo- 
nies, il  n'y  eut  pas  un  seul  navire  national  dans  ses  ports. 
Les  côtes  furent  en  proie  il  l'avidité,  à  l'auimosité,  à  la  fé- 
rocité des  Barbarcsques.  Pour  éviler  de  tomber  dans  leurs 
mains,  on  fut  obligé  do  fréter  de  l'étranger  Jusqu'aux 
avisos  qu'on  envoyait   aux  Canaries  et  en    Amérique. 
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Philippe  lY,  avec  toutes  les  riches  mines  d'Amérique,  vit 
tout  à  coup  son  or  changé  en  cuivre,  et  fut  réduit  à  don- 
ner aux  monnaies  de  ce  vil  métal  un  prix  presque  aussi 
fort  qu'à  l'argent  (1).  » 

La  décadence  avait  été  plus  rapide  encore  pour  les  émi- 
grants,  qui  avaient  immédiatement  sous  la  main  de  quoi 
satisfaire  tous  leurs  caprices.  A  peine  arrivés  sur  les  hauts 
plateaux  du  nouveau  monde,  les  ESspagnols  perdaient  toute 
activité,  à  tel  point  que  Ton  remarquait  une  grande  diffé- 
rence entre  les  chapetones,  colons  nouvellement  débarqués, 
et  les  créoleSj  fils  des  Européens  établis  en  Amérique.  «La 
plus  grande  partie  des  colons,  au  dire  de  Robertson,  con- 
sumaient leur  vie  dans  une  mollesse  voluptueuse,  jointe  à 
une  superstition  avilissante.  La  langueur  et  l'inaction  oii 
ils  vivaient  les  éloignaient  de  toutes  les  opérations  d*un 
commerce  actif  et  étendu.  Le  trafic  intérieur  dans  chaque 
colonie,  ainsi  que  le  commerce  avec  les  autres  colonies  et 
avec  l'Espagne  elle-même,  étaient  entre  les  mains  des  seuls 
chapetones,  qui  étaient  récompensés  de  leur  industrie  par 
les  richesses  immenses  qu'ils  accumulaient,  tandis  que  les. 
créoles,  plongés  dans  la  paresse,  se  contentaient  du  revenu 
des  biens  de  leurs  pères  (2).  » 

Le  luxe  des  indindus,  par  là  môme  qu^il  entraîne  avec 
lui  la  décadence  des  vertus  militaires,  met  en  péril  l'indé- 
pendance personnelle  et  l'intégrité  territoriale  chez  un 
peuple. 

La  guerre  est  aux  sociétés  ce  que  la  lutte  pour  la  vie 
est  aux  individus;  et,  d'un  groupe  humain  au  suivant,  la 
paix  ne  se  maintient  que  par  la  crainte  mutuelle.  <c  Ce  que 
Ton  appelle  communément  la  paix,  disait  Platon,  n'est  tel 

(1)  Raynal,  Histoire  phttosophiqw  et  politique  des  étaWssemenU 
et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  II. 

(2)  RobertsoD,  Histoire  de  C Amérique, 
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m;  an  fuit,  sans  qu'il  y  ait  aucune  déclaralion 
chaque  Etat  est  toujours  aimé  contre  tous  ceux 
innent  (1).  » 

Danâ  la  lutte  entra  peuples  {)Brvcnu3  à  peu  pcès  au 
mârac  dpgré  de  civilisalioa,  la  victoire  reste  toujours  & 
celui  que  le  luie  a  le  moins  amolli  {i).  C'est  ainsi  que 
Rome  triompha  aisément  des  vilIcB  grecques  et  des  villes 
étrusques,  qui  avaient  ^andi  au  nord  cl  au  sud  do  la  cita 
du  Tibre  (3). 

Comme  le  faisait  remarquer  Valère-Maiime,  >•  la  mol- 
lesse de  Capouc  fut  d'un  grand  secours  à  Rome.  Elle  sé- 
duisit, enchaîna  l'invinciblo  Ànnibal,  et  le  livra,  Tacile  à 
vaincre,  au  fer  du  soldat  romain...  Le  même  luie  attira 
sur  Volsinies  une  foule  d<-  crilamilés  aussi  déploral.lcs  que 
honteuses.  Cette  ville  était  opulente  et  l'on  voyait  en  elle 
la  téle  de  l'Etrui-ic  ;  elle  tomba  dans  un  abîme  d'humilia- 
tion et  d'opprobre  (4)  ». 

Les  résultats  cessent  d'être  les  mêmes,  quand  il  existe 
entre  les  deux  peuples  en  présence  une  diiïérence  sensible 
dans  l'état  de  la  civilisation. 

D'un  côté  sont  les  barbares,  endurcis  h  la  peine,  ayant 
^conservé  toute  leur  fougue  et  leur  vigueur  native;  de 
l'autre  cdté  sont  les  u  arrivés  >•,  les  avancés,  enfants  gâtés 
de  lu  fortune,  ayant  pour  eux  l'ascendant  résultant  d'un 
armement  supérieur  et  d'une  discipline  plus  parfaile. 

Au  début,  le  groupe  le  plus  policé  vient  facilement  à 
bout  de  son  voisin,  comme  les  Romains  de  César,  qui  en 
quelques   années   tirent  la  conquête  de   la  Gaule.  Mais, 

il!  Platon,  iM  ti.ii,  I. 
(2)  DeDj-3d'H,ilicnrnaa!C,  I. 

13)  Paul  Mougeollf,  l' Entpiacemnl  de  ta  /lome  anliqui,  ia  Reeut 
di  géographie,  mars  ISSt. 
[i]  ValÈre  !Aa\\ine,  dti  Fails  rt  dtf  Parolfi  mémorablci,l\,  i. 
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après  comme  avant  la  victoire,  le  luxe  continuant  son 
œuvre  de  destruction  chez  le  peuple  civilisé,  la  décadence 
poursuit  son  cours.  D*autre  part,  le  vaincu  s*instruit  au 
contact  du  vainqueur,  lui  empruntant  et  sa  manière  de 
combattre  et  ses  armes  perfectionnées.  Un  moment  arrive 
où  la  balance  devient  égale  entre  les  deux  peuples,  puis 
finit  par  pencher  du  côté  des  anciens  barbares,  ceux-ci 
gagnant  de  plus  en  plus  en  civilisation,  pendant  que  leurs 
adversaires  perdent  dans  la  débauche  ce  qui  leur  reste 
d*énergie.  Le  vaincu  de  la  veille  devient  vainqifeur  à  son 
tour  ;  et  la  civilisation  passe  en  d'autres  mains,  régénérée, 
non  amoindrie. 

Ces  éternelles  vicissitudes  des  sociétés  ont  été  fort  bien 
résumées  par  Charles  Dupin.  «  Il  parait  plus  noble  et  plus 
beau,  disait-il,  d'extorquer  du  vaincu  le  fruit  de  son  la- 
beur, que  de  continuer  soi-même  à  travailler  pour  pro- 
duire. On  devient  à  la  fois  avare  et  fainéant,  oisif  et 
superbe  ;  on  désapprend  à  supporter  la  douleur  et  les 
privations,  à  vivre  de  sacrifices,  à  mériter  les  retours  de 
la  fortune  en  sachant  endurer  les  revers  avec  constance. 
Bientôt  paraît  quelque  autre  peuple  qui,  dans  la  force  de 
sa  virilité,  ne  demande  que  des  fatigues  et  ne  chérit  que 
des  périls.  Il  triomphe  à  son  tour  du  premier  triomphateur: 
en  attendant  de  succomber  lui-même  sous  le  faix  de  la 
prospérité.  Telle  est  la  trop  fidèle  image  de  Télévation  et 
de  la  décadence  de  tant  de  peuples,  qui  tour  à  tour  ont 
dominé  sur  la  terre,  et  perdu  leur  domination,  par  les 
effets  d'une  même  énergie  et  d'un  même  éncrvement  (1).  » 

(1)  Ch.  Uupin,  Influence  du  commerce  sur  le  savoir,  sur  la  civili» 
sation  des  peuples  anciens  et  sur  leur  force  navale. 
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Un  peuple  ne  progresse  pas  d'un  mouvement  d'ensem- 
ble, et  les  individus  marchent  d'une  allure  inégale  dans  h 
voie  de  l'évolution  :  ceux-ci  pressent  le  pas,  ceux-là  le 
ralentissent,  il  en  est  qui  semblent  s'arrCter  en  chemin, 
pendant  que  d'autres,  précipitant  leur  course,  regardent 
avec  clonncmeut  leurs  frères  restés  en  arrière.  L'historien 
qui  voudrait  essayer  de  retrouver  les  vestiges  de  leurs  pas, 
de  faire  revivre  les  pistes  disparues,  aurait  à  résoudre  un 
proLlcme  ctlnïmement  complexe. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit,  chaque  association 
humaine  est  comme  une  armée,  qui  a  son  avant-garde  et 
son  arrière-garde,  entre  lesquelles  marche  le  gros  de  la 
troupe.  Les  avancés,  ceux  que  le  vulgaire  qualilie  de 
"  fous  »,  parce  qu'il  ne  peut  comprendre  ni  leurs  idées, 
ni  leurs  actes,  nous  montrent  la  série  des  générations  à 
venir,  de  même  que  les  attardés,  qui  ont  marché  plus  len- 
tement que  les  autres,  reproduisent  sous  nos  yeux  li?s 
mrenrs  lios  ;\ges  qui  ont  précédé  le  nôtre.  C'est  dans  ce 
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camp  des  retardataires  que  se  recratent  la  plupart  des 
criminels,  paresseux  vivant  du  travail  d'autrui,  voleurs  de 
profession,  assassins  par  tempérament,  portant  presque 
toujours  l'empreinte  physique  de  leur  infériorité  (1). 

A  chaque  instant,  les  avancés  essayent  d'entraîner  avec 
eux  la  société  :  celle-ci  parait  les  suivre,  mais  la  réaction 
ne  tarde  pas  à  se  produire;  la  tentative  avorte,  parce  que 
le  gros  de  l'armée  n*est  pas  prêt. 

Quand  on  parcourt  les  ouvrages  des  auteurs  anciens,  on 
est  tout  étonné  d'y  trouver  à  chaque  instant  formulées, 
ou  du  moins  entrevues.,  la  plupart  des  grandes  décou- 
vertes dont  la  science  moderne  est  si  fière.  Ces  idées,  les 
contemporains  les  ont  répudiées  comme  autant  d'erreurs  ; 
le  génie  est  venu  échouer  contre  la  toute-puissance  de  la 
routine. 

Cette  grande  complexité  des  éléments  sociaux  a  elle- 
même  des  origines  multiples. 

Lorsqu'un  peuple  venait  à  remporter,  dans  une  bataille, 
sur  un  autre  peuple,  il  arrivait  fréquemment  que  la  vic- 
toire était  suivie  d'une  conquête  définitive,  et  que  le  groupe 
le  plus  faible  restait  asservi  à  Tautre  durant  de  longs 
siècles.  On  voyait  alors  vainqueurs  et  vaincus  vivre  côte  à 
côte^  retenus  de  force  dans  les  liens  d'une  même  associa- 
tion, groupés  par  la  crainte  dans  une  même  nationalité. 

Les  triomj^ateurs,  aveuglés  par  l'orgueil  de  la  victoire, 
s'organisaient  presque  toujours  en  castes,  formant  entre 
eux  des  aristocraties,  et  comprimant  sous  eux  le  peuple 

(1)  Le  docteur  A.  Bordier  a  vérifié  que  plusieurs  crAnes  d'assas- 
;<in9  ressemblaient,  à  s'y  méprendre,  aux  crânes  de  nos  ancêtres 
lie  r&ge  de  pierre.  {Revue  d'anthropologie, \%1 3.)  Il  dit  avec  raison  : 
«  Le  criminel  actuel  est  venu  trop  tard;  plus  d'un,  à  l'époque  pré- 
historique, eût  été  un  chef  respecté  de  sa  tribu.  »  {La  Colonisation 
scientifique,  I,  5.) 
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conquis,  dépouille  Je  tous  ses  biens.  Dominant  le  paj-, 
ajaat  toul  à  discrétion,  liommea  et  choses,  ils  perdaient 
peu  à  peu  leur  laillance,  leur  virilité,  ils  devenaient  mous, 
saus  énergie,  ineapables  d'clToii  ;  te  sang  qui  circuUil 
dans  leurs  veines  allait  en  «'appauvrissant,  en  même 
temps  que  l'Individu  s'aîrqphiait  et  dépérissait. 

«  On  est  tenté  de  croire,  disait  Mohcau  au  sificle  der- 
nier, que  l'espèce  humaine  a  dégénère  en  France,  nii 
moins  dans  la  classe  des  gens  de  qualité,  et  cette  présomp- 
tion ne  sera  pas  sans  quelque  vraisemblance,  si  l'on  con- 
sidère qu'une  ïuile  de  générations  d'hommes  amollis  par 
l'oisiveté  doit  donner  des  hommes  moins  Tortâ  que 
n'étaient  leurs  aïeux,  h  C'était  lA  un  fait  général. 

Il  En  Angleterre,  Pope  Taisait  remarquer  ù  Spcnrer  que 
l'air  noble  que  devait  avoir  la  noblesse  anglaise  était  pré- 
cisément celui  qu'elle  n'avait  pas;  l'on  disait  en  Espagne 
que,  lorsqu'on  annonçait  dans  un  salon  un  grand  de  celte 
nation,  on  devait  s'attendre  à  voir  entrer  une  espèce 
d'avorton  ;  en  France,  on  imprimait  qu'en  voyant  cette 
foule  d'iiomines  qui  composaient  les  hautes  classes  de 
l'Etat,  on  eût  dit  d'une  société  de  malades  ;  le  marquis  de 
Mirabeau  lui-même,  dans  son  Ami  des  hommes,  les  trai- 
tait do  pygmées,  de  plantes  sèches  et  mal  nourries  (1).  » 
Cette  alropliic  de  l'individu,  celle  anémie  de  l'orga- 
nisme, sont  les  signes  de  la  dégénérescence  de  la  race: 
les  hommes  meurent  sans  laisser  de  postérité,  le  nujn  de 
la  famille  s'éteint,  et  l'aristocratie  se  consume  peu  à  peu. 
Cette  extinction  a  été  observée  h  Atliènes  comme  à  Sparte, 
à  Rome  comme  à  Venise,  en  Suisse,  en  Hollande,  aussi 
bien  qu'en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Franco. 

Benoiston  de  Ch;\tcauneuf,  après  avoir  soigneusement 

(1]  Benoialonde  CtiHtsauneuf,  il^nu>iri),det' Académie  dtsscUncs 
morale t  el  poliliquii. 
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analysé  les  tahleaux  généalogiques  des  grandes  maisons 
de  notre  pays,  a  trouvé  que  la  durée  d'une  maison  noble 
en  France  ne  dépassait  pas  trois  cents  ans.  «  Trois  siècles 
environ  de  durée,  dit-il  dans  un  mémoire  célèbre,  et  huit 
ou  neuf  individus  dont  la  filiation  directe  remplit  cet 
espace  de  temps,  telles  paraissent  avoir  été  les  conditions 
d'existence  moyenne  des  différentes  branches  aînées  ou 
autres  qui  composaient  les  familles  de  la  classe  noble  en 
France  (i).  » 

Cette  extinction,  il  Tattribue  aux  charges  militaires  et 
aux  vocations  ecclésiastiques,  deux  professions  dont  l'une 
«  obligeait  au  sacrifice  de  la  vie,  et  Tautre  condamnait  à 
ne  pas  la  donner  » .  Mais  la  même  extinction  se  retrouve 
dans  la  noblesse  de  robe,  qui  pourtant  n*était  minée  ni  par 
la  guerre  ni  par  le  célibat.  Les  noms  de  Juvénal  des  Ursins, 
de  L'Hôpital,  de  Harlay,  ont  à  jamais  disparu  :  «  J'ai  re- 
levé, dit  lui-même  Benoiston  de  Château  neuf,  dans  l'his- 
toire des  grands  officiers  de  la  couronne,  les  généalogies 
de  cinquante  familles  de  chanceliers  et  gardes  des  sceaux 
de  France,  et  j'ai  trouvé  qu'elles  n'avaient  pas  pu  s'éten- 
dre en  moyenne  au-delà  de  deux  cent  trente  ans  (2).  » 

En  même  temps  que  dépérit  la  classe  des  privilégiés, 
la  catégorie  des  opprimés  grandit  (3).  Aristote  l'avait  re- 
marqué: (c  Dans  les  oligarchies,  les  fils  des  hommes  au 
pouvoir  vivent  dans  la  mollesse,  tandis  que  les  enfants  des 
pauvres,  s'endurcissant  au  travail  et  à  la  fatigue,  finissent 
par  devenir  assez  forts  pour  renverser  le  régime  établi  (4).» 

(1)  Benoislon  de  Chàteauneuf,  Mémoires  de  CAcaiéinie  des  sciences 
morales  et  politiques, 

(2)  id,,  it^id, 

(3)  Yves  Guyol  el  Sigismond  Lacroix,  lliytoire  des  prolétaires, 
l,  31. 

(4)  Aristote,  Politique,  \Ul,  7. 
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C'eslinème  parcelle  lutte  de  lous  les  itistuuts,  d'oïi  résuKe 
une  sélection  progre^slTc,  que  lus  théoriciens  <\a  l'iuiLiquit^, 
les  philosophes  i.-ornni<i  Je»  htatorions,  Platon  nu^si  bien 
que  Polybc,  expliquaient  les  trunsforniatians  des  gouver- 
nements et  la  série  des  révolutions. 

A.  ci^té  de  la  sêlccliont  (jui,  au  sein  des  aociclos  com- 
plexes, établit  crilie  les  individus  des  divergences  crois- 
santes, une  action  antagoniste  tend  à  se  faire  jour,  je 
veui  parler  des  croisements  qui  s'etToctueiit  entre  les 
vainqueurs  et  les  valacua,  ou  plutôt  entre  les  vainqueurs 
et  les  filles  des  vaincus. 

L'homme  de  rnce  supérieure  consent  volontiers  à  des- 
cendre vers  la  Temme  de  condition  inférieure,  au  lieu  qut< 
le  fait  coutraire  est  cxtriimcmenl  rare  ;  et  tout  If  monde 
<^n  comprend  les  raisons.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette  règle 
que  lorsque  les  vaincus  ont  réellement  pris  la  place  des 
vainqueurs,  comme  il  arriva  en  Étrurie,  où  les  esclaves, 
devenus  les  maîtres,  établirent  un  droit  de  prélibalion  sur 
les  mariages,  n  statuant  qu'aucune  fille  ne  pourrait  épou- 
ser un  homme  de  condition  libre,  avant  d'avoir  perdu  sa 
virginité  dans  les  bras  de  l'un  d'entre  eux  (I).  « 

Ces  croisements  de  race  à  race  étaient  des  phénomènes 
nécessaires;  car  en  général  les  nouveaux  venus  n'ame- 
naient que  peu  de  femmes  avec  eux,  Les  aventuriers  grecs 
ijui  colonisèrent  les  rivages  de  l'Anatolic  arrivaient  là  à 
peu  prés  seuls,  et,  pour  so  procurer  des  femmes,  n'avaient 
d'autre  moyen  que  d'enlever  celles  des  Garicns  et  des 
Lélègcs.  Il  en  fut  de  nii!-me  des  Lombards  en  Italie,  des 
Visigoths  en  Espagne,  des  Francs,  des  Burgondes,  des 
Normands,  en  Gaule. 

Sur  chaque  terre  conquise,  il  se  produisait  comme  un 
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nouveau  rapt  des  Sabines,  qui,  au  lieu  de  s'effectuer  en 
bloc,  se  consommait  peu  à  peu,  les  chefs  prenant  pour 
concubines  des  filles  indigènes,  et  la  plupart  des  soldats 
épousant,  de  gré  ou  de  force,  des  femmes  du  pays.  Dans 
toute  TEurope  du  moyen  âge,  le  droit  de  prélibation  est 
inscrit  en  tète  du  code  des  barbares  :  et  par  Inapplication 
incessante  de  ce  «  droit  »,  les  dissemblances  ethniques 
tendaient  à  s*atténuer  à  chaque  génération . 

Pendant  que  vont  ainsi  en  s*abaissant  les  barrières  éle- 
vées entre  les  castes,  pendant  que,  sous  Tiiifluence  des 
croisements  répétés  et  de  la  sélection  sans  cesse  agissante^ 
on  voit  s^affaiblir  les  inégalités  artificielles,  imposées, 
conséquences  d'une  époque  de  conquête  et  de  spoliation, 
les  inégalités  naturelles,  celles  qui  proviennent^  non  des 
privilèges  attachés  à  telle  ou  telle  naissance,  mais  des  apti- 
tudes propres  et  des  qualités  des  individus,  s'accusent  de 
plus  en  plus,  sous  l'action  de  la  concurrence  pacifique. 

Dans  une  tribu  de  sauvages,  les  membres  qui  la  com- 
posent se  ressemblent  à  s'y  méprendre  ;  plus  la  société 
progresse,  plus  les  divergences  individuelles  s'accentuent, 
non  pas  seulement  les  divergences  physiques,  extérieures, 
mais  aussi,  mais  surtout  les  divergences  intellectuelles. 

Actuellement,  le  peuple  chez  qui  la  liberté  individuelle 
est  1^  plus  respectée^  le  peuple  chez  qui  l'agriculture  est 
la  plus  florissante,  l'industrie  la  plus  active,  le  commerce 
le  plus  étendu,  le  peuple  qui,  après  avoir  exploré  tous  les 
océans,  a  établi  des  comptoirs  sur  toutes  les  côtes,  et  est 
en  train  d'imposer  sa  langue  à  tout  l'univers,  le  peuple  le 
plus  civilisé  en  un  mot,  le  peuple  anglais,  est  aussi  celui 
où  les  différences  sociales  s'accusent  avec  le  plus  de  net- 
teté, où  les  dons  de  la  fortune  sont  le  plus  inégalement 
répartis,  où  l'extrême  richesse  coudoie  avec  le  plus  d'inso- 
lence l'extrême  misère. 


,^...^  •<  kl 


J 


"•kl*-!- 


p>^;rP«    pf*<*»rl     tf   ^V-W-?*   iTr--«:i     r^ 

A' 

.    -.->■_ 

Mf  t«sr«>w. 

ir»  l»»r- 

rS4H 

^sr  »irr- 

p«*«^. 

«U4  4-f4^r  ^«M 

««i»]-'-»«-. 

»*'■* 

^:  B^ 

iM.âjh=t  « 

«k«>«7ET» 

-   lîniuti*   ^ï 

«trti^ct  ^^ 

4i>  4»  ^>9i'^r  4iza^mf^l  rtiv 

d^n 

.  Ma^  f*. 

■Ic!;^  ^-1. 

'.--.     E*     S»'J(-U-.   i'«3 

j^  l-icst  dorr* 

•'-"-■.■■  ?r^ 

t'>oz*'T  -i^  U 

11^  ti';ax«jD^  o*  t' 

ojil  o«r**i»ifïfn>ç^i  j  -*_ 

LM<l«r  fKy.ni- 

in'Aatuia  tfiti^. 

il  oVt    f4 

IIK> 

q:  io-roo- 

t^tUbl^.   d  < 

Lutr*   p«rt.   qu  on* 

tli^-.'rTK:'^ 

rop 

„h„.,„ 

d^..^f,dr«i-. 

ad'aulr^titr^.  un 

oU'ad*'  no 

nm 

li^l  à  la  pr-/; 

f*»'?i'>n  ^"în^rale.  t 

allnbuanl 

au 

ontrarre. 

f.tVl'^T 


)    l'il 


■et  du 
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immiri,  en  introdniiiant  unt-  plus  ^'randc  !>ommi'  dn 
il'in*  h  niir-iéli'r,  a(;(:roit  la  tendance  à  l'innoia- 
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tien  ;  une  multiplication  plus  lente  favorise  Tesprit  de 
conservation  :  «  car  il  importe  peu  que  le  renouvellement 
plus  fréquent  des  individus  tienne  à  la  moindre  longévité 
des  uns  ou  à  la  multiplication  plus  hâtive  des  autres  (J)  ». 
De  sorte  que  la  condition  nécessaire  pour  que  l'évolution 
sociale  s'effectue  d*une  manière  régulière,  sans  remous 
brusques,  sans  retours  en  arrière  trop  prononcés,  est  que 
la  natalité  et  la  mortalité  ne  soient  ni  trop  basses  ni  trop 
élevées. 

Un  publiciste  contemporain,  xM.  Justin  Dromel,  a  voulu 
faire  l'application  des  idées  théoriques  émises  par  le  chef 
du  positivisme  à  Thistoire  politique  de  notre  pays  dans  le 
siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Il  distingue  les  individus, 
suivant  la  part  qu'ils  prennent  à  la  vie  publique,  en  trois 
catégories  :  une  première,  comprenant  tous  les  jeunes  gens 
ayant  moins  do  vingt-cinq  ans  ;  une  deuxième,  composée 
des  hommes  aptes  à  remplir  les  fonctions  politiques,  c'est- 
à-dire  âgés  de  vingt-cinq  à  soixante-cinq  ans;  et  une  troi- 
sième, comprenant  les  vieillards  ayant  dépassé  soixante- 
cinq  ans,  âge  au-delà  duquel  l'homme  peut  être  considéré 
comme  mort  pour  la  vie  publique. 

Dans  la  catégorie  des  hommes  politiques,  la  seule  dont 
il  faille  tenir  compte,  il  distingue  la  classe  des  jeunes,  des 
actifs,  des  ardents,  qui  va  de  vingt-cinq  à  quarante  et  un 
ans,  puis  celle  des  vieux,  des  assoupis,  des  refroidis,  qui 
va  de  quarante  et  un  ans  à  soixante-cinq,  et  il  étudie  com- 
ment se  répartissent  en  France  ces  deux  classes.  La  statis- 
tique lui  montre  que  chacune  d'elles  comprend  environ 
quatre  millions  et  demi  d'individus,  et  la  proportion  se 
maintient  à  peu  près  la  même  d'une  année  à  l'autre. 

Il  y  a  lutte  entre  ces  deux  fractions,  dont  l'une  repré- 

(1)  A  II  g.  Comte,  id.,ibid. 
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senic  l'avenir,  et  l'autre,  le  passé.  Tous  les  seize  ans 
(c'est  juste  le  Icmps  pendant  lequel  la  fraction  des  jeunes 
se  maintient  au  pouvoir),  une  génération  nouvelle  arrive, 
incarnant  en  elle  1g3  idées  avancées.  D'où  l'auteur  conclut 
que,  tous  les  seize  ans,  il  y  aura  changement  d'opinion  en 
politique,  et  par  conséquent  aussi  mutation  de  gouver- 
nement (1). 

Sans  nous  arrt^U-r  à  faire  la  critique  de  ce  système,  nous 
noua  contenterons  de  remarquer  que  les  cliilTrcs  des  Ages, 
d'oii  résulte  le  point  de  dëmarcalion  entre  les  catégories, 
sont  choisis  arbitrairement;  pourquoi  faire  commencer 
la  période  de  la  vie  politique  à  ringt-cinq  ans  plutiU  qu'A 
vingt?  Pourquoi  la  terminer  à  soixante-cinq  plutôt  qu'à 
soixante  et  div  ou  k  suiianLe? 

D'ailleurs  l'idée  mère  du  système  est  une  erreur  évi- 
dente. Il  est  faux  de  dire  que  les  générations  se  substi- 
tuent l'une  à  l'autre  tous  les  seize  ans  ;  la  vérité  est  qu'elles 
se  succèdent  d'une  manière  continue,  sans  interruption, 
et  que  chaque  année,  il  naît  et  meurt  à  peu  près  le  même 
nombre  d'individus. 

Quant  aui  faits  à  l'appui,  on  cite  les  années  1789,  1800, 
1815,  1830,  1848,  1870,  qui  marquent  autant  de  chan- 
gements dans  les  gouvernements  de  la  France,  et  qui, 
en  elfet,  s'échelonnent  de  manière  à  comprendre  entre 
eui  des  intervalles  de  quinze  à  vingt  ans;  maïs  on  omet 
nombre  de  révolutions  politiques  importantes.  On  laisse 
de  côté  la  Convention,  on  néglige  le  Directoire,  ces  étapes 
si  marquées  de  la  Révolution;  on  confond  le  Consulat 
avec  le  premier  Empire;  on  oublie  les  Cent  jours  et  le 
2  Décembre. 

La  science  de  l'histoire  n'est  point  assez  avancée  pour 

(1)  Justin  Dromel,  la  L'ii  des  Téiolalions. 
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qu*on  puisse,  dès  à  présent,  espérer  retracer  dans  tous  ses 
détails  révolution  des  sociétés.  Pendant  longtemps  encore 
il  faudra  se  résoudre  à  n'aborder  que  les  problèmes  les 
plus  généraux  du  développement  humain  ;  il  faudra  se 
borner  à  explorer  les  hauts  sommets  du  paysage,  avant  de 
songer  à  s*aventurer  dans  les  vallées,  dans  les  gorges  pro- 
fondes, loin  de  la  lumière  et  du  ciel  bleu. 


]nllu«Ticea  hér6iljlairefl.  TniU  do  reBsemblaoce  entra  les  enfuis 
el  les  psrenLs.  Le  pÉobé  originel.  La  Bible  et  Hérodole.  Ll 
Chine,  llérédilt;  lic'aeiindanti.'  el  hiTt'dili-  asceiidanlo.  Preuves  de 
lu  puieaance  Iji'rédilairc,  La  moralité  et  les  grands  hommug.  — 
De  rexplicutian  dfs  Tait»  par  l'héréditi.  L'hérédité  ne  donne  pas 
la  raison  deraifere  des  événements.  La  cause  des  révolutions 
d'après  Ariatote.  L'origine  de  la  Réforme  d'après  Guitol.  Le» 
tendances^  les  facultés  et  les  vertus.  —  De  Teiplicatlon  dea  iné- 
galités dans  la  marctie  des  sociétés.  L'Irlande  Ft  l'Angleterre. 
Objection.  La  théorie  de  Boulainvilli^rs  et  de  Fréret.  Système 
dualialique  dana  la  formation  dea  peuples.  Anguatin  Thierry. 
Complicatior.a  ethniques.  Esquiroa  et  renfanlement  de  la  natio- 
nalité française,  itérutation. 

Les  explications  qui  précèdent  nous  font  comprendre 
le  jeu  des  transformations  qui  renouvellent  cliaquc  société, 
les  alternatives  Je  grandeur  et  de  décadence,  qui  sont  la 
vie  même  des  nations.  Mais  la  loi  générale  du  progrès, 
qui  en  donne  la  raison?  Et  ces  différences  qui  ejiislent 
entre  les  groupes,  soit  sous  le  rapport  de  l'énergie  native, 
soit  sous  le  rapport  du  degré  de  civilisation,  d'où  viennent- 
elles?  Comment  se  fait-il  qu'à  un  moment  donné  tel  peu- 
ple en  est  encore  ù  la  phase  sauvage,  tandis  que 'le  peuple 
voisin  a  déjà  franchi  l'étape  de  la  barbarie?   Nombre 
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d'historiens  ont  cru  trouver  dans  la  théorie  des  races  une 
réponse  à  ces  questions  ;  ils  ont  vu  dans  les  influences 
héréditaires  les  facteurs  principaux  de  révolution  hu- 
maine. 

Inllaences  héréditaires. 

Les  ressemhiances,  parfois  si  frappantes,  que  Ton  con- 
state entre  les  enfants  et  les  parents,  ont  attiré  de  bonne 
heure  Tattention  des  hommes  sur  la  transmission  des 
caractères.  On  remarqua  que,  de  père  en  fils,  les  vertus  et 
les  vices,  les  qualités  et  les  défauts,  les  talents  et  les  inca- 
pacités^ se  communiquent,  aussi  bien  que  les  traits  du 
visage  et  que  les  formes  du  corps  :  a  Tel  père,  tel  fils  b  , 
disait  la  sagesse  des  nations. 

Cette  observation  a  été  le  point  de  départ  de  toute  une 
doctrine  sociale  fort  célèbre.  Le  père  a-t-il  commjs  une 
faute,  elle  retombe  sur  ses  descendants  :  telle  est  la  for- 
mule du  péché  originel  selon  la  Bible.  «  Les  pères  ont 
mangé  des  raisins  trop  verts  ;  tant  pis  pour  les  enfants, 
leurs  dents  s'en  ressentiront  (i).  »  Ainsi  le  veut  Jéhovah, 
le  Dieu  juste,  a  qui  reporte  les  fautes  des  parents  sur  les 
enfants,  et  sur  les  enfants  des  enfants,  jusqu'à  la  troi- 
sième et  à  la  quatrième  génération  (2)  » . 

Toute  l'antiquité  a  cru  au  péché  originel.  Hérodote  rap- 
porte un  oracle  de  la  Pythie,  qui  prédit  que  «  les  Héra- 
clides  seront  vengés  sur  le  cinquième  descendant  de 
Gygès  »,  l'assassin  de  Gandaule  (3).  La  même  Pythie 
disait  à  Glaucus  :  «  Jure,  mais  songe  que  du  serment  naît 
un  fils  sans  nom,  sans  mains  et  sans  pieds,  qui  d'un  vol 
rapide  fond  sur  celui  qui  se  parjure,  et  ne  le  quitte  point 

<1)  Ëzécbiel,  18. 

(2)  Exode,  34. 

(3)  Hérodote,  Histoires,  I. 
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(ju'il  no  l'ait  détruit,  lui,  sa  tnnis'in  el  sa  race  entière;  au 
lieu  ([u'ou  voil  prospérer  les  desceatUnls  du  celui  qui  a 
religieusement  ohservéw  parole  (I).  u 

En  Chine,  les  idées  sur  rWrédili',  du  moins  les  ippli- 
calioas  qu'on  en  a  faites,  ont  pris  «nt!  antre  forme.  Les 
actes  de  l'individu,  au  tieu  d'flre  repnrt<?s  sur  ses  descen- 
dants, sont  attribués  aux  ascendants;  au  lieu  dédire  : 
'.  Tel  père,  tel  lib  ",  on  dit  :  ■  Tel  fils,  tel  père  »;  en 
Occident,  on  fait  une  Induction,  en  Orient,  où  l'ejiprit  a 
des  allures  moins  h'irdÎQAirwi  se  contenu  de  Eaii-e  une  dé- 
duction. Mais,  en  Asie  comno  en  &irope,  U  principe  de 
l'hérédité  est  formellement  reconnu,  i(  est  entré  dans  les 
mœurs.  Quelle  i|ue  soit  la  face  bous  l«iuelle  on  le  regarde. 
qu'on  voie  dans  l'homme  l'image  de  ses  descendants,  ou 
le  miroir  de  ses  anci^lres,  qu'on  regarde  l'individu  comme 
représentant  l'aïcnii"  ou  comme  incarnant  le  passé,  l'idée, 
ou  le  dogme,  comme  on  voudra  l'appeler,  n'en  reste  pa* 
moins  incontesté. 

Cette  grande  portée  do  l'h'Srédité,  nous  la  constatons 
chaque  jour,  en  voyant  combien  ont  peu  d'influence  sur 
les  actiona  des  hommes  les  principes  des  moralistes.  Tou^. 
autant  que  nous  sommes,  noua  obéissons  à  nos  bons  et  à 
nos  mauvais  instincts,  nous  sommes  les  esclaves  do  nos 
passions,  nohies  ou  dépravées;  cl  les  remontrances  de* 
théoriciens  u'ontgnère  plus  d'action  sur  nous  que  l'humble 
graviiir,  placé  sur  le  rail,  n'en  a  sur  la  course  du  train 
rapide. 

Detemps  en  temps,  un  écrivain  lance  au  public,  qui 
n'y  comprend  goutte,  quelque  gros  livre  rempli  de  jtros 
mots;  puis,  de  son  cabinet,  il  s'imagine  avoir  remué  le 
monde  :  il  n'a  mis  en  mouvement  qu'un  atelier  d'impri- 

(I;  lliroJoli'.  llfsloins,  VI. 
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meur  et  un  personnel  de  librairie.  «  Bien  fou  qui  s'ima- 
gine, par  des  livres,  corriger  les  hypocrites,  les  femmes 
galantes,  les  conquérants,  les  usurpateurs  et  les  four- 
bes !  (I)  » 

L'homme  ne  peut  même  pas  diriger  sa  propre  vie,  bien 
loin  de  pouvoir  diriger  celle  des  autres.  Quiconque  a  ré- 
fléchi, quiconque  a  médité,  a  senti  en  lui  les  deux  hommes 
dont  parle  le  poète  : 

Video  melioro  proboque. 
Détériora  sequor, 

disait  Ovide;  ce  que  Racine  traduisait  : 

Je  ne  fais  pas  le  bien  que  j'aime, 
Et  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

Si  le  cerveau  commandait  réellement  au  corps,  si 
rhomme  était  véritablement  «  une  intelligence  servie  par 
des  organes  »,  les  plus  avancés,  les  plus  instruits,  de- 
vraient donner  à  tous  le  modèle  d'une  vie  parfaite,  exempte 
de  chutes  et  de  faiblesses.  Nous  savons  tous  qu'il  n'en  est 
rien. 

«  J'ai  regret,  disait  Valère-Maxime,  de  parler  de  la  jeu- 
nesse de  Thémistocle,  quand  je  vois,  d'un  côté,  son  père 
le  déshéritant  avec  ignominie,  et,  de  l'autre,  sa  mère 
réduite,  par  l'opprobre  de  ce  fils,  à  se  pendre  de  dou- 
leur» (2). 

Les  exemples  abondent.  Salluste,  qui  a  écrit  de  si  belles 
tirades  sur  la  vertu,  a  passé  sa  vie  dans  la  débauche;  le 
divin  Platon  avait  des  mœurs  tout  aussi  dissolues  que  les 
Athéniens,  ses  contemporains;  Socrate,  le  sage  Socrate, 
était  un  habitué  des  boudoirs  d'Aspasie.  Au  surplus, 
écoutez  Tertullien  : 

{1)  J.-B.  Say,  Mélanges  de  morale, 

(2)  Valère  Maxime,  des  Faits  et  des  Paroles  mémorables^  VI,  9. 
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«  Je  lis,  dit  l'orateur  chrétien,  dans  Tarrêt  de  mort  de 
Socrate,  qu'il  fut  condamné  pour  avoir  corrompu  déjeunes 
Athéniens  ;  la  courtisane  Phryné  servait  à  apaiser  les  ar- 
deurs amoureuses  de  Diogène;  Speusippe,  disciple  de  Pla- 
ton, fut  tué  en  flagrant  délit  d'adultère  ;  Démocrite  se 
creva  les  yeux,  parce  qu'il  ne  pouvait  voir  une  femme  sans 
la  convoiter  ;  Pythagore  veut  régner  sur  les  Thuriens, 
Zenon  sur  les  Priéniens;  Anaxagore  nie  un  dépôt  que 
des  étrangers  lui  avaient  confié  ;  Aristote  flatte  bassement 
Alexandre ,  Platon  vend  sa  liberté  à  Denys,  pour  avoir 
une  meilleure  table  ;  Aristippe,  sous  le  masque  de  la  plus 
grande  austérité,  s'abandonne  à  la  débauche  (1).  » 

Dans  la  plupart  de  ses  actes,  Thomme  obéit  à  des  in- 
fluences héréditaires  qu'il  n'est  pas  maître  de  repousser; 
les  progrès  de  la  moralité  ne  suivent  que  de  loin  les  pro- 
grès de  l'intelligence  :  la  bête  vit  toujours  dans  l'homme. 


Les  tendances. 

Si  les  phénomènes  d'hérédité  ont  une  influence  marquée 
sur  les  actes  humains,  est-ce  une  raison  pour  voir  en  eux, 
comme  on  l'a  fait  si  souvent,  la  cause  efficace  des  événe- 
ments et  la  raison  dernière  des  faits? 

Dans  ce  système,  il  arrive  que  l'on  se  fait  perpétuelle- 
ment illusion,  en  prenant  pour  une  véritable  cause,  pour 
une  réalité  agissante,  un  mol,  une  simple  abstraction. 
C'est  ainsi  qu'on  explique  l'arrivée  des  événements  par 
des  «  tendances  »,  par  des  «  besoins  »  de  la  nature  hu- 
maine, comme  si  ces  tendances,  ces  besoins,  n'étaient  pas 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps. 

(1)  Tertullien,  Apologétique,  46. 
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Aristote  affirme  que  rambition  des  honneurs  et  des  ri- 
chesses est  la  grande  cause  des  révolutions  :  qu'il  nous 
dise  alors  pourquoi  les  révolutions  sont  des  phénomènes 
intermittents  dans  la  vie  des  peuples,  tandis  que  Tâmbition 
est  une  maladie  chronique  chez  les  hommes  ! 

Guizot  semble  s'être  inspiré  de  cette  idée  d'Aristote, 
quand  il  nous  retrace  les  causes  de  la  réforme.  Parmi  les 
historiens,  dit-il,  les  uns  «  Font  attribuée  à  l'ambition  des 
souverains,  à  leur  rivalité  avec  le  pouvoir  ecclésiastique,  à 
Tavidité  des  nobles  laïques  qui  voulaient  s'emparer  des 
biens  de  TÉglise.  On  a  voulu  ainsi  expliquer  la  révolution 
religieuse  uniquement  par  le  mauvais  côté  des  hommes  et 
des  affaires  humaines,  par  les  intérêts  privés  et  les  pas- 
sions personnelles.  D'un  autre  côté,  les  partisans,  les  amis 
de  la  réforme  ont  essayé  de  l'expliquer  par  le  seul  besoin 
de  réformer,  en  effet,  les  abus  existants  dans  l'Eglise;  ils 
l'ont  présentée  comme  un  redressement  des  griefs  reli- 
gieux, comme  une  tentative  conçue  et  exécutée  dans  le 
seul  dessein  de  reconstituer  une  Eglise  pure,  l'Eglise  pri- 
mitive. Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  explications  ne  me  paraît 
fondée 

«  A  mon  avis,  la  réforme  n'a  été,  ni  un  accident,  le  ré- 
sultat de  quelque  grand  hasard,  de  quelque  grand  intérêt 
personnel,  ni  une  simple  vue  d'amélioration  religieuse,  le 
fruit  d'une  utopie  d'humanité  et  de  vérité.  Elle  a  eu  une 
cause  plus  puissante  que  tout  cela,  et  qui  domine  toutes 
les  causes  particulières.  Elle  a  été  un  grand  élan  de  liberté 
de  Tesprit  humain,  un  nouveau  besoin  de  penser,  de  juger 
librement,  pour  son  compte,  avec  ses  seules  forces,  des 
faits  et  des  idées  que  jusque-là  l'Europe  recevait  ou  était 
tenue  de  recevoir  des  mains  de  l'autorité.  C'est  une  grande 
tentative  d'affranchissement  de  la  pensée  humaine;  et, 
pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  une  insurrection 


I  , ■ '.',""'■■'"■"  ""■-"'^■'^""^'■^loppi'conAlIcmae 
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•  qui  est  nuërature  et  poésie  ! 

1-1     coi,  .  ?        ,°.'°*    ""■   "  "«"«»•■•'"<  »al,„„.„ 
,    o.„uoir.nl  u  ccllB  époque  ,n  Anslclme  :  d«, 

I»   ..lomi- déjà  comm.océ,  :  de  l'.nlre,  un  besoin  , 

l'"M,l.  Le  pari,  ,„,  vonl.il  peu,-™!,,.,  I. réforme  ,,Ii 
sc.n>.,n.l.,ib.r,épo,i,i,„„  an  ..cour,  de  "n  f" 
»  <on.e,.nce,  eon.re  le  ™i  ,i ,.,  4,5     „,.  i_,,        ;'  [ 

tl  ,'7     f"  '"''•"^''"«"'  ''«"i  d.  1.  réf.r,„. 

7'  "'"•'"  ■""•  I  ""l™  l™por.l  el  d™  l-ordre  .„:. 
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Logique  de  Port" Royal  pour  hc  convaincre  de  leur  ina- 
nité, ce  Oosnid  nous  voyons  un  effet  dont  la  cause  nous  est 
incomme,  nous  croyons  Taivoir  découverte,  lorsque  nous 
avons  joint  à  cert  effet  »n  mot  général  de  vertu  ou  de  fa- 
culté^ ^gk  ne  forme  dans  notre  esprit  arucnne  autre  idée, 
sinon  que  cet  effet  a  qnekfse  caase  que  nous  savions  hien 
avant  que  d'avoir  trowé  ce  mot  :  il  B*y  a  personne,  p«r 
exemple,  qui  ne  sache  que  ses  artères  battent,  que  le  fer 
étant  proche  de  Taimant  s'y  va  joindre,  que  le  séné  porge 
«t  qnc  le  pavot  endort.  Ceux  qui  ne  font  pas  profession  de 
science,  et  à  qui  l'ignorance  n'est  pas  honteuse,  avouent 
franchement  qu'ils  connaissenrt  ces  effets,  mais  qu'ils  n'en 
savent  pas  la  cause;  au  lien  que  les  savants,  qui  rougi- 
raient d'en  dire  autant,  s'en  tirent  d'une  autre  manière  et 
prétendent  qu'ils  ont  découvert  la  vraie  cause  de  ces  effets, 
qui  est  qu'il  y  a  dans  les  artères  une  vertu  pulsifique^  dans 
l'aimant,  une  vertu  magnétique,  dans  le  séné,  une  vertu 
purgative,  et  dans  le  pavot,  une  vertu  soporifique  (1).  » 

Les  inégalités  sociales. 

Si  la  doctrine  générale  de  l'hérédité  ne  donne  pas  la  clef 
de  l'évolution  humaine,  la  théorie  particulière  des  races 
ne  fournit  pas  davantage  Torigine  des  inégalités  que  l'on 
observe  soit  entre  les  groupes  sociaux,  soit  entre  les  classes 
d'un  même  groupe. 

Pour  rendre  compte  de  ce  fait,  que  l'Irlande  est  devenue 
la  proie  de  l'Angleterre,  on  part  de  ce  principe  que  les  Ir. 
landais  appartiennent  à  une  race  organiquement  et  intel- 
lectuellement inférieure  à  la  race  anglaise.  Les  deux  peu- 
ples, dit  Macaulay,  «  ne  sortaient  pas  de  la  même  souche  ; 

(t)  Logique  da  Porl'Royql,  III,  IS. 


ils  lie  parla.lciil  (las  la  même  langue;  ils  se  ressemblai  eut 
aussi  peu  par  le  caractère  que  les  peuples  de  l'Europe  le^ 
plus  antipalhiquea...  La  minorité  se  trouvait  â  IVgard  ilc 
la  majorité,  à  peu  près  dans  la  mâme  Bilualion  que  les 
compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant  à  l'égard  des 
paysans  saxons,  ou  les  compagnons  de  Corlèa  h  l'égard 
(les  Indiens  du  Mexique.  La  dénomination  d'Irlandais  était 
donnée  eïclusivenient  aux  Celles  et  à  quelques  autres  fa- 
milles qui,  sans  être  d'origine  celtique,  avaient  subi  riii- 
Huenee  du  temps  et  adopté  les  mœurs  des  indigènes. 
C'était  au  milieu  de  cette  [lopulation  de  pi-ès  d'un  million 
d'&mcs,  restée  presque  tout  entière  Tidcle  à  l'Église  de 
Rome,  que  résidaient  deux  cent  mille  colons  anglais,  fîci-s 
de  leur  origine  saxonne  et  de  leur  foi  protestante.  La 
grande  supériorité  d'intelligence,  de  vigueur  et  d'organi- 
sation d'une  de  ces  classes,  compensait  et  au  delà  l'im- 
mense majorité  numérique  de  l'autre  (l).» 

Mais  cette  supériorité  d'intelligence  des  Anglo-Saions, 
qui,  h  l'heure  actuelle,  après  plusieurs  siècles  d'oppression 
et  d'isolement  de  la  race  vaincue,  semble  un  fait  indiscu- 
table, élait-ellc  aussi  réelle  qu'on  le  dit,  au  moment  de  la 
conquête?  Faut-il  croire  que  les  Angles  qui  ont  peuplé  la 
Bretagne  l'emportaient  «  organiquement  »  sur  les  Celtes, 
qui  les  avaient  devancés  de  longue  date  dans  la  colonisa- 
tion de  la  grande  lie?  —  En  vertu  du  même  principe,  il 
faudrait  ndinctlrc  que  les  Normands  formaient  un  groupe 
elluiique  supérieur  aux  Saxons,  et  que  les  Francs  l'empor- 
taient sur  les  Gallo-Itomains  ! 

La  théorie  des  races  fit  son  apparition  dans  l'histoire 
moderne  à  la  tin  du  dix-septième  siècle,  inaugurée  par  le 
comte  de  Boulainvilliers,  qui  distingua  dans  la  nation 

(i)  Mdcaulay,  Hatoirtd'Angltttrre,  VI. 
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française  deux  classes  d^hommes,  les  Gaulois  et  les  Francs. 
—  D*après  lui,  ces  derniers,  «conquérants  des  Gaules,  y 
établirent  leur  gouvernement  tout  à  fait  à  part  de  la  nation 
subjuguée,  qui,  réduite  à  un  état  moyen  entre  la  servitude 
romaine  et  une  sorte  de  liberté,  privée  de  tout  droit  poli- 
tique et  en  grande  partie  du  droit  de  propriété,  fut  des- 
tinée par  les  conquérants  au  travail  et  à  la  culture.  Les 
Gaulois  devinrent  sujets,  les  Français  furent  maîtres  et 
seigneurs...  Les  roturiers  esclaves,  d*abord  affranchis^ 
puis  anoblis  par  les  rois,  ont  usurpé  les  emplois  et  les  di- 
gnités de  l'État,  tandis  que  la  noblesse,  héritière  des  pri- 
vilèges de  la  conquête,  les  perdait  un  à  un,  et  allait  se  dé- 
gradant de  siècle  en  siècle  (i).  » 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  Fréret  découvrit 
que  les  Francs  étaient  de  race  germaine,  et  cette  idée, 
adoptée  par  Montesquieu,  ne  tarda  pas  à  être  universelle- 
ment acceptée. 

La  même  théorie  a  été  appliquée  à  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe  ;  car  il  n'est  guère  de  pays  qui  ait  échappé  à 
rinvasion  et  à  la  conquête.  Comme  le  disait  Augustin 
Thierry,  un  des  plus  célèbres  partisans  de  la  doctrine  des 
races,  k  les  classes  supérieures  et  inférieures^  qui  aujour- 
d'hui s'observent  avec  défiance  ou  luttent  ensemble  pour 
des  systèmes  d'idée  et  de  gouvernement,  ne  sont  autres, 
dans  plusieurs  pays,  que  les  peuples  conquérants  et  les 
peuples  asservis  d'une  époque  antérieure  (2).  » 

Cette  doctrine,  si  simple  au  premier  abord,  se  com- 
plique singulièrement  dans  la  pratique.  Un  même  pays 
ayant  été  presque  toujours  envahi  plusieurs  fois,  il  faudra 

(1)  De  Boulainvilliera,  Histoire  de  ^ancien  gouvertMtnenl  de  la 
France, 

(i)  Augustin  Thierry,  Histoire  de  la  conquête  d* Angleterre,  intro- 
duction. 
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diBlinguer,  chez  un  peuple,  ftut-ant  de  races  que  il'inva- 
sioDs.  Cesi  en  parUinl  de  ce  priDctpe  qu'A.  Eeqniroe  a  élê 
conduit  à  admettre,  dans  la  formation  de  la  aatioualili^ 
Irançaise,  trois  éléments  elJiniques,  au  lieu  de  deux. 

Le  sol  français  a  subi,  en  effet,  trois  grandes  invasions  : 
n  ta  première,  la  plus  anciemie,  qui  se  perd  pour  nous 
dans  la  nuit  dus  âge»,  «at  celle  de  la  race  cellitjue  ;  la  se- 
conde est  celle  dos  Etomaîns;  la  troisième  est  celle  de  la 
race  germanique...  Chacune  desracesqui  a  recouvert  suc- 
cessivement le  sol  des  Gaules,  a  donné  naissance  à  l'uiii- 
des  trois  classes  de  la  société  :  la  race  celtique,  an  peuple; 
la  race  romaine,  à  la  bourgeoisie;  la  race  germanique,  à 
l«  ..oble..e  (1).  . 

Rien  n'est  moins  prouvé  qne  celltî  part  des  (rois  l'aces  à 
la  formation  de  la  France.  Sans  doute,  il  y  a  eu,  sur  le 
ternioire  de  la  Gaule,  des  Celtes,  des  Romains,  des  Francs, 
qui  tour  à  tour  ont  lutté  pour  la  prééminence.  Mais  le  rôle 
que  fait  jouer  Esqiiiros  à  chacun  de  ces  peuples,  dans  le 
travail  de  l'enfanlemenl  national,  parait  dépourvu  de  toule 
sanction  historique  sérieuse.  Non  seulement  les  Romains 
n'ont  pas  seuls  peuplé  les  villes  des  Gaules,  mais  les  lé- 
gions, au  lieu  d'être  répandues  uniformément  au  milieu 
du  territoire,  étaient  cantonnées  sur  les  frontières,  dans 
des  provinces  à  peu  près  désertes;  les  grandes  villes  de  la 
France  moderne  ont  grandi  peu  à  peu,  grâce  à  la  lente 
émigration  des  campagnards  qui  venaient  y  résider  avec 
leurs  familles. 

El  puis  qu'entend-on  par  la  race  celtique?  —  César  a 
trouvé  en  Gaule,  non  pas  une  race  homogène,  mais  un 
grand  nombre  de  peuplades  d'origines  et  d'aspects  divers, 
compo.iéos,  ici,  d'individus  liruus,  de  petite  taille,  la, 
0)  A.  ËBquiros.  let  Fasits  populairti,  1.  1,  Ortgiiies  de  lu  nutioii 
fiançai  se. 
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d'hommes  blonds,  à  la  peau  rosée,  et  de  haute  stature.  Les 
Gaulois  du  premier  siècle  étaient  déjà  le  produit  de  plu- 
sieurs races,  de  plusieurs  sangs,  comme  le  sont  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui;  et,  malgré  de  récents  travaux,  bien  du 
temps  se  passera  avant  qu'on  arrive  à  démêler  cet  écheveau 
embrouillé. 


CHAPITRE  II. 

LES  NOUVELLES  TIlÉOnlES. 

Les  linguistes  cL  lo  rbgaii  du  verbe.  Arycria  et  SL-mitea.  Objection 
contre  uDG  divcraitâ  urigiaelli?.  D«  ocrLtins  csractèreE  qui  dii- 
tiuguEnt  les  deux  races.  LiBlias  et  Uermains.  Les  Fraoïtii.  Clas- 
BiBcatiun«  des  races  â'aprïi  Im  uturalittH.  Rystime  de  Carai, 
carrlgË  par  M.  de  Gobioeiu.  MulUplioatioa  dei  unités  elhDÏqQGS. 
Juifd  sémitee  et  juih  sryeiu.  Latliiorle  des  races  no  donna  point 
la  cliif  de  riiiBtoire.  De  nnvnrinbililf  de  U  rnce.  Lp  Yiinke«  et 
l'Anglo-Saxon.  Le  apéos  d'Abou-Simbel.  Lea  transformations 
cérébrales  échappent  à  nos  moyens  d'invealigation.  Tranaforma 
tion  des  croyance?,  des  aptitudes,  des  instincts.  Ch.  Letoui 
Le  trnnstarniisme  humain  n'est  qu'un  cas  particulier  du  Irans- 
formismc  universel.  Les  idées  de  Hylbagore  exprimées  par  Ovide. 
Métamorphoses  du  monde  solaire,  de  la  terre  et  de  ses  habitants. 
Le  transformisme  drms  le  temps,  démontré  par  le  transformisme 
dans  l'espace.  Unité  des  forces.  Unité  des  corps.  Unité  des  formes. 
L'au-delà.  L'inconnaissable.  Le  provisoire.  Le  milieu. 


Linguistes  et  naturalistes. 

Dans  ces  dernières  années,  les  linguistes  ont  essayé  de 
faire  quelque  lumière  sur  ce  sujet  obsciiv  de  la  race. 
Après  avoir  regardé  le  langage  articulé  comme  la  carac- 
téristique mémo  de  l'homme,  ce  <]ui  revient  à  voir  dans 
l'avènement  de  l'IiumaLiilé  «  le  ré^'ne  du  verbe  t>,  ils  ont 
voulu  ramener  de  même  l'idée  de  race  à  l'idée  de  langue, 
posant  en  principe  que,  lorsque  dcu.f  systèmes  d'idiomes 
sont  irréductibles  l'un  à  l'autre,  les  (groupes  humains  qui 
les  ont  créés  correspondent  à  des  races  diflerentes.  C'est 
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ainsi  qu*ils  rapportent  toute  la  civilisation  de  TOccident 
au  travail  de  deux  groupes,  les  Aryens  et  les  Sémites 
(Eichhorn  appelait  ainsi  les  Phéniciens,  les  Hébreux,  les 
Syriens,  les  Carthaginois  et  les  Arabes.),  dans  lesquels  ils 
voient  deux  races  originellement  distinctes. 

«  En  montrant,  disait  un  linguiste  éminent,  comment 
le  génie  aryaque  et  le  génie  sémitique  ont,  chacun  de  leur 
côté,  spontanément  créé  des  étoffes  lexiques  différentes  ; 
en  prouvant  que  chacune  des  deux  races  créatrices  a  opéré 
les  combinaisons  premières  de  ces  étoffes  d'après  des  pro- 
cédés propres  et  diamétralement  opposés  à  ceux  de  Tautre 
race,  j'ai  démontré  scientifiquement,  par  des  faits  sans 
cesse  vérifiables  d'histoire  naturelle  du  langage,  la  diver- 
sité originelle  de  la  constitution  mentale,  et  par  consé- 
quent de  l'organisation  cérébrale  dans  Tune  et  dans  l'autre 
race  ;  j'ai  prouvé  que  les  Aryens  et  les  Sémites  sont  deux 
variétés  primitives  de  notre  espèce  (l).  » 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  trop  prendre  au  mot  ces 
affirmations.  La  linguistique  n'est  pas  une  science  assez 
vieille  pour  que  ses  arrêts  puissent  être  considérés,  dès  à 
présent,  comme  irrévocables  ;  on  peut  toujours  en  appeler 
des  linguistes  d'aujourd'hui  aux  linguistes  de  demain,  et 
soutenir  que  les  systèmes  prétendus  irréductibles  ne  sont 
que  des  systèmes  non  réduits.  A  la  fin  du  siècle  dernier, 
les  chimistes  étaient  convaincus  que  les  alcalis  et  les  chaux 
étaient  des  corps  simples  ;  puis  sont  venus  les  progrès  de 
l'analyse,  qui  ont  montré  que  ces  corps  étaient  en  réalité 
des  oxydes,  des  combinaisons  d'un  métal  avec  l'oxygène. 
Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  en  linguistique? 
Pourquoi  l'irréductibilité  des  idiomes  n'aurait-elle  pas 
son  origine  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  des  faits, 

(1)  H.  Chavée,  les  Langues  et  les  Haces. 


ignoraace  qui  nous  masque  les  filiations  vocales  el  nou^ 
empêche  de  discerner  les  ressemblances  originelles  ?  L<i 
preuve  en  est  ijue  certains  philologues,  comme  ËnaKI, 
que  certains  linguistes,  comme  Max  Mfiller.  sont  tout  dis- 
posés à  admettre  une  origine  commune  pour  les  langues 
aryennes  et  pour  les  langues  sémitiques  ;  et  que  ce  der- 
nier savant  croit  mf'me  pouvoir  afBrmcr  que,  durant  la 
phase  du  monosj'ilabisme,  les  doux  groupes  d'idiomes  se 
confondaient  {!}. 

On  peut  rc^'ardcr  comme  tout  aussi  hasardées  les  cou- 
clusions  des  philologues,  qui  prétendent  attribuer  à  cha- 
cune des  dcu\  races  des  caractères  déterminés  et  ncttC' 
ment  distinctifs. 

On  nous  (lil  qu'en  politique  les  Aryens  »  sont  les  seuls 
qui  aient  connu  la  liberté,  qui  aient  compris  à  !a  fois  l'état 
et  l'indépendance  de  l'individu  (2)  »,  tandis  que  «  l'Orient 
sémitique  n'a  jamais  connu  de  milieu  enli-e  la  complète 
anarchie  des  Arabes  nomades  et  le  despotisme  sanguinaire 
et  sans  compensation  (3)  ■■.  —  C'est  là  une  affirmation 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  réfuter,  lorsque  nous 
avons  parlé  des  théories  de  Montesquieu  et  de  Buckie  (4). 

Les  Sémites,  poursuit-on,  ne  sont  point  artistes;  chez 
ces  peuples,  «  on  chercherait  vainement  une  épopée  cL 
une  tragédie  (5)  ».  —  A  supposer  qu'il  en  soit  ainsi,  cl 
rien  n'est  moins  prouvé,  l'épopée  et  la  tragédie  ne  consti- 
tuent pas  à  elles  seules  le  domaine  de   l'art  tout  entier. 


(I)  Max  MQller.  ta  Slralifiealioa  du  langagt. 

(!)  E.  Ri^nan,  De  la  pari  dtt  pauplu  lémitiqua  dans  t'histoirt  de 

(3)  Id.,  ibid. 

(*)  Voir  p.  1ÎS. 

(5)  E.  RensD,  Di  la  pari  dtt  petipUi  sémitiques  dans  l'hîilaire  île 

la  civilisation. 
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Nombre  de  critiques  affirment  que  le  lyrisme  de  là.  Bible 
n'a  pas  son  égal  dans  la  poésie  antique  ;  pour  ce  qui  est  de 
la  sculpture  et  de  l'architecture,  nous  savons  aujourd'hui 
que  Tari  grec  descend  en  droite  ligne  de  Tart  assyrien, 
dont  le  caractère  sémitique  est  incontesté. 

On  a  dit  aussi  que  n  le  vieil  esprit  sémitique  est  de  sa 
nature  antiphilosophique  et  antiscientifique  »  ;  la  preuve 
en  est  que,  a  dans  Job,  la  recherche  des  causes  est  pres- 
que présentée  comme  une  impiété  »,  et  que,  m  dans  fEc» 
clésiastBj  la  science  est  déclarée  une  vanité  (i)  ».  —  Mais 
il  en  a  été  de  même  dans  toutes  les  religions,  chez  tous  les 
peuples.  La  vérité  est  que  les  groupes  sémitiques,  par  là 
même  qu*ils  habitent  des  régions  plus  chaudes  que  les 
peuples  aryens,  n'ont  nulle  part  atteint  un  aussi  haut  de- 
gré de  développement,  et  qu'en  politique,  comme  en  spé- 
culation, ils  sont  aujourd'hui  fort  en  arrière,  après  avoir, 
durant  de  longs  siècles,  marché  à  Tavant-garde  de  l'hu- 
manité. 

Ainsi  comprise,  la  théorie  des  races  se  présente  comme 
un  cas  particulier  de  la  théorie  des  climats. 

On  peut  faire  la  même  remarque  à  propos  des  deux 
principaux  groupes  de  la  «  race  »  aryenne,  les  Latins  et 
les  Germains,  les  peuples  du  midi  de  l'Europe  et  les  peu- 
ples du  Nord  :  les  premiers,  artistes,  catholiques,  encore 
tout  imprégnés  des  tendances  monarchiques  ;  les  seconds^ 
adonnés  à  la  science,  protestants,  généraleme&t  doués 
d'instincts  libéraux.  Mais,  ici  encore,  la  langue  est  loin  de 
nous  fournir  un  critérium  certain. 

Les  Français,  que  Ton  range  parmi  les  peuples  latins, 
n'ont  guère  de  latin  que  l'idiome  ;  ou  plutôt,  il  y  a  en 
France  deux  groupes  d'hommes  essentiellement  distincts, 

(t)  E.  Renan,  De  la  pari  des  peuples  sémitiques  dans  P histoire  de 
(a  civilisation. 


bien  que  parlant  actuellement  à  peu  près  la  inftme  langu.'. 
Le  Français  du  midi  ne  ressemble  en  rien  8U  Français  du 
nord  :  l'un  se  rapproche  de  lltalicn  ou  de  l'Es)>Bgnol, 
l'autre  serait  plutôt  parent  de  TAllemand  ou  de  l'Anglais. 

Certains  peuples  parlent  la  môme  langue,  et  sont  cnlifc- 
rement  dissemblables  ;  d'autres,  qui  sont  vraiment  frères 
par  le  sang  et  par  la  physionomie,  se  servent,  pour  expri- 
mer leurs  pensées,  d'idiomes  qui  n'ont  entre  eus  que  des 
relations  éloignées. 

De  pareilles  théories,  par  le  vague  de  leurs  contours,  par 
l'indécision  de  leurs  grandes  lignes,  conviennent  aux  poli- 
ticiens aux  abois,  qui  y  trouvent  la  justification  facile  de 
tous  leurs  actes  ;  elles  ont  même  servi  de  bases  à  la  diplo- 
matie conlcmporaine  pour  l'dilîer  tout  un  svsli'mc  d'an- 
nexion et  pour  tenter  un  remaniement  de  la  carte  de  l'Eu- 
rope :  mais  ce  n'est  pas  là  de  la  science. 

Et  pourtant,  si  l'on  dresse  le  tableau  des  races  d'après 
leurs  caractères  naturels,  on  voit  que  c'est  encore  la  lin- 
guistique qui  fournit  les  renseignements  les  plus  précis, 
les  données  les  plus  satisfaisantes.  Jamais  les  naturalistes 
n'ont  pu  s'entendre  sur  le  nombre  des  races  humaines  ni 
sur  les  caractères  qui  les  séparent  (l). 

Linné,  cliercliant  à  classer  les  groupes  humains  d'après 
leur  distribution  à  la  surface  de  la  terre,  distinguait  quatre 
races  ;  Blumcnbacli  en  comptait  cinq  ;  A.  Dumoulîns, 
seize;  Agassiz,  neuf. 

D'autres  naturalistes,  au  lieu  de  s'attacher  aux  diffé- 
rences géographiques,  ont  mis  en  avant  les  caractères  or- 
ganiques. Le  plus  apparent  de  tous  était  la  coloration  épi- 
dermique;  à  ce  point  de  vue,  Cuvier  admettait  trois  races, 

(1)  Pnul  Topinard,  Anthropoiogit,  II,  I, 
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la  blanche,  la  jaune  et  la  noire  ;  mais  Virey  n'en  admet- 
tait que  deux,  la  blanche  et  la  noire. 

Bérard,  prenant  comme  base  de  classification  la  face, 
c'est-à-dire  le  degré  de  proéminence  des  mâchoires  et  des 
pommettes,  comptait  quatre  races,  caractérisées  respecti- 
vement par  la  face  droite  (orthognathes),  par  \es  mâchoires 
avancées  {prognathes),  par  les  pommettes  saillantes  {eury'^ 
gnathes),  et  par  un  mélange  de  ces  deux  derniers  types 
(eurygnathes  et  prognathes), 

Gratiolet  prit  comme  point  de  départ  le  développement 
des  diverses  parties  du  crâne,  et  distingua  les  races  en 
frontales,  pariétales  et  occipitales. 

Bory  de  Saint-Vincent,  s'appuyant  sur  la  forme  des 
cheveux,  partageait  les  hommes  eu  ulotriques  (aux  che- 
veux crépus)  et  en  léiotriques  (aux  cheveux  lisses)  ;  et  sa 
division  vient  d'être  reprise  par  Huxley  en  Angleterre,  par 
Hseckel  en  Allemagne. 

Retzius,  d'après  la  forme  horizontale  du  crâne,  distin- 
guait les  races  eu  brachycéphales  (à  léte  courte)  et  en  do- 
lichocéphales (à  tète  longue). 

Sur  des  données  aussi  discordantes,  aussi  contestées, 
on  comprend  qu'il  est  impossible  d'asseoir  une  théorie 
historique  ayant  quelque  chance  de  durée.  11  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  si  toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  sens  ont 
piteusement  avorté. 

La  plus  fameuse  de  ces  théories,  celle  de  l'Allemand 
Carus,  n'est  d'un  bout  à  l'autre  qu'une  métaphore.  Dans 
ce  système,  on  distingue  quatre  races,  la  noire,  la  jaune, 
la  blanche,  la  rouge  ;  et  de  même  que  chaque  jour  on  va 
de  la  lumière  à  la  brune,  de  la  brune  à  la  nuit,  de  la  nuit 
à  Taurore,  de  l'aurore  à  la  lumière,  de  même  l'histoire  de 
l'humanité  chemine  d'une  race  à  l'autre  :  les  races  blan- 
ches représentent  l'éclatante  lumière  du  jour;  les  races 

PROBL.   HIST.  46 


noires,  les  léiièbres  de  ia  nuîL;  l^s  races  jauaea,  l'au- 
rora^  c'csL-à-dirc  le  crépuscule  d'Ocienl,  d'Asie  ;  lus  races 
rouges,  la  brune,  c'est-à-dire  le  ci-épusculc  d'OccideiK, 
d'Âmci'ique. 

Va  de  nos  c«in|ialnote$,  H.  île  GobitieAU,  a  tenté  de 
relâire  celle  lltéorie,  en  l'epreiiaiil  la  clas^iflcalion  de  Oli- 
vier ;  aou  système,  plus  rationnel  que  celui  tte  Carus,  u.' 
résume  de  même  en  une  roélapliore.  «  Ii'hisloire  humaine 
est  semblable  à  une  loiie  immense.  La  lerre  est  le  mélier 
sur  lequel  elle  esL  tendue.  Lg8  siècles  assemblés  en  sont  ' 
les  înl'aligables  artisans.  Ils  ne  naissent  que  pour  saisir  la 
navette  et  la  i'airc  courir  soi'  la  trame  ;  ils  ne  la  posent 
que  pour  mourir.  Ainsi,  sous  ces  doigts  aflairés,  va  crois- 
saut  d'ampleur  le  large  ll^su. 

«  L'étoffe  n'en  revèl  pas  une  seule  couleur  ;  elle  ne  se 
compose  pas  d'uiic  unique  matière...  Les  deui  variétés 
inréricurcs  de  notre  espèce,  la  race  noire  et  la  race  jaune, 
sont  le  fond  grossier,  le  colon  et  la  laine,  que  les  familles 
secondaires  de  la  race  blanche  assouplissent  en  y  mêlant 
leur  soie,  tandis  que  le  groupe  aryen,  faisant  circuler  ses 
filets  plus  minces  à  travers  les  générations  ennoblies,  ap- 
plique i\  leur  surface,  en  éblouissant  cbef-d'œuvre,  ses  ara- 
besques d'urgent  cl  d'or  (1).  » 

Pour  rendre  compte  de  la  complexité  et  de  la  variété  des 
faits  humains,  certains  partisans  de  la  théorie  des  races 
n'hésitent  pas  à  multiplier  indélinimcnl  le  nombre  des 
unités  ethniques. 

Ainsi  on  a  fait  celte  découverte,  que  les  Juifs,  au  lieu 
d'appartenir  à  la  seule  race  des  Sémites,  sont  constilués 
par  deux  groupes  d'origines  distincles,  les  uns  blancs,  les 

(11  A.  deCiobineaii,  De  t'inégaliU  dtt  races  ftti  ma  ifiei,  conclus  ion 
générale. 
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autres  de  couleur  foncée,  deux  variétés  qui  se  retrouvent 
encore  aujourd'hui  presque  partout  où  il  y  a  des  Juifs,  en 
Europe  comme  en  Orient,  a  La  critique  historique,  appli- 
quée à  la  BiUe,  nous  fait  voir  ces  deux  races  en  liosttlité 
i*uiie  avec  l'autre  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Le 
gros  du  peuple  dUsraêl  était  Sémite,  et  se  rattachait  aux 
adorateurs  des  Elohim,  personnifiés  en  Ahel.  Les  autres, 
qui  Mit  toujours  formé  la  minorité,  ont  été  comme  des 
étrangers  venus  de  rAsie,et  pratiquant  le  culte  de  Jéhovah. 
C'étaient  prohahlement  des  Aryas  :  leur  centre  principal  se 
fixa  au  nord  de  Jérusalem,  dans  la  Galilée.  Les  hommes 
qui  habitent  ce  pays  forment  un  contraste  étonnant  avec 
ceux  du  Sud;  ils  ressemblent  à  des  Polonais.  Ce  sont  eux 
qui  ont  introduit,  en  grande  partie  du  moins,  dans  le  culte 
du  peuple  hébreu,  ce  qu'il  y  a  de  symbolique,  et  dans  les 
anciens  Uvres  de  la  Bible,  le  peu  de  métaphysique  que 
l'on  y  rencontre.  A  leur  race  ont  généralement  appartenu 
les  prophètes,  depuis  Melchisédech  jusqu'à  la  captivité  de 
Babylone  ;  à  elle  revient  ce  qu'il  y  a  de  religieux  dans  les 
chants  attribués  au  roi  David,  à  elle  aussi  les  invectives  des 
prophètes  contre  ce  |»euple  à  la  tète  dure,  dont  TinapUtude 
naturelle  pour  les  hautes  doctrines  et  les  retours  perpé- 
tuels à  U  superstition  l'indignaient  (l)«  » 

Ces  divergences  d'origine,  ces  distinctions  de  race,  à 
supposer  quelles  soient  prouvées,  n'éclairent  pas  d'un 
jour  bien  net  la  philosophie  de  l'histoire.  Non  seulement 
on  n'explique  pas  grand'chose,  en  les  mettant  en  relief, 
mais  l'on  marche  au  rebours  de  la  vraie  science,  qui,  loin 
de  multiplier  le  nombre  des  causes,  doit  tendre  sans  cesse 
à  les  restreindre,  en  montrant  comment  les  uaes  se  trans- 
forment dans  les  autres. 

(1)  Em.  Burnouf,  la  SHêhcc  des  rêHgions,  XI. 


m  LES   RACES. 

Dbjectioiii  t  la  théorie  des  races. 

Plus  on  va,  plus  on  N'aperçoit  que  la  théorie  des  races 
ne  nous  donne  point,  et  ne  nous  donnera  jamais,  la  vraie 
raison  des  faits.  Les  rameaux  humains  d'un  môme  arbre 
généalogique  se  présentent  à  nous  connue  parvenus  à  des 
degrés  de  maturité  très  ditTérents  :  pourquoi  les  mêmes  in- 
dividus, s'il  c-st  vrai  qu'ils  portent  en  eui  le  germe  de  leur 
développement  futur,  ont-ils  étotué  ici  très  rapidement,  là 
avec  une  eitrémc  lenteur? 

Inversement,  des  races  que  l'on  nous  présente  comme 
originellement  distinctes,  les  Chinois  et  les  Arabes  par 
exemple,  semblent  avoir  alleini  à  un  moment  donné  une 
phase  de  culture  à  peu  près  équivalente  :  comment  se  fait- 
it  que  des  races  si  différentes  grandissent  ainsi  parallèle- 
ment? 

Si  des  lieux  on  passe  aux  temps,  on  se  heurte  aux 
mêmes  difficultés.  «  A  travers  tant  de  vicissitudes,  s'écrie 
3.-J.  Ampère,  le  fond  du  Grec  n'a  pas  changé  !  »  —  Mais 
si  le  Grec  n'a  pas  varié,  pourquoi  le  peuple  grec  lui-même 
aurait-il  varié?  Pourquoi  aurait-il  cessé  d'engendrer  les 
héros  des  Tlicnnopyles  et  les  génies  qui  illustrèrent  le 
siècle  de  Périclijs?  Autant  dire  qu'on  peut  modifler  un 
produit,  sans  loucher  a  aucun  de  ses  facteurs  ! 

S'il  est  vrai  que  la  race  est  un  élément  invariable,  s'il 
est  vrai  que  les  mt^mes  caractères  se  transmettent  fidèle- 
ment de  génération  en  génération,  comment  ciplique-l-on 
les  variations  de  l'histoire?  Comment  se  fait-il  qu'un 
même  peuple  soit  tour  à  tour  triomphant  et  accablé, 
illustre  et  méprisé? 

D'ailleurs  il  n'est  pas  bien  difficile  de  trouver  des  preuves 
de  changements  survenus  dans  les  races.  D'Orbigny  re- 
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marquait  que  les  nègres  nés  sur  le  sol  du  nouveau  monde 
présentent  de  notables  différences  avec  leurs  frères  d'Afri- 
que ;  de  même,  le  Yankee  n*est  déjà  plus  TAnglo-Saxon. 

<c  Dès  la  seconde  génération,  dit  M.  de  Quatrefages, 
l'Anglais  créole  de  TAmérique  du  Nord  présente  dans  ses 
traits  une  altération  qui  le  rapproche  des  races  locales. 
Plus  tard,  la  peau  se  dessèche  et  perd  son  coloris  rosé  ;  le 
système  glandulaire  est  réduit  au  minimum  ;  la  chevelure 
se  fonce  et  devient  lisse ,  le  cou  s'effile,  la  tête  diminue 
de  volume.  A  la  face,  les  fosses  temporales  s'accusent  ;  les 
os  de  la  pommette  deviennent  saillants  ;  les  cavités  orbi- 
taires  se  creusent,  la  mâchoire  inférieure  devient  massive. 
Les  os  des  membres  s'allongent  en  même  temps  que  leur 
cavité  se  rétrécit,  si  bien  qu'en  France  et  en  Angleterre 
on  fabrique  pour  les  États-Unis  des  gants  à  part  dont  les 
doigts  sont  exceptionnellement  longs.  Enfin  chez  la  femme, 
1«  bassin,  par  ses  proportions,  se  rapproche  de  celui  de 
l'homme  (1).  » 

Mais,  dira-t-on,  ces  modifications  résultent  d'un  chan- 
gement de  milieu,  lequel  est  une  exception;  et  rien  ne 
prouve  qu'une  race,  attachée  au  sol  qui  l'a  vu  naître,  s'al- 
tère à  la  longue  ;  tout  prouve  au  contraire,  que  le  type 
reste  le  même,  quand  l'habitat  est  invariable.  Et  l'on  cite 
à  l'appui  le  fameux  spéos  d'Abou-Simbel,  où  l'on  a  trouvé 
d'anciennes  peintures  égyptiennes,  représentant  divers 
types  humains,  dans  lesquels  certains  antbropologistes, 
comme  Nott  et  Giiddon,  ont  voulu  voir  des  photographies 
exactes  des  hommes  de  l'époque.  M.  Georges  Pouchet,qui 
parle  en  témoin  oculaire,  est  loin  de  partager  leurs  con- 
victions, u  Sans  doute,  écrit-il,  on  distingue  parfaitement 
certains  types,  cela  est  indubitable  ;  mais  vouloir  retrouver 

(1)  De  Quatrefages,  CEspécê  humaine. 


Sans  chaque  l^lc  un  ppctple,  Scjthos,  Artiben,  Pfailislm?, 
Ljdiens,  Kuide«,  Ulndoas,  Juifs,  Chinois,  Tyriens,  P*- 
la^es,  Iom«iis,  etc.,  nVst-ce  pas  Taire  la  part  trop  belle 
am  artîst»  égypliens,  co^mtex  malhnhilps  rt  inveoteiirs 
malatlroila  (I)?  i» 

D'aiHeufs,  tors  m*me  qoe  cps  peintures  reproduirai  Alt 
asses  Mactempnt  l'imagp  rfo  ccrtainri;  rai-es  af-luelles, 
aurait-on  le  liiiiil  de  crit-r  h  t'inTariabililé  Hw  types  hti- 
maini?  L'éTolulion  des  hommes  «'opérant  d'une  manii^n- 
très  inépile,  quoi  d'étonnant  k  ce  que  ces  peintures  trou- 
vent encore,  d»ns  les  sociétés  actuelles,  des  originaux,  dont 
elles  semblent  les  copies  rratchement  exécutées  I 

Ce  qui  change,  h  mesure  que  la  civilisation  se  développe, 
•■'est  moins  l'Iioinmc  lui-mPmp  que  son  cerveau,  dont  les 
variations  échappent  à  peu  près  entièrement  à  nos  moyens 
d'investigation.  Les  seules  reliques  que  nous  possédions 
sur  l'encéphale  de  nos  pères  sont  les  boites  osseuses  qui 
leur  ont  servi  de  récipient  :  mais  le  moyen  de  conclure  du 
contenant  au  contenu?  —  La  capacité  crânienne  ne  nous 
donne  que  de  vagues  renseignements  sur  le  volume  du 
cerveau  ;  la  densité  de  la  matière  cérébrale,  sa  composi- 
tion chimique,  la  forme  et  le  plissement  des  circonvolu- 
tions snpcriicielies,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  donner  h 
l'inlelligence  ampleur  rt  puissance,  nous  écliappenl.  Nous 
n'avons  aucun  moyen  de  comparer  le  cerveau  des  ancèlres 
à  celui  des  descendants. 

Mais  si  les  variations  cérébrales  nous  sont  inconnues,  il 
nous  reste,  comme  sujet  d'étude,  lea  produits  mêmes  de 
l'activité  intellectuelle,  dans  lesquels  la  transformation  est 
évidente.  Les  sciences,  les  arts,  les  religions,  tout  vit  et  se 
transforme.  Les  Sémites,  que  l'on  croyait  monothéiste;) 

(i)  G.  Poucliel,  De  la  pluraliU  da  racts  humainn. 
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par  nature,  ont  débuté^  comme  les  Aryens,  comme  toutes 
les  antres  races,  par  le  polythéisme  ;  et  les  enfants  d*  Abra- 
ham ont  adoré  les  dieux  {elohim)  avant  d^adorer  le  dieu 
{Jehovah). 

Les  aptitudes  des  races  se  modifient,  en  même  temps 
que  kur  intelligence  ;  et  à  travers  les  siècles  de  nouveaifx 
instincts  se  développent,  pendant  que  d'autres  s'affaiMif* 
sent.  On  Ta  bien  vu  pour  les  Juifs,  qui,  dans  leur  pays, 
diaprés  l'historien  Josèphe,  s'adonnaient  à  peu  près  exchi- 
sivement  à  Tagricullure,  au  lieu  que,  dans  l'Europe  mo- 
derne, ils  se  livrent  presque  tous  au  commerce  de  Tor.  Le 
milieu  social  dans  lequel  ils  ont  vécu  durant  tout  le  moyen 
âge  leur  a  imposé  celte  vocation  nouvelle.  Persécutés  saoM 
relâche,  ils  ne  pouvaient  rien  posséder  d'apparent  sans 
être  immédiatement  rançonnés,  pillés  :  partant,  pour  eux, 
pas  d'agriculture,  pas  d'industrie  possible.  Ne  pouvant 
être  producteurs,  ils  se  sont  faits  commerçants;  et,  pour 
leur  négoce,  ils  firent  choix  de  la  denrée  la  plus  mobile, 
de  la  marchandise  qui  occupe  le  moins  de  place,  de  cette 
qui  peut  être  le  plus  facilement  cachée  et  le  plus  rapide- 
ment^enlevée.  C'est  ainsi  qu'ils  devinrent  banquiers,  uss- 
riers,  bijoutiers,  orfèvres. 

En  changeant  de  vocation,  le  Juif  a  naturellement 
changé  de  caractère.  Et  ces  variations  de  caractère  se  re^ 

f .  

trouvent  dans  la  plupart  des  races.  «En Chine, le  Mongi»! 
est  devenu  couard  et  servile,  tandis  qn'au  Japon  il  a  mieux 
conservé  l'intégrité  de  son  énergie  première... 

«  Le  véritable  Hindou,  le  brahmane  issu  des  anciens  im- 
migrants ▼enus  des  plateaux  de  l'Asie  centrale,  est  anjfHir- 
d'hui  amolli,  efféminé  ;  en  même  temps,  il  s*est  hcmrar- 
nisé.  Chez  lui,  toute  trace  de  la  férocité  ancestrale  s'est 
effacée... 

n  En  Perse,  l'abâtardissement  moral  de  la  race  blanche 


est,  au  dire  du  lous  les  voyageurs,  poussé  k  l'excès.  C'est 
avec  le  scrvilisnie  le  plus  abject  que  la  population  persane 
supporte  le  despotisme  le  plus  capricieux  ;  le  Persan  est 
à  la  fois  hypoerife,  Iftclie  et  féroce  ((),  « 

Tout  se  transforme  dans  l'univers  ;  pourquoi  l'homme 
seul  ferait-il  exception  7  Ovide,  qui  a  résumé  la  doctrine  île 
Pythagorc,  de  même  que  Lucrèce  a  condensé  celle  d'Épi- 
cure,  nous  monlrnil  déjà  dans  le  transformisme  humain 
une  simple  conséquence  du  transformisme  universel. 

Il  Toute  forme  est  éphémère,  chantait  le  poète.  Le 
temps  s'écoule  comme  un  fleuve;  les  eaux  du  fleuve  ne 
s'arrêtent  jamais,  et  jamais  les  heures  légères  ;  le  fiot 
pousse  le  flot  :  clinssé  par  celui  qui  arrive,  il  chasse  celai 
qui  le  préci'Jp...  La  nuit,  dès  sa  naissance,  tend  vers  te 
jour,  et  la  lumière  vient  après  les  ténèbres...  Le  disque  du 
soleil  lui-même,  rouge  le  matin  lorsqu'il  se  lève,  rouge  le 
soir  lorsqu'il  se  couche,  blanchit  au  plus  haut  point  de  sa 
course,  oii  il  nage  dans  un  air  pur  et  dégagé  des  lourdes 
émanations  de  la  lerre.  La  forme  de  l'astre  de  la  nuit  n'est 
jamais  la  même  :  la  veille,  son  front  est  moindre  que  le 
lendemain  pendant  sa  croissance,  ou  plus  grand  que  pen- 
dant son  déclin. 

«  Ne  voyez-vous  pas  que  l'année  se  présente  tour  à  lour 
sous  quatre  faces,  images  de  la  vie?  Le  printemps,  c'est 
l'enfant  au  hcrccau,  faihlc,  délicat,  nourri  de  lait  :  alors 
la  tige  du  blé  verdoyant,  flexible  et  tcudre,  se  gonlle  de 
sucs  et  réjouit  les  yeux  du  laboureur;  alors  tout  fleurit  ; 
la  terre  est  comme  une  riante  corbeille  de  llcurs,  mais  elle 
ne  donne  encore  que  des  promesses.  L'année  grandit,  l'été 
succède  au  printemps;  c'est  l'Age  de  la  force  et  do  la  jeu- 
nesse, c'est  la  saison  lu  plus  vigoureuse,  la  plus  ardente, 

(I)  Cil.  LolourniTiii,  ta  Socialagie,  111,  a. 


LES   NOUVELLES   THÉORIES.  249 

la  plus  féconde.  Puis  vient  l'automne  ;  le  feu  de  la  jeu- 
nesse est  tombé,  la  fougue  se  modère,  et  déjà  les  tempes 
commencent  à  grisonner.  Enfin  le  vieil  hiver  arrive^  d'un 
pas  tremblant,  triste,  la  tête  chauve  ou  entourée  de  che- 
veux blancs.  Ainsi  nos  corps  sont  soumis  à  une  conti- 
nuelle transformation  :  ce  que  nous  étions  hier,  ce  que 
nous  sommes  aujourd'hui^  demain  nous  ne  le  serons 
plus  (1).  » 

Et  Ovide  ajoutait  :  «  De  même,  avec  le  temps,  chan- 
gent les  nations.  Les  unes  s*élèvent,  les  autres  tombent. 
Troie,  jadis  si  puissante,  si  riche,  si  peuplée,  et  qui,  pen- 
dant dix  années,  a  pu  verser  tant  de  sang,  aujourd'hui 
couchée  par  terre,  n'a  plus  à  montrer,  pour  toutes  ri- 
chesses, que  de  vieilles  ruines  et  des  tombeaux.  Sparte 
fut  une  cité  glorieuse  ;  Mycènes,  Thèbes,  Athènes,  furent 
grandes  et  redoutées  :  aujourd'hui  Sparte  est  un  lieu  obscur 
et  misérable;  la  puissante  Mycènes  est  tombée;  la  ville 
d'Œidipe  n'est  plus  qu'un  nom  ;  Athènes  n*est  plus  qu'un 
fantôme  (i).  » 

Cette  doctrine  du  transformisme  domine  toute  la  science 
moderne.  Qui  ne  connaît  aujourd'hui  l'histoire  du  monde 
solaire,  telle  que  l'ont  racontée  Herschcll,  Kant  et  La- 
place?  —  Embrassant  à  l'origine  un  volume  immense, 
douée  d'une  rotation  extrêmement  lente,  notre  nébuleuse 
s'est  condensée  sans  cesse,  augmentant  peu  à  peu  la  vitesse 
de  sa  rotation.  Elle  l'exagéra  au  point  de  rendre  prédo- 
minante la  force  centrifuge  à  l'équateur.  Il  se  détacha  alors 
de  ce  grand  corps  gazeux  un  anneau  de  matière,  forme 
transitoire,  qui  donna  naissance  à  une  nébuleuse  plané- 
taire. —  Les  satellites  sortirent  des  planètes^  de  la  même 
manière  que  les  pjanètes  étaient  nées  de  la  nébuleuse  ;  et 

(1)  Ovide,  Métamorphoses,  XV. 

(2)  Ovide,  W.,  ibid. 


tes  divers  monvcments  de  loua  ces  corps  ne  sont  que  la 
rotation  trnnsforniée  de  la  nébuletiae  génératrice,  laquelle, 
en  se  condensant  toujours,  est  devenue  le  soleil  qui  nous 
éclaire. 

Lorsque  la  terre  fut  formée^  lorstjue  sa  masse  se  fut 
arrondie  en  houle,  lorsque  sa  surface  se  fut  durcie  en  on 
solide  (^[lidermc,  alors  les  agents  détritiques,  l'eau  et  l'air, 
commencèrent  leur  travail  d'érosion,  leur  œuvre  ie  ni- 
vellement et  de  stratiGcation.  La  roclie,  comme  l'a  mon- 
tré Lyell,  était  sans  cesse  désa^gée  par  le  torrent,  qui, 
transportant  dans  In  plaine  ses  débris  pulvérisés,  allait  Ita 
déposer  au  loin,  pour  former  des  terrea  nonvelles.  ^a  ri- 
vière se  erenxait  h  elle-même  ion  lit.  Ce  n'était  d'abord 
qu'une  ride  imperceptible  au  milieu  des  lerres;  petit  à 
petit,  la  ride  s'élargissait,  s'approfondissait,  et  à  la  longue 
finissait  par  former  une  vallée. 

Dans  ce  milieu  ainsi  préparé,  des  êtres  vivants  ont 
commencé  à  germer.  C'étaient  au  début  d'humbles  orga- 
nismes cellulaires,  ni  animaux  ni  plantes,  végétant  plutôt 
que  vivant  au  sein  des  eaux  profondes,  dans  les  mers  de 
la  période  laurentienne.  Avec  le  temps,  les  globules  s'ac- 
collèrent  les  uns  aux  autres,  les  cellules  se  soudèrent,  et 
la  masse  des  êtres  s'accrut  peu  à  peu,  pendant  que  les 
parties  ainsi  agglomérées,  par  des  transformations  inces- 
samment répétées,  se  différenciaient  en  organes  distincts, 
spéeiaui,  ayant  cliacun  leur  travail  à  effectuer,  leur  fonc- 
tion à  remplir.  En  suivant  toutes  ces  métamorphoses,  on 
va,  par  des  gradations  insensibles,  de  la  plante  à  l'animal, 
de  l'être  marin  à  l'être  aérien,  pour  aboutir  A  l'homme, 
la  forme  la  plus  parfaite  de  la  matière  vivante.  Telle  est  la 
doctrine  de  Lamarck  et  du  Darwin. 

La  nature  se  modifie  trop  lentement  pour  que,  nous 
autres  éphémères,  puissions   assister   directement  à  ses 
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métamorphoses,  à  son  renouvellement.  Maiç,  à  côté  du 
transformisme  qui  s^effeclue  dans  le  temps,  il  y  en  a  un 
autre  qui  s'accomplit  perpétuellement  dans  Tespace,  près 
de  nous,  que  nous  pouvons  saisir  ;  et  Tun  peut  servir  à 
démontrer  l'autre. 

La  science  ancienne  avait  multiplié  le  nombre  des 
causes  ;  elle  avait  peuplé  le  monde  d'agents  mystérieux, 
impalpables^  invisibles,  qu'elle  appelait,  selon  les  temps, 
des  divinités,  des  essences,  des  fluides.  Simplifier  toutes 
ces  causes,  et,  s'il  est  possible,  les  réduire  à  une  seole, 
dont  toutes  les  autres  ne  seraient  que  des  transformations^ 
voilà  à  quoi  l'on  tend  aujourd'hui. 

Diderot,  dont  le  pénétrant  génie  avait  presque  résolu 
d'avance  tous  les  problèmes  qu'agite  notre  siècle,  disait  : 
«  On  reconnaîtra,  quand  la  physique  sera  plus  avancée, 
que  tous  les  phénomènes  de  la  pesanteur,  de  l'attractkm, 
du  magnétisme  ou  de  l'électricité^  ne  sont  que  des  faces 
de  la  même  affection.  »  A  l'époque  où  Diderot  écrivait  ces 
lignes,  Newton  avait  déjà  reconnu  que  la  cause  qui  main- 
tient les  astres  dans  leurs  orbites  est  la  même  que  celle  qui 
fait  tomber  la  pomme  de  Tarbre. 

Au  commencement  de  notre  siècle.  Ampère  découvrait, 
entre  les  phénomènes  magnétiques  et  les  phénomènes 
électriques,  des  ressemblances  sur  lesquelles  il  n'était 
guère  possible  de  se  méprendre.  Presque  en  même  temps, 
Fresnel  démontrait  que  la  lumière  n'est  pas  antre  chose 
qu'un  mouvement  vibratoire,  mouvement  ne  différant  que 
par  le  degré  de  celui  qui  détermine  en  nous  la  sensation 
de  chaleur. 

Enfin,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  Mayer  rattachait 
la  chaleur  elle-même  aux  mouvements  de  la  matière,  en 
prouvant  que  tout  travail  mécanique  produit  de  la  chaVeur^ 
ce  que  l'on  savait  déjà,  et  qu'inversement  la  chaleur  en- 
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gendre  un  Iravail  mécanitiuc,  re  doril  on  nu  paraissait  pas 

se  douter. 

Grâce  à  ces  belles  découverles,  le  transformisme  est  un 
fait  acquis  en  physique.  Un  seul  fluide,  l'étlier,  a  rem- 
placé tous  les  fluides  ;  une  seule  force,  le  mouvement,  a 
remplacé  toutes  les  forces.  Tout  s'explique  par  l'action  de 
l'étlier  vibrant,  dout  les  ondulations  rjtbmêes  mettent 
en  relation  les  mondes.  Ce  sont  ces  mouvements,  qui,  par 
l'inlcrposilion  des  corps,  engendrent  la  plupart  de  nos 
sensations. 

Pendant  que  les  physiciens  nous  conduisent  à  l'unité  de 
force,  les  chimistes  nous  laissent  entrevoir  l'unité  de  la 
matière.  L'analyse  spectrale  n'a  fait  découvrir  dans  la 
eonslilulion  di's  corps  célestes  aucun  élément  nouveau  : 
la  même  matière  compose  les  mondes,  terres  ou  soleils, 
globes  éclairants  ou  éclairés.  Bien  plus,  l'examen  chimi- 
que des  aérolithes,  de  ces  corps  que  l'on  croit  èlrc  les 
débris  des  mondes  en  poussière,  a  prouve  que  la  ressem- 
blance s'étend  aux  corps  composés.  «  Non  seulement,  écrit 
M.  Daubréc,  les  météorites  n'ont  fnurni  aux  investigations 
les  plus  approfondies  aucun  corjis  simple  qui  nous  soit 
étranger,  mais  aussi,  pour  les  combinaisons  minérales  qui 
constituent  ces  débris  célestes,  la  plupart  sont  absolument 
les  mômes,  dans  leur  forme  cristalline  comme  dans  leur 
natui'c  chimique,  que  celles  qui  apparlicnucnt  à  certaines 
masses  terrestres.  » 

Du  fond  de  son  laboratoire,  le  chimtsie  nous  montre 
tous  les  corps,  sans  exception,  dériiantde  quelques  élé- 
ments, qui  eux-mOmos  paraissent  être  des  corps  composés. 
C'était  l'idée  formelle  de  Proust,  le  célèbre  fondateur  de 
la  théorie  des  équivalents  ;  car  les  corps  considérée  comme 
simples,  se  remplaçant  dans  les  combinaisons  suivant  des 
proportions  simples,  il  était  à  supposer  que  tous  ces  corps 
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n'étaient  que  les  agrégats,  diversement  agglomérés,  d^une 
même  matière. 

L'erreur  de  Proust  fut  de  croire  que  celte  matière  élé- 
mentaire était  rhydrogène  ;  il  ne  connaissait  pas  la  loi  de 
Dulong^  qui  range  tous  les  corps  simples  dans  un  môme 
groupe,  dont  tous  les  membres  présentent  le  même  carac- 
tère, de  sorte  qu*on  ne  peut  nier  la  simplicité  de  Tun  sans 
nier  la  simplicité  des  autres  :  ce  qui  prouve  que  les  corps 
réputés  élémentaires,  au  lieu  d'être  des  combinaisons  de 
l'un  quelconque  d'entre  eux,  doivent  être  regardes  comme 
les  condensations  d'une  matière  primitive  que  nous  ne 
connaissons  pas,  et  qui  est  peut-être  Téther  lui-même. 

Cette  évolution  de  la  physique  vers  la  conversion  des 
forces  et  des  fluides,  de  la  chimie  vers  la  transformation 
des  éléments,  se  retrouve  aussi  en  biologie,  où  les  noms 
de  WolfF  et  deBichat  viennent  remplacer  ceux  de  Newton, 
d'Ampère,  de  Fresnel,  de  Mayer,  de  Proust.  Les  organes, 
précisément  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  colonies  de  glo- 
bules, se  transforment  les  uns  dans  les  autres.  La  cellule 
s'étire,  se  raccourcit,  se  ramifie,  se  déforme  de  mille  ma- 
nières, donnant  naissance  à  tous  les  tissus,  à  toutes  les 
pièces  qui  composent  les  êtres  vivants,  dont  les  formes 
se  trouvent  ainsi  sculptées  suivant  un  petit  nombre  de 
modèles. 

On  ne  saurait  trop  le  redire,  car  le  transformisme  a 
encore  ses  détracteurs,  l'uniformité  n'est  relative  qu'à  la 
durée  de  notre  vie,  à  la  faiblesse  de  nos  organes,  à  Tim- 
perfection  de  nos  instruments.  Geiix  qui  ne  voient  partout 
que  multiplicité,  qu'invariabilité,  prennent  l'homme  pour 
la  mesure  des  choses,  alors  qu'il  n'en  est  que  la  résultante. 
Combien  est  plus  sage  le  poète,  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Nous 
sommes  de  la  matière  dont  on  fait  les  songes;  notre  courte 
existence  n'est  qu'un  sommeil  I  » 


Avec  la  race,  nous  avons  aUeiol  l'extréoia  Umîte  <lu 
groupe  social,  et  l'on  ne  peut  songer  à  agrauilir  davui- 
tage  le  ca4re.  L'bistoire,  qui  a  débuté  par  les  théories 
iodividuuJislcs,  a  fini  par  ha  Ihéories  collectivistes  :  et,  de 
même  i{ue  dans  les  premières  on  a  été  de  la  pcrsonnalilé 
à  la  pluralité,  de  luènie,  dans  les  secondes,  ou  a  été  du 
peuple  à  la  race.  Qi'  nous  arrivons  à  celte  conclusion  ({ue 
ni  les  faotnmci^  ui  les  races  nu'  sont  la  raison  dernière  des 
événements  ;  il  y  a  donc  un  uu-dulù,  et  cet  au-delà  ne  peut 
être  cherché  dana  de  nouvelles  comhin&isous  sociales, 
dans  les  propriétés  d'un  uouveau  groupement.  La  race  est 
un  ciïct  dont  il  s'agit  de  déterminer  les  causes. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  prenait  voioatiers  ks 
ed'els  |iour  les  causes.  Au»  lidcies  qui  demandaient  sur 
quoi  repose  la  terre,  les  brahmanes  répondaient  :  h  Sur 
une  tortue  h  ;  et  l'un  se  contentait  de  cette  réponse,  sans 
rechercher  sur  quoi  pourrait  bien  reposer  la  tortue. 

Chei  les  savants,  on  s'était  habitué  à  voir  dans  l'homme 
«le  roi  de  la  création  i,  le  centre  de  l'univers;  les  pro- 
priétés des  corps,  au  lieu  de  s'expliquer  par  l'enchaîne- 
ment des  mouvements  et  des  choses,  étaient  attribuées 
aux  qualités  m&nies  de  l'être  humain.  »  De  ec  que  uous 
vopns,  disait  Sénèque,  l'éclair  avant  d'entendre  le  son,  il 
i'aul  en  conclure  que  le  sens  de  la  vue,  plus  prompt,  de- 
vance beaucoup  le  sens  de  l'ouïe.  » 

Si  l'homme  ne  voyait  que  lui  lorsqu'il  s'agissait  d'inter- 
préter l'ensemble  des  pliéiiomèues,  il  en  était  de  niénic,  à 
plus  forte  raison,  dans  cette  partie  de  la  pliilosopliie  qui 
a  nom/a  science «ur/d/^,  dans  laquelle,  plus  que  dans  toute 
autre,  l'individu  parait  être  l'unique  et  irréductible  agent, 
la  cause  primordiale  des  faits. 

Nombre  de  philosophes  et  d'historiens  sont  aujourd'hui 
convaincus  ijuc   l'homme  ne  porte  pas  en  lui-même  sa 
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raison  4*étre;  mais  la  plupart  d^entre  eux,  soit  pour  s  évi- 
ter la  peine  de  chercher,  soit  pour  tout  autre  moUf,  se 
réAigient  derrière  de  prétendues  impossibilités. 

Ainsi,  Técole  positiviste  s^interdit  toute  recherche  des 
causes,  sous  prétexte,  dit  Auguste  Comte,  que  par  là, 
((  on  ne  fait  jamais  que  reculer  la  difiiculté».  —  On 
pourrait  en  dire  autant  de  la  détermination  des  lois.  Quand 
Newton  nons  dit  que  les  corps  célestes  s'attirent  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances,  il  n'a  pas  la  prétention  d'a- 
voir tout  expliqué;  et  robservation  des  comètes,  de  même 
que  Tétude  de  la  lune,  ont  assez  prouvé  qu'il  n'avait  fait 
que  «  reculer  la  difficulté  ».  On  aura  beau  agiter  le  spectre 
de  «  rinconnaissable  »,  personne  ne  peut  dire  qu'une 
chose  est  inconnaissable;  on  ne  peut  que  constater  qu'elle 
e«t  inconnue.  Or,  l'inconnu  d'aujourd'hui  sera  le  connu  du 
lendemain. 

D'autres  philosophes,  sans  prétendre  tracer  ainsi  des 
limites  à  l'esprit  humain,  se  contentent  de  faire  remar- 
quer que,  puisqu'à  l'heure  actuelle,  les  causes  nous  échap- 
pent, il  faut  s'en  tenir  provisoirement  à  l'homme  lui- 
même,  et  regarder  le  caractère  des  individus  comme  le 
dernier  anneau  de  la  chaîne.  Ainsi  que  le  dit  M.  Th. 
Ribot,  «  les  succès  et  les  revers  d'un  peuple  ne  dépendent 
pas  de  son  gouvernement;  ils  sont  l'eifet  de  ses  institu- 
tions. Les  institutions  sont  l'effet  de  ses  mœurs  et  de  ses 
croyances  religieuses.  Ses  mœurs  et  ses  croyances  reli- 
gieuses sont  l'effet  de  son  caractère.  Si  tel  peuple  est  actif, 
tel  autre  indolent^  si  l'un  a  une  religion  intérieure  et  mo- 
rale, l'autre  une  religion  extérieure  et  qui  s'adresse  aux 
sens,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  leur  caractère. 
Le  caractère,  à  son  tour,  est-il  un  effet?  On  n'en  peut 
guère  douter...  Mais  la  science  des  caractères  est  si  peu 
avancée,  qu'on  ne  peut  rien  hasarder  sur  les  causes  de  leur 


formation  eL  que  l'on  doit  cousidérer  pTOvisoiremcnt  le 
caractère  comme  une  cause  irrcducliblc  (l).  u 

Cette  conclusion  est  beaucoup  trop  timide  aujourd'hui. 
Autour  de  l'homme,  n'y  n-l-il  pas  l'Bnivers,  n'y  a-t-il  pas 
le  milieu,  ciel  ou  Icire,  qui  l'emprisonne,  qui  J'enserre, 
le  modèle  et  le  façonne?  Tacite  disait  en  parlant  des  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne  :  «  Voisins  des  Gaulois,  ils 
leur  l'esspmblent  cLonnammcot;  une  origine  commune  ou 
un  ciel  identique  ont  marqué  les  uns  et  les  autres  d'un 
même  caractère  (2).  » 

Tite  Livc  était  plus  expressif  encore, 

«  Il  en  est  des  hommes,  disait  l'historien  romain, 
comme  des  plantes  et  des  animaui  :  c'est  moins  la  race 
{semina)  que  rinducnco  de  la  terre  et  du  ciel  qui  leur  con- 
serve l'énergie  native.  Les  Macédoniens,  qui  ont  fondé 
Alexandrie  l'égyptienne,  Séicucie,  fialiylone,  et  une  foule 
de  colonies,  ont  dégénère  en  Egyptiens,  en  Syriens,  en 

Parthes De  même,  en  Asie  Mineure,  sous  de 

gauloises,  ce  ne  sont  que  des  Plirygiens  que  m 
eu  à  combattre  (3).  » 

En  quoi  consiste  cette  influence  du  milieu? 

(i)  Th.  mb<il,rilérédilé  psychologique,  1,7, 

(î)  Tacite,  Vie  d'Agricota,  XI. 

(3)  Tite  Live,  llisloire  romaint,XXX\l\l. 
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Les  poètes. 

Nos  conceptions  sur  l'univers  ont  toutes  débuté  par  une 
phase  primitive,  que  Ton  pourrait  appeler  la  phase  de 
Y  anthropomorphisme  f  et  qui  consiste  à  voir  dans  les  divers 
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obJL'ls  qui  nous  entourent  autant  d'Stres  animés,  au^- 
qucls  nous  pilotons  nos  iil<^cs,  nos sf  [ilinirnts,  nos  iiafasiun." 
et  nos  instincts. 

i[  L'Indien  du  Brèail,  Tait  remarquer  Tylor,  mord  la 
pierre  qui  l'a  fuit  tomber  et  la  flèche  igui  l'a  blcast-.  — 
Dans  l'Asie  mi-ridiunate,  lorsqu'un  Knki  n  été  di^voré  par 
un  ligre,  ia  famille  de  la  TicUmc  reste  «n  disgrâce  jusqu'd 
ce  qu'elle  se  soi!  réhabilitée  en  tuant  un  en  mangeant  ce 
tigre  ou  quelque  autre;  et  si  un  liumuic  vient  h  éU-e  lui- 
par  la  chute  d'un  arbre,  ses  proches  doivent  le  venger  l'ii 
abattant  l'arbre  et  en  le  bwihiuil  «n  morceaux  (I),  m 

Ces  faits,  et  quantité  d'autres  du  même  genre  qu'il  se- 
rait facile  de  citer,  nous  donnent  la  c1^  des  nnciennes  mv- 

de  la  nature  humaine  à  tout  animer,  à  tout  personnifier. 

C'est  ainsi  qu'Homère  nous  montre  Jupiter  tenant  entre 
ses  mains  la  foudre,  Neptune  commandant  à  la  mer  cl 
aux  tempftes,  Apollon  conduisant  le  char  du  soleil,  Phœbé 
éclairant  les  nuits  de  son  disque  ou  de  son  croissant  dore, 
Eoli;  pressant  les  outres  dans  lesquelles  les  vents  sont  re- 
tenus prisonniers. 

Ces  dieux,  maîtres  des  éléments,  mènent  aussi  la  pauvre 
humanité  et  conduisent  les  événements.  En  lisant  l'Ilindo, 
on  les  voit  à  chaque  instant  intervenir  dans  les  querellrs 
des  hommes,  se  niélnnt  ù  leur  vie,  poursuivant  les  uns  di' 
leur  haine  iinpiacaiilc,  prenant  les  autres  sous  leur  puis- 
sante protection.  <i  Garde-loi,  dit  Achille  à  l'atrocle,  d'at- 
taquer Hector;  il  a  toujours  à  sts  côtés  une  divinité  qui 
veille  sur  lui.  •> 

Tout  le  monde  était  convaincu  que  c'était  la  colère  des 
dieux  qui  avait  amené  la  chute  de  Trolo.  Apollon  et  Nep- 

(1)  Tylor,  PrimïHwCuiliire,  XVIII. 
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tune  avaient  bàli  les  murs  d'Ilion,  à  la  condition  expresse 
que  le  roi  Laomédon  les  indemniserait;  n'ayant  pas  été 
payé  de  leurs  peines,  ils  jurèrent  de  perdre  la  ville.  D'ail- 
leurs, les  Troyens  s'étaient  fait  de  nouveaux  ennemis 
parmi  les  dieux,  à  Toccasion  du  jugement  de  Paris,  qui 
avait  refusé  à  Junon  et  à  Minerve  le  prix  de  la  beauté, 
poiir  le  donner  à  Vénus.  Celle-ci  soutint  de  tout  son  pou- 
voir la  ville  de  Priam,  qui  résista  dix  ans  aux  attaques  des 
Grecs  :  à  la  fin,  Minerve  suggéra  aux  assiégeants  Tidéedu 
cheval  de  bois,  qui  causa  la  ruine  de  la  cité. 

Mais  Vénus  devait  avoir  sa  revanche;  et  la  fondation  de 
Home  fut  la  compensation  de  la  chute  de  Troie. 

L'Enéide,  que  l'on  peut  regarder  comme  la  contre-par- 
tie de  riliade,  nous  retrace  les  aventures  des  Troyens 
fugitifs,  à  la  recherche  d'une  nouvelle  patrie.  «  La  haine 
de  Junon  les  poursuivait  sur  terre  et  sur  mer...  La  fille  de 
Saturne  se  souvenait  de  la  guerre  qu'elle  avait  soutenue 
sous  les  remparts  d'Ilion  pour  ses  chers  Argiens;  les 
causes  humiliantcA  de  sa  colère  et  de  son  ressentiment  ne 
s'étaient  pas  encore  effacées  de  sa  mémoire  :  tous  ces  sou- 
venirs irritants  vivaient  au  fond  de  son  cœur,  et  le  juge- 
ment de  Paris,  et  l'injure  faite  à  sa  beauté  méprisée,  et 
l'odieux  sang  de  Dardanus,  et  l'enlèvement  de  Ganymède, 
et  ses  honneurs  usurpés.  Enflammée  par  tant  d'outrages, 
elle  écartait  loin  du  Latium  les  Troyens,  restes  échappés 
aux  fureurs  des  Grccs^et  de  l'impitoyable  Achille,  jouets 
misérables  des  flots,  et  qui,  depuis  longtemps,  erraient, 
poussés  par  les  destins,  de  mers  en  mers.  Tant  était  labo- 
rieux l'enfantement  de  la  puissance  romaine  (i)!  » 

C'est  alors  que  Vénus  va  trouver  Jupiter  :  «  0  vous, 
s'écrie-t-elle,  qui  gouvernez  par  des  décrets  éternels  les 

(1)  Virgile,  Enéide,  I, 
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tlicuK  eL  les  hommes,  et  «loiit  la  Toudro  les  épouvante,  qu*ti 
donc  fait  contre  vous  mon  Knèe,  qu'ont  fait  les  Troyens  de 
si  criminel,  pour  ([ue,  épuïsi^s  par  tant  de  funestes  dé- 
sastres, ils  se  voient  fermer  par  tout  l'univers  les  chemins 
de  l'Italie?  Un  jour,  disiet-vous,  après  d«s  siècles  révo- 
lus, les  Romains,  le  sang  ranimé  do  Teueer,  sortiront 
de  là  pour  marcher  à  la  t^tc  des  nntioiin  ;  la  mer,  la  terre 
entière  seront  soumises  à  leur  empire.  Vous  me  l'aviei 
promis;  qui  a  pu,  ô  mon  père,  vous  faire  cliangerde  ré- 
solution (1)?  n 

Et  Jupiter  de  rt-pondre  :  «  Cesse  de  t'alarmcr,  déesse  de 
Cytlièie;  les  destina  demeureront  tes  mêmes  pour  les 
chers  Trojens  :  tu  verras  la  ville  de  Lavinium  et  ces 
remparts  qui  le  sont  promis:  l'I  par  loi,  le  magnanime 
Enée  sera  élevé  jusqu'aux  demeures  cthérées  (2).  •• 

Les  IiistorieDS. 

Les  historiens,  comme  les  poètes,  nous  montraient  les 
dieux  dirigeant  les  événements;  et  de  même  qu'Homère 
leur  attribuait  la  chute  de  Troie  et  la  victoire  des  Grecs, 
de  môme  Hérodote  reportait  sur  eux  l'hcureuï  dénouement 
des  guerres  médiqiies.  —  A  chaque  instant,  i)  nous  les  re- 
présente ranimant  la  vigueur  des  Grecs  et  accablant  l'ar- 
mée perse.  Les  vaisseaux  du  grand  roi  viennent-ils  à  être 
assaillis  par  la  tempête,  qui  les  brise  contre  les  rochers  de 
l'Kubéc,  "  tout  cela  arriva,  ditHérodote,  par  la  permission 
d'en  liaut,  afin  que  ta  flotte  des  Perses  fîtt  à  peine  supé- 
rieure en  nombre  à  celle  des  Grecs  (3)-  " 

A  propos  de  la  mort  de  Phérétine,  le  père  de  l'histoire 

(I)  Virgile,  Enéide,  1. 

(i)  Virgile,  td.,  ibid. 

[3]  Hérodote,  llisloirts,  Vlli. 
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nous  fait  craindre  la  colère  des  dieux,  qui  n  châtient  ceux 
qui  portent  trop  loin  leur  ressentiment  (\)  ».  —  S'agit-il 
de  la  mort  de  Gléomènes,  il  fait  suivre  celle  triste  fm  de 
ces  réûexions  :  <(  La  plupart  des  Grecs  assurent  que  sa 
mort  fut  un  châtiment  de  ce  qu'il  avait  soudoyé  la  Py- 
thie. Toutefois  les  Athéniens  prétendent  que  ce  fut  en 
punition  de  ce  qu*étant  entré  sur  le  territoire  d'Eleusis,  il 
avait  coupé  le  bois  consacré  aux  déesses  ;  et  les  Argiens, 
de  leur  côté,  soutiennent  que  ce  fut  parce  qu'après  avoir 
fait  arracher  du  bois  consacré,  les  habitants  d'Argos  qui 
s'y  étaient  réfugiés  après  la  bataille,  il  les  avait  fait  passer 
au  fil  de  l'épée,  et  parce  que,  sans  aucun  égard  pour  les 
choses  saintes^  il  y  avait  fait  mettre  le  feu  (2).  » 

Xénophon  professe  les  mêmes  idées,  et  enseigne  que 
((  les  dieux  ont  l'œil  ouvert  sur  les  impies  et  sur  les  mé- 
chants (3).  »  ((  Malheur  au  mortel,  s'écrie-t-il,  qui  est  en 
guerre  avec  les  dieux  !  Quelle  vitesse  pourrait  le  sous- 
traire à  leurs  poursuites?  Quelles  ténèbres  le  cacheraient 
à  leurs  yeux?  Quelle  forteresse  le  mettrait  à  l'abri  de  leur 
vengeance,  puisque  tout,  en  tout  lieu,  est  soumis  à  leur 
|K)uvoir,  et  que  partout  et  sur  tout  ils  exercent  un  égal 
empire  (4)  ?  » 

Les  historiens  latins  n'ont  pas  manqué  d'attribuer  aux 
dieux  la  merveilleuse  destinée  de  la  «  ville  éternelle»,  et, 
mettant  en  regard  de  la  puissance  romaine  l'humilité  de 
ses  débuts,  ils  crient  bien  haut  au  miracle. 

«  Si  la  divinité  ne  régnait  pas  en  maîtresse,  proclame 
Manilius,  aurait-on  vu  une  louve  allaitant  deux  enfants 
exposés?  quelques  pauvres  cabanes  servant  de  berceau  à 

(1)  Hérodote,  Histoitts,lV, 

(2)  Hérodote,  id.,  VI. 

(3)  XénophoD,  Helléniques,  V. 

(4)  Xénophon,  Anabase,  H. 
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la  ville  éternelle  î  des  pâtres  eonTerlisiant  leurs  chaa- 
miires  en  forleiesses,  danl  une  di^vinl  le  Cupîloleî  un 
peuple  vaincu  ecrait-il  devenu  victo  ri  eux  du  inon<lct!iitier? 
Horace  eût-il  pu  seul  défendre  contre  uue  arméo  le  pas- 
sage d'un  pont  et  les  approches  de  In  villr?  une  jeune 
HomaineeâL-elleosé  violer  un  traité?  truts  frères auraionl- 
its  succombé  sous  les  coups  d'un  seul  (l)?ii 

De  son  côlé,  Florus  nous  moutre  les  dieux  protégeant 
Home,  pendant  la  guerre  contre  Anni bal.  Après  Cannes, 
dit-il,  «  nul  doute  que  Rome  ne  touchât  à  sa  dernière 
heure,  si  Annibal  eût  su  proQtcr  dv  la  victoire  aussi  bien 
qu'il  savait  vaincre.  Mais,  comme  «n  l'a  dît  bien  souvent, 
ou  le  destin  de  la  ville  k  qui  était  réaorvé  l'empire,  ou 
le  mauvais  génie  J'Annibal  cL  les  dîeui  ennemis  de  Car- 
ilittgo  tVnlrBiiu-cenl  ailleurs.  Lorsqu'il  pouvait  user  de  hi 
vicloire,  il  préféra  en  jouir... 

i(  Après  la  prise  de  Capouc  par  les  Romains,  au  mo- 
ment où  Annibal  marchait  sur  Rome,  les  dieui  l'arrêtè- 
rent une  seconde  fois.  A  chacun  de  ses  mouvements,  des 
torrents  de  pluie  tombèrent  avec  une  Icilc  force,  les  vents 
s'élevèrent  avec  une  telle  violence,  qu'il  semblait  que  cet 
orage,  suscité  par  les  dieux  pour  repousser  l'ennemi, 
partit,  non  du  ciel,  mais  des  murs  mêmes  de  Home  et  du 
haut  du  Capjlolc.  Annihal  s'euruil  à  l'extrémité  de  l'ita- 
lie  (S).» 

Dans  celle  manière  d'expliquer  les  événements,  les  dif- 
ficultés sont  vile  aplanies  :  quand  un  succès  se  préscnle, 
on  en  attribue  aux  dieux  tout  l'honneur;  un  revers,  un 
désastre,  vicnncnt-ils  ù  se  produire,  on  y  voit  la  main  de 
la  divinité,  qui  a  voulu  cliàticr,  ou  simplement  «  éprou- 
ver Il  son  peuple,  ii  Je  ne  sais,  disait  rtiistorien  que  iiou^ 

(1)  Mnniliu?,  Aiti'Onomiqurs,  IV. 
\,i)  Flurits,  llisloire  romami,  11,  G. 
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venons  de  citer,  parlant  de  Tinvasion  des  Gaulois,  si  celle 
époque  fut  plus  funeste  aux  Romains  par  leurs  désastres, 
que  glorieuse  par  les  épreuves  où  elle  mit  leur  vertu.  Telle 
fut  la  grandeur  de  leurs  maux,  que  je  les  croirais  envoyés 
par  les  dieux  immortels,  pour  éprouver  si  les  Romains 
méritaient  bien  Tempire  du  monde  (1).  » 

Les  devins. 

Non  seulement  les  dieux  interviennent  dans  les  affaires 
humaines,  qu'ils  modifient  au  gré  de  leurs  caprices,  mais 
ils  envoient  aux  hommes  des  présages,  pour  leur  annoncer 
ce  qui  arrivera  et  les  mettre  en  garde  contre  les  malheurs 
prochains  ou  contre  les  dangers  à  venir. 

On  rapporte  que,  «  dans  l'armée  que  Xerxès  avait  ras- 
semblée contre  les  Grecs,  une  cavale  donna  le  jour  à  un 
lièvre,  au  moment  où  les  Perses  venaient  de  franchir  le 
mont  Athos.  Un  tel  prodige,  dit  Yalère  Maxime,  annon- 
çait bien  le  résultat  d'un  aussi  monstrueux  appareil  de 
guerre.  Celui  qui  avait  couvert  la  mer  de  ses  flottes,  la 
terre  de  ses  bataillons,  fut  forcé  de  fuir  comme  un  lièvre 
craintif  et  de  regagner  en  tremblant  ses  États  (2).  n 

On  se  donnait  bien  de  la  peine  pour  interpréter  les  pré- 
sages,  et  naturellement  c'était  toujours  l'analogie  qui 
décidait  en  dernier  ressort.  A  Rome,  sous  le  règne  de 
Tarquin  le  Superbe,  on  trouva,  en  creusant  les  fondations 
d'un  temple^  une  tète  d*homme  :  on  y  vit  la  preuve  que 
Rome  serait  un  jour  la  tête  de  l'univers. 

u  Midas,  roi  de  Phrygie,  étant  encore  enfant,  des  four- 
mis vinrent  déposer  des  grains  de  blé  dans  sa  bouche, 
pendant  son  sommeil.  Les  parents,  curieux  de  connaître 

(1)  Florus,  EpUome,  1, 13. 

(i)  Valère  Maxime,  loccil.j  I,  C. 
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le  sens  de  ce  pi-odige,  consullèrenl  les  devins  ;  leur  ré- 
ponse fui  qu'il  serait  uu  jour  le  plus  rîolie  des  mortels. 
Cette  prédiction  s'accomplit  ;  car  Midas  posséda  des  ri- 
chesses supérieures  à  celles  de  presque  tous  les  rois... 

II  Maie  les  fourmis  de  Midas  ne  sont  rien  à  côLé  dea 
abeilles  de  Platon  :  celles-là  présageaient  un  bonheur  fra- 
gile et  périssable,  tandis  t|ue  celles-ci  promellaicnt  mie 
félicité  solide,  éternelle.  Les  abeilles  avaient  déposé  leur 
miel  sur  les  tendres  lèvres  de  Platon  dormant  dans  son 
berceau.  Informés  do  ce  prodige,  les  devins  artirmèrciit 
que  rien  n'égalerait  la  douceur  des  paroles  qui  sorliraienl 
de  sa  bouche  [)).  » 

Les  dieux  avaient  sur  terre  leurs  intermédiaires  ofA- 
tiels,  chargés  de  faire  connaître  aux  hommes  leurs  déci- 
sions; et  Hérodote,  le  Bossuet  païen,  ne  perd  pas  une 
occasion  de  faire  ressortir  la  véracité  des  oracles,  en  met- 
tant en  regard  de  leurs  prédictions  le  fait  accompli. 

Il  raconte  que  a  Crésus  possédait  un  fils  qui  avait  toutes 
sortes  de  bonnes  qualités,  mais  qui  était  muet.  Le  roi 
avait  tout  fait  pour  le  guérir,  et  entre  autres  moyens,  il 
avait  eu  recours  à  l'oracle  de  Delphes.  La  Pythie  avait 
répondu  :  «  Lydien,  roi  de  plusieurs  peuples,  insensé  Cré- 
«  sus,  ne  souhaite  pas  d'entendre  en  ton  palais  la  voix  tant 
i<  désirée  de  ton  tils  ;  il  te  serait  plus  avantageux  de  ne 
"  jamais  l'entendre  :  car  il  commencera  de  parler  le  jour 
"  où  commenceront  les  malheurs,  »  Et  c'est  ce  qui  arriva. 
Loi-s  de  la  prise  de  Sardes,  un  Perse  allait  tuer  Crésus,  qu'il 
ne  connaissait  pas  :  celui-ci  le  voyait  fondre  sur  lui  ;  mais 
accablé  du  poids  de  ses  malheurs,  il  négligeait  de  l'éviter, 
et  peu  lui  importait  de  périr  sous  ses  coups.  Le  jeune 
prince  muet,  à  la  vue  du  Perse  qui  se  jetait  sur  son  père, 

(I]  Valvre  MMime,  loc.  cit.,  1,  », 
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fut  saisi  d'un  tel  effroi,  que  Tcffort  qu'il  fit  lui  rendit  la 
voix  :  ((  Soldat,  s'écria-t-il,  ne  tue  pas  Grésus  (i).  » 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  ce  fut  la  Pythie  qui  sus- 
cita le  dévouement  de  Léonidas  aux  Thermopyles.  «  Elle 
avait  répondu  aux  Spartiates,  qui  l'avaient  consultée  dès 
le  commencement  àe  la  guerre,  qu'il  fallait  que  Lacédé- 
mone  fût  détruite  par  les  Barbares,  ou  que  leur  roi  périt. 
Citoyens  de  la  spacieuse  Sparte,  avait-elle  dit,  ou  votre 
ville  célèbre  sera  détruite  par  les  descendants  de  Persée, 
ou  le  pays  de  Lacédémone  pleurera  la  mort  d'un  roi  issu 
du  sang  d'Hercule  ;  ni  la  force  des  taureaux,  ni  celle  des 
lions,  ne  pourront  soutenir  le  choc  impétueux  du  Perse  : 
il  a  la  puissance  de  Jupiter;  rien  ne  pourra  lui  résister, 
qu'il  n'ait  eu  pour  sa  part  l'un  des  deux  rois  (2).  »  Cette 
réponse  dicta  le  sacrifice  de  Léonidas,  qui  croyait  par  là 
sauver  sa  patrie. 

Durant  les  guerres  médiques,  rapporte  aussi  Hérodote, 
«  les  Athéniens  voulurent  consulter  la  Pythie,  et  envoyè- 
rent des  messagers  à  Delphes,  u  Abandonnez  vos  maisons^ 
«  leur  répondit  le  dieu,  laissez  là  les  rochers  de  votre  ci- 
c(  tadelle,  fuyez  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  Athènes 
«  sera  détruite  de  fond  en  comble,  tout  sera  renversé,  tout 
c(  sera  la  proie  des  flammes  ;  et  le  redoutable  Mars,  monté 
«  sur  un  char  syrien^  ruinera  non  seulement  vos  tours  et 
«  vos  forteresses,  mais  encore  celles  de  plusieurs  autres 
c(  villes  ;  il  embrasera  les  temples  ;  les  dieux  sont  saisis  d'ef- 
tt  froi,  la  sueur  découle  le  long  de  leurs  statues  et  déjà  du 
a  faite  de  leurs  sanctuaires  tombe  un  sang  noir,  présage 
c(  assuré  des  maux  qui  vous  menacent  ;  sortez.  Athéniens, 
«  armez-vous  de  courage  contre  tant  de  maux.  » 

«  Cet  oracle  affligea  beaucoup  les  députés  d'Athènes. 

(1)  Hérodote,  Histoires,  I,  85. 

(2)  Hérodole,  W.,  VH,  220. 
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Timon,  ctloycn  dus  plus  distingués  do  1a  villo  do  Dolplto^, 
les  ïovant  désespérés,  leur  conseilla  de  (ireiidris  dos  la- 
meHui  d'olivier,  et  d'aller  une  seconde  Tois  consulter  le 
dieu,  en  qualité  de  suppliaDts.  Us  suivirent  tion  avis,  cl 
adressèrent  à  Apollon  ces  paroles  :  «  0  dieu,  par  respect 
i(  pour  CCS  branches  d'olivier  rjuc  nous  tenons  entre  nu» 
"  mains,  rends  une  décision  plus  favorable  sur  le  Hort  de 
•i  nolro  patrie,  ou  nous  ne  sortirons  point  do  Ion  siino- 
"  tuairo,  et  nous  y  resterons  jusqu'à  la  mort,  n 
u  La  grande  pi'ÔLrcsss  leur  fit  alors  cette  réponse  : 
G  Pallas  emploie  vainement  les  priârcs  el  les  misons  nn- 
4'  près  de  Jupiter  Olympien  :  elle  98  petit  la  fléchir,  t^- 
■I  pendant.  Athéniens,  je  vous  donnerai  encore  un  conseil, 
Il  irréiociililo  celle  fois.  Quanil  rcniiemi  se  sera  empaiv 
«  de  tout  ce  que  renferme  le  pays  de  Cécrops  et  des  antres 
Il  du  sacré  Cilliéron,  Jupiter,  qui  voit  tout,  accorde  à  Pal- 
Il  las  une  muraille  de  hois,  qui  seule  ne  pourra  Atre  prise 
«  ni  détruite  ;  vous  y  trouverez  le  salut,  vous  et  vos  en- 
II  fants.  N'attendez  donc  pas  tranquillement  la  cavalerie 
"  et  rinrauloric  de  l'armée  nombreuse  qui  viendra  vous 
i<  attaquer  par  terre;  prenez  plutôt  la  fuite  et  lui  tour- 
«  nez  le  dos  :  un  jour  viendra  que  vous  lui  tiendrez  tâle. 
"  Ouant  à  toi,  A  divine  Salamine,  tu  perdras  les  enfants 
"  des  femmes  ;  tu  les  perdras,  soit  que  Ccrùs  demeure  dis- 
«  pcrsée,  soit  qu'on  la  rassemble,  ii 

(I  Cette  réponse  parut  aux  messagers  moins  dure  que  la 
précédente,  ce  qui  était  vrai.  Us  la  mirent  par  écrit  il 
retournèrent  a  Athènes.  A  peine  y  furent-ils  arrivé:?, 
qu'ils  firent  leur  rapport  au  peuple.  Le  sens  de  l'oraelo 
fut  discuté,  et  les  sentiments  se  trouvèrent  partagés.  Quel- 
ques-uns des  plus  ftgés  pensaient  que  le  dieu  déclarait  par 
sa  réponse  que  la  citadelle  ne  serait  point  prise,  car  elle 
était  anciennement  forliliée  d'une  palissade.  D'autres  sou- 


LES    DIEUX.  267 

tenaient  que  le  dieu  désignait  les  vaisseaux,  et  que  sans 
délai  il  en  fallait  équiper  ;  mais  la  dernière  phrase  de  la 
Pythie  les  embarrassait  fort,  car  elle  semblait  dire  qu'ils 
seraient  vaincus  près  de  Salamine,  s'ils  se  disposaient  à 
un  combat  nayah 

M  II  y  avait  alors  à  Athènes  un  citoyen  nouvellement 
élevé  au  premier  rang,  Thémistocle,  fils  de  Néoclès.  Il 
soutint  que  les  interprètes  n'avaient  pas  rencontré  le  vrai 
sens  de  Toracle.  o  Si  le  malheur  prédit,  disait-il,  regardait 
«  les  Athéniens,  la  réponse  de  la  Pythie  ne  serait  point  si 
((  douce  ;  elle  aurait  dit  infortunée  Salamine,  au  lieu  de 
«  divine  Salamine,  si  les  habitants  eussent  dû  périr  aux 
u  environs  de  cette  ile.  »  Mais,  pour  quiconque  prenait 
Toracle  en  son  vrai  sens,  le  dieu  avait  plutôt  en  vue  les  en- 
nemis que  les  Athéniens.  Là  dessus,  il  leur  conseillait  de 
se  préparer  à  un  combat  naval,  parce  que  les  vaisseaux 
étaient  le  mur  de  bois.  Les  Athéniens  décidèrent  que  l'avis 
de  Thémistocle  était  le  vrai  (i).  » 

Tous  les  peuples  de  l'antiquité  croyaient  aux  oracles  ; 
tous  étaient  convaincus  que  les  dieux  réglaient  à  leur  gré 
les  différends  des  humains  et  le  sort  des  peuples.  On 
voyait  dans  les  dieux  des  personnages  supérieurs^  formant 
entre  eux  une  véritable  société,  analogue  à  celles  des 
hommes,  société  qui  avait  son  chef,  comme  les  associa- 
tions  humaines  avaient  leurs  rois;  et  de  même  qu'on  rap- 
portait toute  la  vie  des  peuples  à  la  personne  royale,  de 
même  aussi  on  prit  l'habitude  de  considérer,  au  lieu  des 
dieux  secondaires,  celui  qui  les  domine  tous,  et  que  Ton 
appela  la  divinité  par  excellence,  le  dieu. 

«  Créatures  d'un  jour,  gémissait  le  poète,  que  sommes- 
nous,  que  ne  sommes-nous  pas  ?  L'homme  est  l'ombre 

(l)  Hérodote,  Histoires,  VII,  140, 141,142,  143. 
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d'un  réve...  Une  rn|>idG  forlunc,  qui  parait  au  vulgaire  le 
fruit  de  la  sagesse  humaine,  n'est  pas  l'œuvre  des  mor- 
tels :  c'est  Dieu  qui  élève  et  abaisse  les  liomniG!!,  donne  et 
reprend  les  richesses  &  sa  volonté  (1).  i> 

Le  maître  des  dieun  était,  dans  toute  la  force  du  ternie, 
un  détestahie  ijran.  C'était  un  autocrate  capricieuit,  en- 
vieux, «  jaloux  du  bonheur  dos  humains,  qu'il  se  plaisait 
h  troubler  (2)  >'.  et  s'attaquant  de  prérérunce  aux  intelli- 
Ijences  d'élite.  ><  De  mËme,  disait  Hérodote,  que  la  foudre 
tombe  toujours  sur  les  plus  grands  édilîces  et  sur  les 
arbres  les  plus  élocs,  de  même  Dieu  se  plait  à  abaisser 
tout  ce  qui  s'élève  trop  haut,  et  il  ne  permet  qu'aucun 
autre  que  lui  soit  glorifié  (3).  » 

Celle  phrase  ne  rappcUc-t-elle  pas  la  fameuse  sentence 
d'Esaîe,  <i  tout  homme  qui  s'élève,  sera  abaissé  »  ?  C'est 
qu'en  effet  l'évolution  religieuse  a  suivi  les  mêmes  voies 
chez  les  Hébreux  et  chez  les  Grecs  :  en  Judée,  Jéhovah 
domine  les  Elohim,  de  la  même  manière  que,  dans  l'Hel- 
lade,  Jupiter  commande  à  la  troupe  des  dieux  inférieurs. 
Jchovali,  comme  Jupiter,  est  un  être  irascible,  fantas- 
que jusqu'à  la  méchanceté,  «  secouant  Israël  comme  on 
ébranle  un  roseau  dans  l'eau  (4)  »,  sauvant  Daniel  de  la 
dent  des  lions,  mais  livrant  Zaciiarie  à  la  fureur  de  Joas, 
protégeant  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise, 
mais  abandonnant  Manassc  dans  d'horribles  supplices. 

(I)  Pindare,  Vllh  Pylliique. 
(i)  HKroJok-,  llisloirts,  I. 
{3)  Hirodole,  i(i.,Vll. 
il)  Lca  Rois,  XIV. 


CHAPITRE  II. 

LA  PROVIDENCE. 


Le  Dieu  des  philosophes.  Le  Verbe  de  Pylhagore.  La  Providence 
de  PlatoQ.  La  Providence  des  chrétiens  ne  diffère  eu  rien  de  la 
Providence  des  païens.  Les  présages  dans  la  nouvelle  foi.  La 
source  d'huile  et  la  venue  du  Christ.  Système  d'Augustin.  Ébau- 
che de  la  théorie  des  empires.  Caractère  négatif  de  son  œuvre. 
De  la  prétendue  part  des  dieux  dans  Tédification  de  la  grandeur 
romaine.  Le  règne  de  la  paix.  L'enlèvement  des  Sabines.  Les 
rois  de  Rome.  Les  Gaulois.  La  peste.  L'empoisonnement.  Les 
fourches  caudines.  Orose  et  les  quatre  monarchies.  Salvien  et  la 
chute  de  l'empire  romain.— Bossuet.  Le  peuple  hébreu  et  les  em- 
pires. Le  présent.  Décadence  de  TÉglise  romaine.  La  prétendue 
histoire  universelle.  F.  de  Schlegel.  Vico  et  la  Science  nouvelle, 
La  formule  ternaire.  Vaine  phraséologie. 


Philosophes  et  théologiens. 

Les  philosophes,  qui  .approfondissaient  toutes  choses, 
autant  que  le  permettait  Tétat  intellectuel  de  Tépoque,  ne 
pouvaient  se  contenter  d*une  divinité  aussi  imparfaite  que 
celle  de  Jupiter  ou  de  Jéhovah  :  aussi,  à  côté  de  la  mytho- 
logie vulgaire,  se  développa  une  mythologie  savante,  à 
Tusage  des  esprits  d'élite. 

Le  Dieu  des  philosophes  était  un  être  souverainement 
bon,  souverainement  intelligent,  un  être  qui  voit  et  qui 
prévoit  tout  ce  qui  arrive,  qui  a  créé  le  monde  et  qui  le 
conserve.  «  Il  est  bon,  et  dans  celui  qui  est  bon  il  n'y  a 
jamais  trace  d'envie  :  étranger  à  ce  sentiment,  il  a  voulu 
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que   (oui    fùl ,    autant   que    possible,    semblable    à    lui* 

même  (I).  » 

Ce  Dieu,  auquel  Platon  donnait  le  nom  de  Providence 
(Opivoia),  Pylhagore  l'avait  appelé  le  Verbe  (/.ifoî),  d'oii 
les  Latins  Tirent  leur  fatum.  Le  Verbe  n'était  pas  autre 
chose  que  la  Providence  rendant  des  grades  :  c'était  la 
même  divinité,  considérée  tantôt  comme  un  Aire  prévoyant, 
tantôt  comme  un  lîtra  parlant. 

Au  siècle  (l'Auguste,  tous  les  philosophes  croyaient  à  la 
Providence,  cL  les  chrétiens  n'ont  Tait  que  s'approprier 
leurs  doctrines  (2).  Saint  Paul  n'apprenait  rien  aux  Alhif- 
niens,  quand  il  leur  dis^t  :  «  Le  dieu  inconnu  que  voua 
cherchez,  c'est  le  dieu  qui  a  fait  le  monde,  le  maître  du 
ciel  cl  de  la  terre,  celui  qui  donne  à  tous  vie  et  mouve- 
ment, qui  fiie  aui  peuples  leur  durée  cl  leur  séjour.  » 

D'ailleurs  les  théologiens  de  la  nouvelle  foi,  en  adop- 
tant la  théorie  païenne,  l'ont  fait  de  manière  à  hien  mon 
trer  que  des  transitions  insensibles  unissent  les  deux  doc- 
trines. 

Comme  leurs  devanciers,  ils  oui  recours  au\  prodiges, 
pour  prouver  l'inlervenlion  de  la  Providence  dans  les 
aR'aircs  humaines  ;  et  Orose  annonce  gravement  qu'une 
source  d'huile,  qui  jaillit  à  Rome  el  coula  durant  un  jour, 
fut  le  présage  de  la  venue  du  Christ,  a  Car,  dit-il,  l'huile 
est  le  liquide  des  onctions  chrétiennes;  el  comme  celle 
fontaine  jaillit  dans  une  boutique  apparleoanl  à  de  pauvres 
gens,  cela  signiliait  que  l'Église  doil  recevoir  dans  son  soin 
les  pauvres  aussi  bien  que  les  riches,  les  esclaves  aussi 
bien  que  les  mailres  (3j.  » 

(I)  Plalon,  Tim^. 

(i)  Coiuulti^ï  :  Cicérou,  De  la  diviiuitioa,  1;  De  la  nature  des 
dieux,  I.  —  SénSqHi",  De  la  Providence;  Quittions  naturelles,  11,  i'i. 
—  Valère  Maxime,  Des  faits  et  des  paroles  mémorables,  I.  .S,  etc. 

(3)  Orose,  HitUiires  contre  Us  paitn*,  VI. 
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Même  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  on  mêlait  encore 
dans  une  commune  croyance  les  prophéties  de  l'Ancien 
Testament  et  les  oracles  des  dieux  du  paganisme;  et  Cam- 
panella  disait  que  la  Providence  dirigeait  le  monde,  en 
Grèce  par  les  pythies  et  les  sy billes,  à  Rome  par  les 
augures. 

Les  théologiens,  tout  en  continuant  les  théories  des 
philosophes,  y  ont  aussi  ajouté  les  résultats  de  leurs  pro- 
pres inspirations  ;  et  voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet 
le  plus  célèbre  d'entre  eux  : 

«  Ce  Dieu,  qui  a  fait  l'homme,  animal  raisonnable, 
composé  d'âme  et  de  corps  ;  qui ,  après  le  péché  de 
rhomnie,  ne  TaJaissé  ni  sans  châtiment  ni  sans  misé- 
ricorde ;  qui^  aux  bons  et  aux  méchants,  a  donné  Texis- 
tence  comme  aux  pierres,  la  vie  sensitive  comme  aux 
bêtes^  la  vie  intellectuelle  comme  aux  anges  ;  principe  de 
toute  règle,  de  toute  beauté,  de  tout  ordre  ;  principe 
de  toute  mesure,  de  tout  nombre  et  de  tout  poids  ;  prin- 
cipe de  toute  production  naturelle,  quels  qu'en  soient  le 
genre  et  le  prix  ;  principe  de  la  semence  des  formes,  de  la 
forme  des  semences,  et  du  mouvement  des  semences  et 
des  formes;  qui  a  créé  la  chair  avec  sa  beauté,  sa  vigueur, 
sa  fécondité,  et  cette  harmonie  des  organes,  qui  assure  la 
conservation  du  corps  ;  lui,  qui  a  doué  l'âme  irraisonnable 
de  mémoire,  de  sensibilité  et  d'appétit,  et  l'âme  raison- 
nable, d^intelligence  et  de  volonté  ;  lui,  qui  n*a  laissé,  je 
ne  dirai  pas  le  ciel  et  la  terre,  Tange  et  l'homme,  mais  les 
entrailles  du  plus  petit  et  du  plus  vil  des  animaux,  la 
plume  de  l'oiseau,  l'herbe  des  champs,  la  fleur  de  Tarbre, 
sans  la  convenance  de  ses  parties  et  sans  la  paix  qui  ré- 
sulte de  cet  accord,  est-il  croyable  qu'il  ait  voulu  laisser 
les  royaumes  des  hommes,  et  leurs  dominations,  et  leurs 
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sci-vitudes,  en  doliops  des  lois  do  sa  providence  (I 
Augustin  cbauchi?  la  théorie  des  empirer.  ■  C'est  Di 
<lit~il,  qui  a  donné  l'empire  aux  Romains  quand  il  l'a 
voulu,  Pt  aussi  grand  qu'il  l'a  voulu  ;  c'est  lui  qui  a  donné 
l'empire  aux  Assyriens,  ol  aussi  aux  Perses,  qui,  d'après 
leurs  livres  sacres,  adoraient  deux  divinités,  l'une  bonne, 
l'autre  mauTnisc,  sans  parler  ici  du  peuple  hébreu,  qui, 
lant  qu'il  a  été  souverain,  n'a  servi  qu'un  seul  Dieu  (â).  ■ 
Les  liistoriens  latins,  par  amour  de  leur  paya,  avaient 
tout  sacrifié  à  Home,  illustrant  ses  origines  à  l'aide  de  la 
légende  et  de  la  fable,  glorifiant  par  tous  les  moyens  sa 
domination  ;  de  même,  les  penseurs  chrétiens,  par  amour 
de  leur  religion,  attribuèrent  une  influence  exagérée  au 
peuple  qui  l'avait  vu  nallrc.et  firent  graviter  autour  do  la 
nation  juive  toute  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'Augustin  par- 
tage tout  le  passé  de  l'humanité  en  six  périodes,  qui  vont 
d'Adam  au  déluge,  du  déluge  à  Abraham,  d'Abraham  à 
David,  de  David  à  la  captivité  de  Babylone,  de  la  captivité 
de  Babylone  à  l'arrivée  du  Messie,  de  l'arrivée  du  Messie 
au  siècle  oîi  lui-même  vivait.  —  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  faire  ressortir,  après  tant  d'autres,  l'énormité  de  pa- 
reilles exagérations.  Le  peuple  hébreu  n'apparaît  que 
comme  une  végélalion  microscopique  dans  le  champ  de 
l'histoire  :  sa  civilisation  fut  À  la  civilisation  antique  ce 
que  le  Jourdain  est  au  Nil,  ce  que  la  mer  Morte  est  à  la 
Médilerranéc. 

L'œuvre  de  l'évèque  d'Hippone  fut  avant  tout  une  œuvre 
de  démolition.  Il  a  employé  toute  la  puissance  de  son  ta- 
lent, toutes  les  ressources  de  sa  dialectique,  à  réfuter  les 
liistoriens  latins,  qui  s'étaient  eiïorcés  de  montrer  la  pari 
des  dieux  dans  l'édification  de  la  grandeur  romaine. 

(1)  Augustin,  CiM  d4  Ditru,  V,  It. 
(4)  AuBuatin.  id.,  V,  ît. 
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«  On  croit,  dit  Augustin,  que  c'est  à  l'assistance  des 
dieux  que  Numa  Pompilius,  successeur  de  Roinulus,  dut 
de  jouir  d'une  paix  profonde  pendant  tout  le  temps  de  son 
règne,  et  de  fermer  les  portes  de  Janus,  qu'on  est  dans 
l'usage  de  tenir  ouvertes  pendant  la  guerre  ;  et  cela,  en 
récompense  de  sou  zèle  pour  la  religion...  —  Mais  alors, 
pourquoi  ces  quarante-trois  ans,  ou,  selon  d'autres,  ces 
trente-neuf  ans  du  règne  de  Numa  se  sont-ils  écoulés 
dans  une  paix  si  profonde,  et  ensuite,  lorsque  les  cérémo- 
nies se  sont  défiuitivement  établies,  lorsque  les  dieux  y 
ont  été  invités  et  en  ont  accepté  la  présidence  et  la  tutelle, 
durant  ce  long  espace  de  temps  qui  va  de  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  Auguste,  signale-t-on,  comme  une  grande 
merveille,  une  seule  année  à  peine,  entre  la  première  et  la 
deuxième  guerre  punique,  où  les  Romains  aient  pu  fer- 
mer les  portes  de  la  guerre  (i)  ?  >/ 

Il  n'a  pas  assez  de  railleries  pour  Tenlèvcment  des  Sa- 
bines,  où  il  voit  la  preuve  que  les  dieux  n'étaient  point 
assez  forts  pour  protéger  la  cité  naissante.  «  Gomment  se 
fait-il  que  ni  Junon,  qui,  avec  son  Jupiter^  favorisait  déjà 
les  Romains,  ni  Vénus  elle-même,  qui  devait  naturelle- 
ment venir  en  aide  aux  descendants  de  son  fils  Enée,  ne 
purent  leur  ménager  de  légitimes  alliances,  de  sorte  que, 
dans  leur  disette  d'épouses,  ils  se  virent  réduits  à  enlever 
par  ruse  les  filles  de  leurs  voisins,  et  à  faire  ensuite  à  leurs 
beaux-pères  une  guerre  dans  laquelle  ces  malheureuses 
femmes,  encore  à  peine  réconciliées  avec  leurs  maris,  re- 
çurent en  dot  le  sang  de  ceux  qui  leur  avaient  donné  le 
jour  (2)  ?  » 

Et  les  rois  de  Rome,  peut-on  dire  qu'ils  étaient  les  fa- 
voris des  dieux  ?  «  Si  Ton  eicepte  Numa  et  Ancus,  qui 

^1)  Augustin,  cm  de  Dieu,  III,  9. 
(2)  AugusUo,  id.,  III,  13. 
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moururent  de  maladif,  cjucllc  (IrploraliU  tin  n'eurent  paa  j 

les  autres  rois?  Tullus  Hostilius,  le  destructeur  d'Albe, 

est  consumé  par  I&  foudre,  avec  (oul«  sa  maison.  Tar(|uin  J 

l'Ancien  esl  assassiné  pur  les  fils  de  son  [irédéceaseuT^ 

Servius  Tullius  périt  par  le  crime  de  son  gendre  Tarquim^ 

le  Superbe,  c]ui  lui  succéilo.  Et,  devant  cet  exécrable  | 

ricidc,  commis  sur  un  si  bon  roi ,  ils  ue  se  ri^li  reul  pu  -i 

leurs  temples,  ils  ne  déserLent  pas  leurs  autels,  ces  ()i.iiux^ 

ijui,  pour  Tadullère  de  Paris,  avaient  cru  devoj 

du  Troie,  cL  livrer  cette  mallicureusu  ville  au 

flamme  des  Grecs  ?  Que  dis-je  7  Après  avoir  assassine  sou  J 

licau-ptre,  Tarqain  lui  succèitc,  et  les  dieux,  loin  de  a 

retirer,  ont  le  courage  de  voir  ce  meurtrier  se  fnir 

crime  un  degré  pour  monter  sur  U-  liiîne  et  s'illustrer  par  ^ 

lie  nombreuses  »ic(oirea  (ij.  n 

Le  célèbre  tliéologien  suit  pas  à  pas  l'bistoirc  r 
et  se  procure  ainsi  de  faciles  triomphes.  «  Oii  étaient  les 
dicui,  s'écrie-t-il,  (]uand  les  Gaulois  prirent  Rome,  la  pil- 
lèrent, l'incendièrent,  la  remplirent  de  carnage?  Où  étaient- 
ils,  au  temps  de  celte  peste,  d'horrible  mémoire,  qui  en- 
leva Camille,  le  vainqueur  des  Véieiis  et  des  Gaulois?  Où 
étaient-ils,  quand  un  autre  Héau  se  déclara  dans  Home,  je 
veux  dire  ces  empoisonnements  attribués  à  tant  de  dames 
romaines  des  plus  illustres  familles,  dont  l'atlcntat  révéla 
une  corruption  de  mœurs  pire  que  tous  les  fléaux?  Et  aux 
fourches  caudines,  quand  deux  consuls,  assiégés  avec  leur 
armée,  forcés  de  conclure  un  traité  honteux,  laissent  au\ 
Samnilcs  six  cents  chevaliers  en  otages,  et  que,  dépouillés 
de  leurs  armes  et  de  leurs  ornements,  tous  passent  sous  le 
joug,  presque  nus  (2)  ?  » 

Augustin  n'a  pas  pris  garde  qu'il  forgeait  là  des  armes 
(1)  .^ugusiiii,  H.,  m,  i;,. 
(ij  .\ugu3lLn,  id.,  m,  IT. 
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pour  ses  adversaires.  Vienne  un  sceptique  comme  Vol- 
taire, CCS  mômes  arguments,  dont  on  s'est  servi  contre  les 
historiens  de  Rome,  serviront  à  battre  en  brèche  rédifice 
si  péniblement  éebafaudé  par  les  historiens  de  TEglise. 

Parmi  les  8uccei»eurs  d'Augustin,  on  peut  citer  TEspa- 
gnoi  Paul  Orose  et  le  Gaulois  Salvien,  qui  continuent 
rœuvrc  du  maitre.  Le  premier,  s'inspirant  des  quatre 
monarchies  de  Daniel,  distingue  quatre  empires,  celui 
d'Assyrie,  celui  de  Macédoine,  celui  de  Garthage  et  celui 
de  Rome  ;  et  il  pose  cette  loi  que  l'empire  macédonien  et 
Tempire  carthaginois  ont  duré  chacun  sept  siècles,  tandis 
que  Tempire  assyrien  et  lempire  romain  ont  subsisté 
chacun  deux  fois  plus  longtemps.  Ce  sont  là  des  fantai- 
sies chronologiques,  excusables  d'ailleurs  à  Tépoque  où 
vivait  Oro«e.  Ce  qui  est  moins  excusable,  c'est  son  obsti- 
nation à  orienter  ces  empires  suivant  les  quatre  points 
catrdinaux  ;  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  Slrabon  au- 
rait dû  convaincre  Técrivain  chrélien  de  son  erreur;  mais 
des  hommes  qui  planent  de  si  haul  ne  se  donnent  guère 
la  peine  de  jeter  les  yeux  sur  cette  pauvre  terre,  qu'ils 
méprisent. 

Le  christianisme  n'a  pas  porté  chance  à  l'empire  ro- 
main^ qui,  à  peine  convcHi,  commença  à  se  désagréger,  à 
se  dissoudre.  Toutefois  les  théologiens  ne  s'embarrassent 
pas  pour  si  peu  :  l'empire  n'est  tombé  que  parce  que  sa 
conversion  a  été  toute  superficielle.  «  Les  mœurs  des  Ro- 
mains, s'écrie  Salvien,  sont  aussi  corrompues  qu'avant 
leur  conversion...  La  ruine  de  l'empire  n'étonnera  donc 
personne  :  ainsi  le  veut  la  justice  de  Dieu,  qui  tient  en 
main  le  gouvernail  du  monde.  Les  Barbares  l'emportent 
sur  les  Romains,  parce  qu'ils  les  surpassent  en  vertu.»  Le 
même  Salvien  proclamait  que  «  la  main  de  Dieu  a  conduit 
les  Vandales  au-delà  des  Pyrénées,  pour  châtier  l'Espagne»  • 
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Sjgtémes  modemet. 


« 


La  Ihi'orie  des  empires  a  eu  au  dix-a^pUème  siécle,dsiis 
BoB^uct,  un  l'Ioqucnl  interprète.  «  Dieu,  s'écrie  l'évoque 
de  Mcaui,  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  do  tous! 
les  royaumes,  il  a  tous  les  cœurs  dans  la  main  ;  tantôt  il' 
relient  les  passions,  tantôt  il  leur  lâclie  la  bride,  et  par  l& 
il  remue  tout  le  genre  humain.  ■ 

Comme  ses  prédécesseurs,  il  voit  dans  le  peuple  hébreu 
le  jiivot  de  l'hisloire  de  l'iiumanilé.  t>  Les  empires  ont 
pour  ta  plupart  une  liaison  nécessaire  avec  l'histoire  du 
|>t?u|>le  de  Dieu.  Dieu  s'est  »ern  des  Assyriens  et  deaBabjN* 
Ioniens  pour  châtier  ce  peuple;  des  Perses,  pour  le  réta-  ' 
hlii'  :  d'AlexamlrL-  et  de  ses  premiers  successeurs,  pour  le 
protéger;  d'Antiochus  l'illustre  et  de  ses  successeurs, 
pour  l'exercer;  des  Homains,  pour  soutenir  sa  liberté 
contre  les  rois  de  Syrie,  qui  ne  songeaient  qu'à  la  dé- 
truire. 11 

tjuant  aux  moliTs  irintcrvenlion,  iU  sont  à  peu  près  les 
niâmes  que  par  le  passé  ;  le  Dieu  de  Bossuet  n'est  que  trop 
souvent  le  Dieu  jaloux  et  capricieux  des  propliùlcs,  le  Dieu 
qui  envoie  les  conquérants  sur  la  terre  <(  dans  sa  fu- 
reur tD  1),  cl  qui  bouleverse  toute  l'humanité  par  la 
^'uirrc  dans  le  but  de  chillier  l'humble  peuple  d'Israël. 

Ue  toutes  ces  colères,  de  tout  ce  sang  versé,  que  reste-t-il 
aujourd'hui?  —  Le  peuple  hébreu  vil  dispersé  dans  tous 
les  coins  de  l'univers,  où  ses  misérables  débris  n'ont  que 
trop  souvent  à  essuyer  les  persécutions  des  chrétiens. 
tjuaiil  à  l'Eglise  de  Itomc,  l'héritière  de  l'Eglise  de  Jéru- 
.■^nleni,  depuis  longtemps  l'heure  de  la  décrépitude  a  sonné 

(I)  liosauel,  Strmoti  sur  (a  rirconcwon  de  Solrt-Seigneur, 
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pour  elle.  Il  est  vrai  qu'elle  continue  à  s'intituler  catho- 
lique, c'est-à-dire  universelle  :  mais  l'histoire  n'a  cessé  de 
donner  à  cette  présomption  d'éclatants  démentis. 

A  l'époque  oii  Constantin  la  proclama  religion  de  l'em- 
pire, elle  avait  des  adeptes  dans  tout  le  monde  romain,  et 
le  monde  romain  était  alors  à  peu  près  le  monde  connu. 
Le  schisme  grec,  qui  fut  entièrement  consommé  au  neu- 
vième siècle,  lui  enleva  la  moitié  de  son  domaine,  tout 
l'Orient.  Dans  la  moitié  restante,  l'islamisme  s'était  déjà 
emparé  de  toute  la  zone  méridionale  :  il  lui  avait  ravi 
l'Afrique  et  lui  disputait  l'Espagne  ;  la  fameuse  mosquée 
de  Kairouan  s'élevait  sur  les  lieux  mêmes  où  avait  prêché 
Augustin.  La  réforme  vint  amoindrir  encore  les  posses- 
sions de  l'Église  romaine^  en  la  dépouillant  de  toutes  ses 
provinces  septentrionales  :  de  sorte  que  finalement  il  ne 
restait  plus  à  la  grande  déshéritée  que  le  tiers  de  l'Occi- 
dent, à  peine  la  sixième  partie  de  sou  royaume  primitif. 

Aujourd'hui,  ce  ne  sont  plus  les  peuples  qui  l'abandon- 
nent, ce  sont  les  individus  qui  la  délaissent  :  on  n'est  plus 
chrétien  que  de  nom.  Ils  sont  rares,  les  hommes  qui  gar- 
dent jusqu'à  la  tombe  les  croyances  dont  on  a  bercé  leur 
enfance  !  Ils  sont  rares,  les  historiens  qui,  dans  ce  siècle, 
s'écrient  comme  Joseph  de  Maistre,  en  parlant  de  Rome  : 
«  Dieu  a  constamment  veillé  sur  toi,  6  ville  éternelle  !  Tout 
ce  qui  pouvait  t'anéantir  s'est  réuni  contre  toi,  et  tu  es 
debout  ;  et  comme  tu  fus  jadis  le  centre  de  l'erreur,  tu 
es  depuis  dix-huit  siècles  le  centre  de  la  vérité  (f  ).  » 

L'histoire  nous  montre  que  cette  religion  dans  laquelle 
nous  sommes  nés,  dont  nous  sommes  si  fiers,  a  apparu 
dans  l'humanité,  il  y  a  quelques  siècles  ;  qu'elle  n'a  ja- 
mais cessé  de  varier  depuis  qu'elle  existe  ;  qu'avant  elle  et 

<1)  J.  de  Maistre,  le  Pape. 
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k  côté  à'eWe  se  sont  développées  d'aulrcs  re1igion!>.  (gui 
taules  préti-ndcnl  h  la  posisesaion  exclueife  An  la  >érilé; 
qu'il  n'y  a  aucuni?  raison  (le  croire  à  l'unn  pliilûl  qu'A 
l'anlre,  sinon  q(i<!  noua  sommes  nés  à  lel  nioment  et  'Innit 
tel  pajrs  ;  que,  ïi  nous  étions  nés  dans  un»  autre  région  ou 
k  une  autre  t'poqiic,  niiu*  serions  mahométans  ou  adora- 
teurs de  Jupllcr,  nu  lien  d'être  chrétiens,  et  qu'en  vertu 
(les  préjugés  qui  nc.compagnent  partout  rédm^ntion  de 
l'enfant,  noua  serions  portés  à  uroîre  que  cirttc  religion  est 
ta  Traie. 

L'hisloirc  «  univer^relle  u,  telle  que  l'entendait  BoHuel, 
n'était  ijne  l'histoire  de  l'Occident;  elle  Istasnit  de  c&\fi 
deux  parties  du  monde  sur  trois.  C'était  trop,  et  Vollaira 
n'nvnit  pas  de  peine  A  montrer  rkianilê  du  système. 
h'Fssii  mil'  les  mri,,-»  iji'l.iilc  \>at  lelii.le  df  rHiicnl.  par 
l'histoire  de  la  Ciiinc  et  de  l'Inde,  dont  Bossuet  n'avait 
pas  dit  un  mot  :  ce  plan  était  la  réfutation  même  du  Dis- 
rours  sur  Vfnttaire  universelle. 

Mais  ce  système,  précisément  parce  qu'il  est  un  produit 
nécessaire  de  l'évolution  humaine,  a  fait  fortune  ;  il  n 
pour  rompliecs  inconscients  ou  intéressés  presque  touten 
les  puissances  du  jour  :  il  a  pour  lui  les  hahiludes  de  l'édu- 
cation, les  liens  (le  In  religion,  et  par-dessus  tout  cette 
force  d'inertie  qu'on  appelle  In  coutume  et  le  prt-jugé  ;  au- 
jourd'hui encore,  bien  que  répudié  par  la  grande  majorité 
des  hommes  qui  pensent,  il  est,  pour  le  commun  des  in- 
telligences, le  dernier  mot  de  la  philosophie  {!). 

(1)  Dans  notre  siècle,  un  Allcmond,  Pr.  de  Sohleget,  »  tenté  de 
restaurer  ■■  lliéone  île  Bossuct,  el  do  la  metlro  à  la  hauleiir  de:^ 
études  hislorlqucs  modernes.  Après  uvoir  fuil  celle  Uécouvcrle, 
qu'il  Mistfl  dans  rliommc  qnnlre  racullés  :  In  raison,  t'imaginiillon. 
l'enlendemcn),  In  volonté,  il  applique  cette  Idée  i,  l'iiistoirc  el  dis- 
tingue, durant  la  phase  primitive  de  l'huroaDitè,  quatre  peuples  : 
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Ce  que  Bossuet  avait  fait  pour  Télude  particulière  des 
empires,  Vico  J'a  tenté  pour  l'évolution  générale  de  Thu- 
manité.  Reprenant  Tantique  donnée  des  trois  âges,  et 
s'inspirant  d'un  passage  d'Hérodote  qui  rapporte  que  les 
Égyptiens  distinguaient  dans  leur  histoire  Tâge  des  dieux, 
Tàge  des  héros  et  Tàge  des  hommes,  l'historien  italien  ap- 
plique ces  qualiGcatifs  au  développement  des  mœurs,  des 
gouvernements,  des  langues,  de  la  jurisprudence,  de  la 
raison,  des  tempéraments.  Dans  chaque  groupe  de  faits, 
il  introduit  sa  classification  ternaire,  et  accoUe  à  chaque 
période  les  épithètes  divin,  héroïque,  humain. 

De  pareils  qualiûcatifs,  par  le  vague  de  leur  indétermi* 
nation,  peuvent  se  prêter  à  toutes  les  interprétations 
qu'on  voudra  leur  donner.  Pour  faire  une  œuvre  sérieuse, 
scientifique,  il  faut  commencer  par  définir  les  termes,  par 
donner  des  mots  que  Ton  emploie  et  qui  sont,  en  quelque 
sorte,  les  piliera  de  l'édifice,  une  idée  nette  et  précise. 
Vico  a  méconnu  cette  vérité,  et  voilà  pourquoi  son  système 
n'est  d'un  hout  à  l'autre  qu^une  vainc  phraséologie.  On  en 
jugera  par  le  résumé  de  la  doctrine,  que  l'auteur  a  mis  à 
la  fin  de  son  livre. 

«  La  Providence  voulut  que  les  géants  qui  erraient  dans 
les  montagnes,  effrayés  des  premiers  orages  qui  eurent 
lieu  après  le  déluge,  cherchassent  un  refuge  dans  les  ca- 
vernes ;  que,  malgré  leur  orgueil,  ils  s'humiliassent  de- 
vant la  divinité  qu'ils  se  créaient,  et  s'assujétissent  à  une 
force  supérieure  qu'ils  appelèrent  Jupiter.  C'est  à  la  lueur 
des  éclairs  qu'ils  virent  cette  grande  vérité,  que  Dieu  gou- 
les Chinois,  les  Indiens,  les  Égyptiens,  les  Hébreux;  la  raison, 
selon  lui,  prédomine  en  Chine,  l'imagination  dans  l'Inde,  Tenten- 
dement  en  Egypte,  la  volonté  en  Judée.  ~  Autant  d'affirmations 
sans  preuve;  et  ce  système  ne  vaut  môme  pas  la  peine  que  Ton  s'y 
arrête. 
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ïeroe  le  genre  humain.  Ainu  «  form»  une  |iT»Riièr«  »«>- 
cielé  que  j'appellerai  mona>t)(]iK,  parce  qu'elle  élail  «n 
pftet  composée  de  somerainï  >oliUtir».  hhis  le  gouTeroe- 
ment  d'un  Mre  tri-s  bon  et  trii  puissant.  Eicilés  ensuite 
par  les  plus  puissants  aiguillons  «l'une  passion  bniUi«,  et 
retenus  par  les  craintes  vuperslitieuses  que  leur  donnait 
toujours  l'aspect  du  ciel,  ils  commencèrent  h  r^prinJCT- 
l'impétuosité  de  leurs  dé«n  et  à  faire  usage  de  U  liberté 
humaine.  Ils  retinrent  par  force  dans  leur«  cavernes  Ars 
femmes,  dont  ils  firent  les  compagnes  de  leur  vie.  Avec 
CCS  premières  unions  humaines,  c'est-à-dire  conformes  à 
la  pudeur  et  à  la  religion,  commencèrent  les  mariages, 
qui  déterminèrent  les  rapports  d'époux,  de  fils  et  de  pères. 
Ils  fondèrent  ainsi  des  familles,  et  les  gouvernèrent  avec 
la  dureté  des  cyclopi'«  dont  parle  Hnmère... 

n  Au  gouvernement  lhcocr3tii|uc,  dans  lequel  les  dieux 
dirigent  les  familles  par  les  aruspices,  succéda  le  gouver- 
nement héroïque,  où  les  héros  régnaient  eux-mêmes,  et 
dont  la  base  principale  fut  la  religion... 

«  Comme  la  souveraineté  devait  avec  le  tpmps  être 
étendue  à  tout  le  peuple,  la  Providence  pei-mit  que  les 
picbéions  rivalisassent  longtemps  avec  les  nobles  de  piété 
et  de  religion,  avant  d'avoir  part  au  droit  des  aruspiees  et 
h  tous  les  droits  publics  et  privés,  qui  cri  étaient  regardés 
comme  autant  de  dépendances.  Ainsi  le  zèle  même  du 
peuple  pour  la  reli(;ion  le  conduisit  à  la  souveraineté 
civile  (1).  » 

Vico,  qui  définissait  son  livre  «  une  démonstration  hia- 
toriquc  de  la  Providence  »,  aurait  pu  se  conlcnler  de  dire 
(t  une  tentative  de  démonstration  n  :  car  rien  n'est  plus 
obscur  que  son  ouvrage,  qui  souvent  même  est  incompré- 

(I)  Vico,  la  Sriinci  nowtlli,  traduction  Micli6tcl. 
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hensible.  Quant  à  Toriginalité  des  idées,  il  nous  scmblo 
qu'elle  a  été  beaucoup  trop  vantée,  la  Science  nouvelle 
n'étant,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un  ensemble  de  variations 
exécutées  sur  le  thème  monotone  des  trois  âges. 


chapithe  m. 

Objection  roDlri)  lu  Provîiicnce.  L'Etprit  U'Anaisgora.  Vi 
monde  des  sloTctEas.  VIdét  do  Heg«l,  La  Dieu  de  l'ADdan  Tc« 
Isnient  et  \a  Dieu  du  Nouveau  TesUunont.  L'Incarnalbn  du  J 
Verbr.  Variations  du  aysl^me  hégflien.  Le  piiUoiopiio  allemnad  I 
distingue  lonLAt  Irola  motnenli,  l4at&t  quntrs,  tanl6t  cinq.  Sy»-! 
lËme  lie  J.  àc  DuDsen,  Tenlalivo  de  eoucjtlftlioa  snlrr  l'erlho«J 
doxift  et  le  iianlliéianie.  — Ohjeelion  conlre  l'p»i«toiiOB  d'un  Dieu" 
bon  et  prtBCÎPnt.  L'odysnfcltiimaliif.  L'optimismi'.  Lu  joiiis'Biice 
est  une  exception.  L'immortaillé  de  l'ime.  Beaucoup  d'appelés, 
peu  d'élus,   Explionlion  de  Leibniu.  Le  libre  arbitre.  L»  didl- 
cûlté  D'est  que  reculée.  Mystère  et  absurdité.  Lullier  et  Bossuct. 
Les  deux  bouts  de  In  clintne. 


Système  hégélien. 

La  doctrine  de  la  Providence  présente  bien  des  cotes 
faillies.  Du  moment  qu'on  fait  du  Dieu  un  être  vivant, 
distinct  de  l'univers,  on  reconnaît  jior  là  mCmc  qu'il  ciisle 
quelque  chose  en  dehors  de  lui,  de  sorte  qu'il  n'est  point 
la  grandeur  infinie,  l'infini  n'admettant  aucun  partage. 

Aus^i  a-t-on  essayé  de  bonne  heure  de  substituer  au 
Dieu  personnel  et  pmvidcnt,  un  Dieu  impersonnel,  imma- 
nent, présent  partout,  animant  toutes  choses.  Cette  doc- 
trine, déjà  célèbre  dans  l'anliiiuité  sous  le  nom  de  pan- 
théisme, a  été  reprise  de  nos  jours  par  l'école  allemande  ; 
et  VIdije  de  Hegel  n'est  pas  autre  chose  que  VEaprit  (vsijî) 
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crAiiaxagore  ou  que  VAme  du  monde  des  stoïciens,  aux- 
quels on  adonné  un  nom  différent  (1). 

«  La  thèse  fondamentale  de  cette  théologie  est  que  Dieu 
est  immanent  et  dans  l'ensemble  de  Tunivei^s  et  dans  cha- 
cun des  êtres  qui  le  composent  ;  mais  il  ne  se  connaît  pas 
également  dans  tous  :  il  se  connaît  plus  dans  la  plante  que 
dans  le  rocher,  plus  dans  l'animal  que  dans  l'homme, 
dans  l'homme  intelligent  que  dans  l'homme  borné,  dans 
l'homme  de  génie  que  dans  Thomme  intelligent,  dans 
Socrate  que  dans  Thomme  de  génie,  dans  Bouddha  que 
dans  Socrate,  dans  le  Christ  que  dans  Bouddha  (2).  » 

Hegel  présentait  sa  doctrine  comme  une  application  de 
Tun  des  dogmes  chrétiens,  l'incarnation  du  Verbe,  et  il 
proclamait  qu*à  côté  de  la  philosophie  de  Thistoire,  qui 
a  son  point  de  départ  dans  Tancicnne  loi,  il  y  en  a  une 
autre,  plus  vraie,  qui  est  la  sienne,  et  qui  a  ses  racines 
dans  la  nouvelle  foi. 

«  Au  point  de  vue  de  l'ancien  Testament,  Dieu,  retiré 
hors  des  siècles,  du  haut  des  cicux,  préside  de  loin  aux 
mouvements  extérieurs  de  Thisloire  ;  il  agit  du  dehors; 
quelquefois  il  se  retire,  il  abandonne  les  peuples,  et  il  y 
a  comme  un  interrègne  de  la  Providence  ;  il  s'efface,  il 
reparaît,  il  surprend  les  Etats  à  leur  réveil;  il  s'élance 
comme  par  bonds  de  siècles  en  siècles.  Dans  cette  marche 
toute  biblique,  nul  ne  peut  prévoir  ses  desseins. 

a  II  est  une  autre  philosophie  de  l'histoire.  Au  point  de 
vue  le  plus  profondément  chrétien,  la  Providence  agit 
d'une  manière  beaucoup  plus  intime  ;  le  Dieu  n*habite 
plus  seulement  dans  les  hauteurs  invisibles  ;  il  n'agit  plus 
par  secousses  et  par  surprises.  Il  s'est  incarné  ;  il  s'est 
fait  homme^  il  vit  dans  le  cœur  des  nations  et  des  Etats. 

(1)  Consultez  André  Lefëvre,  la  Philotophie, 

(2)  Littré,  Préface  du  cours  de  phUosophie  positive. 
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Dans  ce  sens,  l'hisloire  est  un  Evangile  éternel,  tout  rem- 
pli du  Dieu  inltrieur;  c'est  lui  qui  pnrie  et  (jui  sa  remue 
dans  le  vaste  sein  des  peuples  ;  il  agit  <Iii  ili'ilniis  nu 
dehors,  sans  interruption  ;  il  habite  au  fond  des  rlioses  ; 
il  rayonne  l'esprit  intérieur  des  empires...  C'est,  dans  les 
clioses  humaines,  l'esprit  de  développement  et  de  progrès 
mis  k  la  jilacc  de  l'i  m  mutabilité  ou  de  l'arbilrairc  (1).  s 
Hegel  reprend  la  docti'ine  de  Vico,  en  changeant  tou- 
tefois le  nom  des  trois  Ages;  aux  mots  div'n,  héroïque, 
humain,  i)  substitue  des  expressions  plus  vaftuos  encore, 
telles  que  Vm^nî,  le  fini,  et  la  tynlhèsfi  de  l'infini  et  du 
fini;  et  de  plus,  parallèlement  A  ces  trois  phases  dans  le 
temps,  il  dislingue,  dans  l'espace,  trois  (.'roupes  liiimains, 
trois  mondes.  l'Orient,  le  monde  grcco-romaîn  et  le 
monde  gvrmitiii. 

(c  L'Orient,  comme  il  le  dit  lui-mime,  est  le  monde  de 
l'inlini,  celui  de  la  substance  où  les  idées  existent  sous  une 
forme  inconsciente,  celui  du  despotisme  où  un  seul 
homme  est  libre,  le  souverain.  Le  monde  classique  est 
celui  du  lini  ;  il  comprend  la  Grèce,  oii  l'individualité  est 
encore  adhérente  à  la  réalité  et  vit  dans  la  coutume,  et 
Rome,  oii  prévaut  dans  toute  son  abstraction  l'intérêt 
général  ;  c'est  le  domaine  de  la  république,  où  tous  les 
citoyens  sont  libres  et  nul  n'est  souverain.  Enfin  le  monde 
germain  est  la  synthèse  du  fini  et  de  l'inlini  ;  l'esprit  re- 
vient avec  conscience  et  liberté  à  l'unité  primitive,  et  la 
monarchie  concilie  la  liberté  d'un  seul  avec  le  gouverne- 
ment de  tous  (2),  >i 

Ce  partage  de  l'iiumanilé  en  trois  groupes,  Hegel  en 
avait  emprunté  l'idée   à  un  de  ses  compatriotes,  Slulz- 


(1)  Quincl,  rvilramonfanismt,  l'É 
{i)  Hfget,   Pkiloiopkh  de  l'hitloire 
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mann  (1)  ;  mais  il  n'a  pas  toujours  été  fidèle  à  celle  clas- 
siûcalion.  Tanlôt  il  réunit  dans  un  même  groupe  Rome  et 
la  Grèce,  préconisant  ainsi  le  système  ternaire  ;  tanlôt  il 
considère  ces  deux  mondes  comme  distincls,  et  reconnaît 
quatre  moments  dans  révolution  humaine,  et  en  ceci  il  ne 
fait  que  reproduire  le  système  d'un  érudit  hollandais  du 
seizième  siècle,  Jusle-Lipse,  qui  distinguait,  dans  le  do- 
maine de  riiistoire,  TOrient,  la  Grèce,  Rome,  et  le  monde 
germanique;  ailleurs  enfin,  Hegel  reconnaît  dans  le  déve- 
loppement de  rhumanité,  cinq  âges,  respectivement  figu- 
rés par  la  Chine,  la  Perse,  la  Grèce,  Rome  et  l'Europe 
chrétienne. 

De  pareilles  divergences,  de  pareilles  contradictions 
suffisent  pour  juger  un  système  et  le  condamner. 

Le  philosophe  allemand,  tout  en  protestant  de  son  res- 
pect pour  la  religion  étahlie,  tout  en  affirmant  que  son 
système  est  «  la  justification  même  de  Dieu  »,  allait  à 
rencontre  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  place  au  herceau 
du  monde,  non  pas  le  peuple  chinois,  où  Tidée  de  Dieu 
n'a  jamais  pu  se  développer,  mais  le  peuple  hébreu,  à  qui 
seul  a  été  révélée  la  loi.  Un  autre  historien  allemand, 
J.  de  Bunsen,  a  tenté  de  pallier  ce  défaut  du  système 
hégélien,  et  a  appliqué  la  forme  môme  du  panthéisme  et 
de  ((  féternel  devenir  »  à  la  théorie  d'Augustin  et  de 
Bossuet. 

Après  avoir  proclamé  que  «  l'histoire  universelle  est  la 
réalisation  de  Dieu  dans  le  développement  de  Thuma- 
nilé  (â)  » ,  il  enseigne  que  Dieu  s^est  incarné  dans  trois 
peuples,  correspondant  à  trois  périodes  successives  de 
l'histoire,   dans  le  peuple  hébreu,  dans  le  peuple  grec, 


(])  Stulzmann,  Hisioriosophie. 

(i)  J.  de  Bunsen,  UUres  iur  les  signes  du  temps,  1855. 
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<lans  le  peuple  allomaud.  A  ci^tù  de  ces  Iroia  groupes,  qui 
représenlent  l'idi-e,  ont  étnlun  d'nulri!»  uiitioiis,  qui  iiiCAr- 
ncnl  eu  elles  l'Aclioa  :  aux  Ucbreui,  se  rutUcbcnl  Icb 
BactrieiH,  lei  Mèdes,  lea  Perses;  aux  Uelliiaes,  les  Ao- 
mains;  aux  Alkmands,  lea  Français  el  les  Anglais.  Daas 
ce  système,  comme  daus  cMui  de  fiossiiot,  il  n'est  pas  lait 
mentioD  de  l'Orieut;  c'est  Loujours  le  m^ino  mépris  des 
faits,  le  même  di'dnin  delà  réalité. 

Ouant  k  la  manière  de  raisonner,  ullu  nu  laut  guère 
mieux  que  la  manière  d'cxpérimealer.  Ainsi,  daus  lu 
Bible,  on  [larle  de  deux  cliutcs,  celle  d'Adam  el  celle  qiù 
correspond  au  déluge;  de  même,  il  y  a,  dans  Hésiode, 
doux  Ages  de  décadenee.  Tige  d'airain  et  l'Age  de  fer, 
entre  lesquels  le  iioële  a  irilerciilc  l'âiie  dns  liéros.  ii  Celte 
similitude,  d'après  Dunseii,  a  son  origine  dans  la  |iré- 
sence  de  Dieu  en  liistoire,  dans  l'Eleriiel  se  révélant  à 
travers  le  passager;  celle  u[iilé  de  sentiment,  chez  des 
races  aussi  diverses,  ne  peut  s'inlerprélei'  autrement  que 
parl'identiLé  de  la  conscience  divine  et  de  la  conscience 
humaine  (1).  » 

Objection  t. 

ho  panthéisme  résout  une  des  difficultés  inliérentcs  ù 
l'idée  du  divin,  il  laisse  subsistai-  toutes  les  autres;  il  les 
exagérerait,  hien  loin  de  les  atténuer. 

Quoi  !  il  y  a  dans  l'univers  un  dieu  plein  de  bonté,  un 
dieu  qui  vit  en  nous,  et  nous  passons  notre  vie  à  craindre, 
à  souffrir  I  Dans  Œdipe  à  Ciilonne,  le  chœur  chante  : 
*  Beureui  celui  qui  nu  jamais  connu  le  jour!  heureux 
celui  qui,  après  l'avoir  connu,  l'a  perdu  aussilùt!  n  Et,  eu 


(t)  J.  (le  BaDien,  Oieu  dam  l'hiiloire,  IV. 
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eSét^  à  peine  entré  dans  la  vie,  T homme  commence  sa 
misérable  odyssée.  «  La  nature  le  jetle  nu  sur  la  terre 
nue,  le  livrant  dès  sa  naissance  aux  vagissements  et  aux 
pleurs.  Seul  de  tous  les  animaux,  il  est  condamné  aux 
larmes,  et  aux  larmes  dès  le  premier  jour  de  sa  vie.  Mais 
le  rire,  même  le  plus  précoce,  n'est  accordé  à  aucun  en- 
Unt  avant  le  quarantième  jour  (1).  » 

Gomment  le  bien  peut-il  engendrer  le  mal?  Gomment 
réiernelle  félicité  peut-elle  donner  naissance  à  la  misère, 
à  la  souffrance? 

Pendant  des  siècles  on  s'est  creusé  la  tète  pour  trouver 
une  réponse  à  cette  question.  Gertains  philosophes,  ne 
pouvant  accorder  entre  elles  deux  idées  aussi  incompati- 
bles, ont  trouvé  plus  simple  de  nier  le  fait  lui-même,  et 
ont  entrepris  de  justifier  toutes  les  plaies  sociales. 

S'agit-il  de  la  misère,  au  milieu  de  laquelle  croupit  la 
presque  totalité  de  Tbumaine  engeance  ?  «  Méprisez  la 
pauvreté,  s'écrie  Sénèque,  car  personne  ne  vit  aussi  pau- 
vre qu'il  est  né  (2)  î  »  Le  philosophe  latin  aurait  pu  dire 
avec  autant  de  raison  :  n  Méprisez  la  science,  méprisez  la 
vertu,  car  personne  ne  nait  savant  ni  vertueux.  » 

S'agit-il  de  rendre  compte  des  malheurs  de  la  guerre  ? 
Rien  de  plus  simple  au  dire  d'un  autre  optimiste  :  u  Ge 
n*«st  qu'un  échange  sanglant  d'idées  »  ;  et  Gousin  ajoute, 
«  de  lait,  il  n'y  a  pas  une  grande  bataille  qui  ait  tourné  au 
détriment  de  la  civilisation  (3).  » 

Même  en  admettant  que  les  peuples,  ces  êtres  qui  n'ont 
point  conscience  d'eux-mêmes,  jouissent  du  maximum  de 
félicité,  qui  osera  soutenir  que  l'individu,  lui,  est  heureux? 
Il  peut  être  spirituel  de  dire,  avec  les  sages  de  l'antiquité, 

(1)  Pline,  HUtoirenaturen€,\U,  1. 

(2)  SéDèque,  De  la  Providence,  VI. 

(3)  V.  Cousin,  Introduction  à  Vhistoire  de  la  philosùphie. 
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que  "  les  biens  cl  les  maux  ne  sont  point  ce  que  le  peuple 
pense  (1)  11,  ou  il<?  a'écrii^r,  avec  Joseph  de  Maistrc,  que 
»  le  mal  n'csl  pas  frai  d  :  le  chœur  des  désespérés  esl  li 
qui  clame  cl  qui  proleate.  Celui  qui  a  lu  Job,  Esope,  Pin- 
dare,  Eschyle,  Pascal,  Gœthc,  Byron,  Schopenhauer, 
saurait  à  quoi  s'en  lenir  là  dc^us,  si  l'expérience  de  cha- 
que jour  ne  lui  apporiail  cIlc-mÊoie  ses  levons  cuisantes, 
ses  douloureux  enseignements. 

Qui  oserait  sérieusement  nier  la  soulTiauce?  <i  Perona- 
nous  accroire  à  nostre  peau  que  les  coups  d'catrivière  la 
chatouillent?  et  à  noti'C  goust  que  l'aloc  soit  du  vin  de 
Graves  ?  Le  pourceau  de  Pyrrho  est  îcy  de  notre  escot  :  il 
est  bien  saus  elCroy  il  la  mort  ;  mais  si  on  le  bat,  il  crïc  et 
ac  tourmente  [i).  » 

L'optimisme  restera  toujours  indémontré,  car  il  eat 
indémontrable  ;  les  faits  sont  là,  qui  crient  plus  haut  que 
les  théories,  proclamant  qu'à  côté  des  jouissances  de  quel- 
ques repus,  il  y  a  d'inconsolables  souirranccs  et  d'irrémé- 
diables misères. 

Où  cst-clle  celle  infinie  bonté,  celle  éternelle  sagesse? 
Dans  quels  coins  de  l'univers  se  cachc-t-ellc?  —  Sagesse, 
celle  qui  fait  éclore  et  mourir  des  milliers  d'êtres,  avant 
d'arriver  à  en  faire  vivre  un  seul  !  Sagesse,  celle  qui  met 
au  monde  des  individus  voués  au  malheur  et  à  la  mort, 
des  hommes  qui  doivent  servir  de  proie  à  d'autres  hommes 
qui  les  éiiorgeront  au  milieu  d'atroces  souffrances!  Sa- 
gesse, celle  qui  pousse  les  individus  contre  les  individus, 
les  peuples  coiilre  les  peuples,  et  fait  de  la  surface  de  la 
terre  un  vaste  cl  éternel  champ  de  carnage! 

D'autres  pliilosophes,  pour  absoudre  Dieu,  ont  mis  e» 
avant  l'idée  de  l'immorlalilé.  Us  avouent  que  des  dénis  de 

(I)  Tscile,  Jnna(«,  VF. 
(î)  MoQtaigne,  Essaii, 
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justice  se  commettent  dans  cette  vie;  mais,  disent-ils, 
Téternité  est  là  pour  tout  réparer.  — Ils  oublient  qu'il  y  a 
a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  ».  Et  puis,  nous  voyons 
bien,  puisqu'on  nous  Taflirme,  que  les  malheureux  de  la 
terre  seront  les  heureux  du  ciel;  mais  il  en  résulte  aussi, 
ce  à  quoi  l'on  n'a  pas  Tair  de  prendre  garde,  que  les  riches 
d'ici-bas  seront  les  deshérités  de  l'autre  monde.  C'est  assez 
consolant  pour  les  uns,  c'est  fort  triste  pour  les  autres  ! 

LeibnJtz  voyait  dans  les  maux  qui  nous  affligent  des  con- 
séquences nécessaires  de  la  constitution  de  l'univers  :  Dieu 
a  choisi  la  combinaison  qui  réunit  la  plus  grande  somme 
de  bien  et  la  plus  petite  somme  de  mal  ;  il  n'a  pu  mieux 
faire. —  Mais  alors  il  n'est  pas  l'être  tout-puissant  dont  on 
nous  parle  :  car  le  dilemme  est  inévitable.  S'il  y  a  du  mal 
dans  le  monde,  votre  Dieu  n'est  pas  infiniment  bon  ;  s'il 
n'a  pu  empêcher  le  mal  de  se  produire,  il  n'est  pas  infini- 
ment puissant. 

Il  est  des  philosophes  qui  ont  cru  se  tirer  d'affaire  en 
inventant  le  libre  arbitre.  L'homme,  dit-on,  reçoit  en 
naissant  ce  cadeau  princier,  qui  le  rend  maître  de  faire  le 
bien  ou  de  faire  le  mal  ;  lui  seul  est  coupable,  et  Dieu  n'y 
est  pour  rien  :  ce  que  Rousseau  formulait  en  ces  termes  : 
a  Tout  est  bien,  sortant  des  mains  de  l'auteur  des  choses; 
tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme  (1).  »  —  Il  ne 
reste  plus  qu'à  expliquer  comment  ce  Dieu  bon  a  pu  don- 
ner à  sa  créature  le  pouvoir  de  faire  le  mal. 

«  Un  moucheron  voltigeait  autour  d'une  bougie  ;  il 
était  attiré  par  sa  douce  chaleur,  par  sa  brillante  clarté  ; 
il  finit  par  y  brûler  ses  ailes,  et,  se  débattant  à  terre,  il 
se  plaignait  à  Jupiter.  —  Le  maître  des  dieux  lui  répon- 
dit :  a  Pourquoi  cette  plainte  insolente?  N'avais-tu  pas  le 

(1)  J.-J.  Rousseau,  Emile j  I. 
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■1  monde  enlier  ponr  premiri;  tcjî  êbals?  Pourquoi  le  jh-mû- 
«  piterdans  la  llamme?  —  Pourquw,  répondît  l'iatiirluné, 
u  pourquoi,  grand  Jupiter,  m'en  donnas-tu  IVuvie  (4)?  » 

Ce  Dieu,  chaque  Foû  qu'il  crûnit  hommp.mit  d'avance 
S)  cet  hanim<-  $fra  heureux  ou  raalheureui  :  s'il  doit  itre 
malheureux,  il  iJ«[)FDd  de  hii  de  le  laisser  daua  le  néant. 
pUMqu  il  est  la  puiMance  inlinîo;  il  préOne  le  livrer  aui 
fiamnies  éternelks  ;  c'est  dnnc  Dreu  (^ui  fait  la  luftlheur  de 
rboNime.  Comme  disait  Montesquieu,  ••  Dieu  met  Adiun 
dans  le  parailis  lurrestre,  à  condition  qu'il  ne  mangera  pa» 
d'un  cerl.iin  fruit  :  précepte  absurde  dans  un  étra  qui 
connaîtrait  les  di^  terminât  ions  futures  des  àmea;  ear  cn- 
Tin,  un  tel  Aire  peut-il  mettre  des  condititina  à  ses  grâces, 
sans  les  iviidre  dérisoires?  C'est  comme  si  un  homme  i\u'i 
aufail  ôu  la  pme  tin  îBti^^Jad  arail  dit  n  uu  autre  :  n  Ji; 
n  vous  donne  mille  ccus  si  Bagdad  n'est  pas  pris,  u  Ne  fe- 
rait-il pas  là  ittic  bien  mauvaise  plaisanterie»? 

Les  métaphysiciens  n'ont  Jamais  pu  se  tirer  de  là.  On 
connaît  la  formule  d'Augustin  :  u  L'homme  est  tombé  par 
sa  ToloRlé,  quoique  pur  la  volonté  de  Dieu  il  ne  pAt  éviter 
de  lomber,  »  En  lliéologie,  cela  peut  s'appeler  un  mys- 
tère; en  logique,  cela  s'appelle  une  absurdité.  Luther  l'a 
bien  compris,  lui  qui  enseigne  que  u  reconnaître  le  libre 
arbitre,  c'est  nier  le  Ghrislu. 

Tous  les  biKloriens  qui  admettent  l'intervention  de  la 
divinité  dans  les  nfTaires  humaines  sont  bien  obligés  de 
reconnaître  qu'elle  agit  sur  l'homme,  lequel  par  consé- 
quent n'est  pas  libre,  fiossuet  lui-même  l'avoue,  a  On  n 
beau  compnsser  dans  son  esprit,  remarque  l'éiéque  de 
AImuii,  Ious  ses  discours  et  tous  ses  desseins,  l'occasion 
apporte  toujours  je  ne  sais  quoi  d'imprévu,  en  sorte  qu'on 
dit  et  qu'on  fuit  toujours  plus  ou  moins  qu'on  ne  pensait. 

Il  )  .1  .-B.  S»y,  Métangrt  de  moralt. 
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Et  cet  endroit  inconnu  à  rhomme  dans.scs  propres  ac- 
tions, et  dans  ses  propres  démarches,  c'est  l'endroit  secret 
par  où  Dieu  agit,  et  le  ressort  qu*il  remue  (<).  » 

Il  y  a  incompatibilité  entre  ces  deux  idées,  la  présence 
du  mal  sur  la  terre  et  l'existence  d*un  dieu  bon;  il  y  a 
contradiction  entre  ces  deux  croyances,  le  libre  arbitre  et 
la  prescience  ou  la  toute-puissance  divine  :  ce  sont  là  des 
questions  de  bon  sens  et  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  religions  se  sont  retranchées  derrière 
une  fin  de  non-recevoir  :  mais  le  Credo  quia  absurdum  a 
fait  son  temps. 

L'expérience  nous  a  appris  comment  les  dogmes  s'en 
vont,  l'histoire  est  en  train  de  nous  apprendre  comment  ils 
sont  venus,  et,  projetant  sur  l'origine  des  cultes  un  jour 
incendiaire,  elle  montre  de  simples  hommes  dans  les  pré- 
tendus révélateurs.  Ce  que  nous  prenions  pour  l'œuvre  de 
quelques  divins  génies  n'est- que  le  résultat  du  travail  des 
siècles  ;  ce  que  l'intelligence  humaine  a  fait,  l'intelligence 
humaine  peut  le  défaire,  ou  du  moins 'l'apprécier,  le  dis- 
cuter, et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  lumière 
est  en  avant,  les  ténèbres  en  arrière. 

Il  y  a  trois  mille  ans,  personne  n'avait  encore  songé  à  ces 
deux  mots,  le  libre  arbitre  et  la  prescience  :  ces  expressions 
n'existaient  pas  dans  le  [vocabulaire  des  anciens  peuples 
civilisés,  de  môme  qu'aujourd'hui  encore  elles  n'existent 
pas  dans  la  langue  des  tribus  sauvages.  Sf  l'homme,  avec 
son  esprit,  a  été  assez  puissant  pour  inventer  ces-  deux 
idées,  avec  son  esprit  il  doit  être  assez  fort  pour  les  accor- 
der. On  aura  beau  dire,  avec  Bossuet,  qu'il  faut  tenir  fer- 
mement les  deux  bouts  de  la  chaîne  ;  les  deux  extrémités 
ayant  été  forgées  par  des  hommes^  il  appartient  aux 
hommes  de  pouvoir  les  unir. 

(i)  Bossuet,  PolUiqm  d9  VÉcrHmre  sttime,\lU 
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L'IiypDlbèsu  lia  Uleu.  Diou  n'a  plus  d'aclualJLé.  De  U  prélenduo 
Vftailë  de  rattifismo  ol  Je  la  prétendue  modeslie  des  s[>iritua- 
Valet.  Pourquoi  Ton  se  orimponue  aux  vieilles  idfea.  Sans  l.i 
croyance  i  l'Immoi'tnlilÉ,  la  sooièW  s'éoroulr.  L'cspèranoa  eL  la 
juattcE.  La  peur  dt.'  In  mort  De  k  véritable  immortalité.  —  Pe- 
tilasee  de  l'homme  el  grvndcur  de  l'unlverg.  L'univera  penonoi- 
ùi.  L't^tro  aveugle  n'a  pu  produire  Vitro  jnlelligetil.  Réfutation. 
Ignorance  de  In  nature.  Mf'pris  de  In  m^-Lliode  i.'>{>^ri mentale. 
Evolution  du  déisme  et  du  spiritualisme.  —  Ni  optimisme  ni 
petaimisme.  Les  pelila  des  oiseaux.  Le  banquet  de  la  vie.  Les 
Tormes  antérieures  dUpirues.  Substitution  du  mot  milieu  au  mot 


Dans  notre  siècle,  la  science  a  marché,  sonilant  les  pro- 
fondeurs des  cieui,  scrutant  les  entrailles  de  la  terre,  pé- 
nétrant à  la  fois  rinlïniment  grand  et  l'infiniment  petit. 
Nulle  part,  elle  n'a  rencontré  la  trace  de  ce  Dieu,  qui,  au 
dire  des  théologiens,  est  partout;  et  Laplace  le  reléguait 
au  rang  des  «  hypothèses  »  dont  on  peut  désormais  se 
passer. 

Je  sais  bien  que  la  génération  actuelle  n'est  pas  encore 
composée  de  Laplaces.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  me- 
sure que  le  progrès  intellectuel  s'affirme,  le  public  com- 
mence à  se  faire  à  cette  idée;  et  déjà,  pour  le  plus  grand 
nombre,  «  Diou  n'ii  plus  d'acttialité  ii.  Le  jour  approche 
où  la  croyance  au  divin  va  tomber  à  l'état  de  superstition, 
va  devenir  un  phénomène  de  survivance,  en  attendant 
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qu'elle  n'apparaisse  plus,  dans  nos  sociétés,  que  comme 
un  cas  d'atavisme. 

S'il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il  que  la  plupart  des 
philosophes  de  notre  époque  continuent  à  se  cramponner 
à  cette  idée  de  la  divinité,  qu'ils  regardent  comme  une 
arche  inviolable,  à  Texistence  de  laquelle  ils  croient  la  di- 
gnité humaine  à  jamais  hée?  a  L'athéisme,  disait  Bersot, 
est  méprisable  :  on  fait  bien  d'en  mettre  à  nu  la  va- 
nité (1).  » 

Vaniteux,  celui  qui  affirme  que  l'homme  n'est  rien, 
qu'un  peu  de  poussière  perdue  dans  l'immensité  I  Vani- 
teux, celui  qui  proclame  que  notre  vie  n'est  qu'un  som- 
meil !  —  Ceux-là  seuls,  sans  doute,  font  preuve  de  mo- 
destie, qui  enseignent  que  l'homme  a  été  créé  à  l'image  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  l'infîni,  ou  qui  prétendent,  avec  Sé- 
nèque,  que  «  le  sage  ne  diffère  de  Dieu  que  par  la  durée», 
et  que  tous  nous  sommes  immortels  ! 

Sur  cette  base  fragile  de  l'immortalité,  on  a  bâti  un 
système  de  morale  extrêmement  simple.  —  Des  châtiments 
éternels  attendant  les  criminels  dans  l'autre  vie,  des  jouis- 
sances sans  fm  étant  réservées  à  ceux  qui  sont  morts  sans 
tache,  «  en  état  de  grâce  » ,  on  en  tire  cette  conclusion, 
qu'il  faut  pratiquer  le  bien,  afin  de  mériter  le  ciel. 

De  cette  doctrine,  que  l'on  nous  présente  comme  la  seule 
propre  à  soutenir  l'homme,  à  l'élever,  tout  esprit  logique 
tire  avec  la  plui«  grande  facilité  des  conséquences  anti- 
sociales. 

Si,  au-delà  de  celte  a  vallée  de  larmes  »,  il  y  a  une  autre 
patrie,  qu'importe  ce  rêve  d'un  jour,  après  lequel  un  réveil 
splendide  nous  attend?  L'homme  doit  mépriser  la  vie  et 
les  saintes  jouissances  du  travail  :  plus  de  ces  joies  sans 

(1)  Bersot,  Essai  sur  la  Providence. 
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tache  que  portent  avec  eux  l'eSbrt  accompli,  l'obstacle 
surmonlé.  Il  n'y  a  qu'à  laisser  faire  Dieu,  comme  le  disait 
d'ailleurs  le  Christ  lui-flième  :  u  Ne  penses  ni  à  voire  vie, 
iii  i  votre  avenir,  ni  à  votre  corpo.  Voyes  les  oiseaux  du 
ciel  :  ils  ne  sèment  pas,  ils  nu  nicolleiit  pas,  c'est  votre 
père  céleste  qui  les  nourrit  (I).  >> 

Non  seulement  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de 
iMtre  corps,  mais  il  est  de  noire  iiit^t  de  détruire  au 
plus  vile  celle  périssable  enveloppe  qui  nous  élreinl,  de 
bâter  par  tou?  les  moyens  In  Qn  du  la  nuit,  l'arrivée  du 
jour.  C'est  la  doctrine  du  suicide  ;  et  elle  a  été  mise  en 
pratique.  La  rèj^'le  monastique,  impitoyablement  appli- 
quée, rigoureusement  observée,  hAte  la  mort  de  l'individu 
par  l'inaction,  et  vise  à  la  nioH  dr  l'rspéco  par  la  coiili- 
uencc.  Naturellement  la  tentative  a  avorté  ;  elle  avortera 
toujours,  car  la  vie  hait  la  mort. 

Mais,  disent  les  partisans  de  l'immortalité,  en  suppri- 
mant l'autre  vie,  vous  supprimez  du  même  coup  l'espé- 
rance. —  Non,  nous  supprimons  l'injustice. 

Eh  quoi!  voilà  un  homme  qui  a  passé,  faisant  le  bien  ; 
sa  jeunesse  a  été  pure  ;  sa  maturité,  pleine  de  labeurs  ;  sa 
vieillesse,  sereine  :  vienne  l'heure  de  la  mort,  et  pour 
la  moindre  chute,  pour  une  faute  d'une  seconde,  cel 
homme,  la  vertu  même,  riionnëleté  incarnée,  est  exposé 
aux  rigueurs  d'un  châtiment  éternel!  Car  une  vie  de 
Lal>eurs  ne  compte  pas  devant  un  instant  de  défaillance  : 
ainsi  le  veut  la  doctrine.  En  vérité,  quiconque  croit  à  de 
pareils  dogmes,  doit  passer  sa  vie  à  trembler,  poursuivi 
sans  cesse  par  l'idée  désespérante  des  supplices  d'outre- 
tombe.  Il  est  lieurcux  pour  les  fidèles  des  diverses  Eglises 
qu'ils  n'aient  point  l'intelligence  assez  développée  pour  se 

(t)  Saint  Mallbieu,  VI. 
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représenter  ù  chaque  instanl  l»*s  ooiiscquenccs  d'une  aussi 
effrayante  doctrine  ;  chacun  d'eux  ressentirait  ces  poi- 
gnantes angoisses,  ces  tortures  morales,  qui  ont  lue  Pas- 
cal ;  mais  il  n'y  a  qu'un  Pascal,  et  les  jansénistes  sont 
rares. 

L'idée  de  Timmortalité  n'a  élé  inventée  que  par  i>eur  de 
la  mort  :  ces  faux  sages,  qui  affectent  de  tant  mépriser  la 
vie,  ils  ont  peur  du  dernier  sommeil.  Comme  si  la  mort 
n'était  point  la  déhvrance  ! 

Il  n'y  a  d'immortel  que  la  matière  et  la  force  :  l'une  et 
l'auli'e  se  conservent.  Mais  tout  ce  qui  a  une  forme,  et 
rhomme  est  dans  ce  cas,  a  eu  un  commencement,  aura 
une  fin. 

L'immortalité  n'est  pas  dans  l'homme  ;  elle  est  dans 
SCS  enfants,  qui  formeront  les  générations  à  venir;  elle 
est  dans  ses  œuvres,  dans  les  découvertes  et  dans  les 
écrits  qui  perpétueront  son  nom  à  travers  lea  âges.  Par 
là,  et  par  là  seulement,  Tliomme  revit  [après  sa  mort. 
Parmi  nous,  les  uns  ont  vécu,  prêchant  le  Trai ,  pra- 
tiquant le  hien  ;  ceux-là,  pareils  k  des  météores,  jettent 
derrière  eux,  au  milieu  de  la  nuit  des  siècles,  de  longues 
traînées  de  lumière  ;  les  autres,  égoïstes  ou  ambitieux^ 
hommes  d'argent  ou  hommes  de  sang,  ne  laissent  à  la 
teri*e,  sur  laquelle  ils  ont  rampé  à  la  façon  des  limaces, 
que  la  trace  visqueuse  de  leurs  turpitudes,  de  leurs  crimes. 

De  toutes  les  preuves  que  les  philosophes  ont  donné  de 
l 'existence  d'un  Dieu^  il  n'y  en  a  qu^une  qui  mérite  qu'on 
s'v  arrête  :  c'est  celle-ci.  L'homme  est  un  atome  dans  l'es- 
pace,  un  éphémère  dans  la  durée  :  il  n'est  donc  pas  le  roi 
Je  l'univers,  il  y  a  quelque  choee  en  dehors  do  lui,  au- 
dessus  de  lui. 

(Ict  inconnu  qui  domÔM  Homme,  qui  dispose  de  Jv 
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sans  lui,  nos  pères  l'ont  conçu  sous  tu  Torme  d'un  èlre 
semblable  à  cui,  d'un  ilre  dont  l'homine  serait  la  mi- 
croscopu|ue  miniature.  Pourquoi?  parce  que,  sur  cette 
{petite  teiTe  que  nous  habitons,  rhoninie  est  l'Être  le  plus 
parfait  parmi  tous  les  organianies  qui  ont  pu  s'y  déve- 
lopper. Sur  d'autres  (erres,  peuplées  par  d'autres  bommes, 
le  dieu  aurait  été  figuré  à  l'iouigc  de  ces  hommes,  doué 
d'une  puissance  proportionnée  au  degré  d'intelligence  de 
l'être  qui  laiirail  conçu. 

Mais  lie  pourrait-on  pas  se  passer  de  ces  personnilicH- 
lions?  —  Non,  répondent  les  philosophes  :  car  il  faudrait 
.idinellre  que   nous  sommes  le  produit  des  forces  iucaa~'_ 
^cienles  de  la  nature;  or,  comment  Touleï-vous  qu'untlH 
(luissmicc  tiveugio  ait  donné  naissance  à  des  êtres  intclU^^^ 
gcnts.' 

11  fut  un  temps  où  l'on  affirmait  que  la  maliÈre  est 
inerte.  Aujourd'hui,  que  la  physique  repose  tout  entière 
sur  la  théorie  dynamique,  aujourd'hui  qu'il  est  prouvé  que 
le  mouvement  est  l'essence  môme  de  la  matière,  il  a  bien 
fallu  renoncer  à  ce  vieux  cliché,  et  reléguer  le  •-  premier 
moteur  «  d'Arislote  dans  l'arsenal  des  reliques  qui  ont 
fait  leur  temps.  Ce  que  l'on  disait  autrefois  du  mouve- 
ment, OH  le  dit  (\  présent  de  l'intelligence. 

Il  est  incontestable  que  la  matière,  prise  dans  son  en- 
semble, est  aveugle,  et  qu'à  la  surface  de  la  terre  Vintelli- 
îiem-e  est  presque  aussi  rare  que  les  pépites  et  les  dia- 
mants. Mais,  l'homme  faisant  partie  de  la  nature,  et  étant 
un  être  intelligent,  personne  n'est  autorisé  à  dire  que 
et'i'tnines  combinaisons  naturelles  ne  peuvent  produire 
l'intelligence,  alors  que  nous  avons  sous  les  yeux  l'exemple 
,1»  contraire.  Aflirmer  que  la  matière  n'a  pu  enfanter  des 
êlros  intelligents,  parce  qu'elle  est  inconsciente,  des  êtres 
voyuUs,  parce  qu'elle  est  aveugle,  cela  revient  à  soutenir 
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que  le  charlion  ne  dooDora  jaju:ils  u:it-  îla:a;nc  brill.ïiitt-. 
sous  préteite  qu'a  i'éUt  naturel  il  est  ooir  et  terne,  ou  loen 
que  des  polypes  n'ont  pas  bâti  uue  partie  de  Tecoroe  ter- 
restre, sous  prétexte  qiie  des  «'très  aussi  petits  n'auraient 
pu  édifier  des  monuments  aussi  grandioses. 

Quiconque  a  étudié  la  nature  a  dû  s'aporceToir.  au 
contraire,  qu'elle  procède  toujours  par  composantes  élé- 
mentaires, et  que  ces  éléments,  par  leur  concours,  par 
leur  union  ou  leur  juxtaposition,  arrivent  à  produire  des 
résultats,  dont  les  propriétés  dépassent  de  beaucoup  celles 
des  éléments  eux-mêmes.  L*or,  l'argent,  les  métaux,  à 
Tétat  de  poussières,  ne  présentent  aux  yeux  qu*un  sombre 
amas  de  scories;  ces  particules  viennent-elles  à  s'acrréper 
en  une  masse  compacte,  aussitôt  le  métal  reluit,  l'argent 
brille,  lor  étincelle. 

Déistes  et  athées  sont  d*accord  pour  reconnaître  la  fai- 
blesse de  rhommeet  la  puissance  du  .«  Grand  Ktre  *>  :  mais 
les  premiers  font  l'homme  trop  grand,  la  divinité  on  la 
nature  trop  petite.  Après  avoir  créé  Dieu  à  l'image  de 
Vhomme,  ils  sont  bien  forcés  de  faire  do  l'homme  l'image 
de  Dieu. 

Petit  à  petit,  les  déistes  feront  leur  évolution:  et  ils  eu 
arriveront  à  reconnaître  que  leurs  adversaires  sont  dans 
le  vrai.  Ils  verront  que  celte  nature,  qu'ils  méprisent 
parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  est  vérilahlenienl  pleine 
de  grandeur  et  de  magnificence,  cl  que  c'est  la  rapetisser 
étrangement,  que  de  l'individualiser^  do  la  personniiier, 
fût-ce  même  sous  les  traits  du  plus  formidable  des  géants. 

Ce  qui  manque  aux  métaphysiciens  do  notre  époque, 
ce  qui  a  manqué  à  la  science  antique,  c*est  la  méthode 
expérimentale.  Les  philosophes  d'aujourd'hui  croient  en- 
core, avec  Scnèque,  que  «  la  découverte  d'un  perfection- 
nement quelconque  réalisé  dans  une  charrue,  dans  un 
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raoulin,  dans  un  vnjsseau,  i?«t  une  honte  pour  un  pi^n- 
aeur,  et  qu'il  faut  laisser  cHle  Iwsogne  aux  vile  esclaves,  w 
Que  nos  luélaphystciens  duvieiinent  tout  simplumeal  phy- 
siciens, et  phjrgiciens  dans  te  sens  )e  plu»  inrge  ilu  mol. 
c'eBt-ii-dJre  aussi  chimislee,  netroflOfRes,liiolagisles;qu'ik 
laissent  li  leurs  livres  et  leurs  formules  surannéiM,  pour 
mettre  une  bonne  Tois  la  main  à  la  ]i4le;  qu'ils  pèsent  la 
matière  avec  Ifl  balance,  qu'ils  la  mesurent  au  campas, 
qu'ils  comptent  ses  pulsations  aux  ^chappcmcnls  du  diro- 
nomèlrc,  qu'à  l'aide  du  mtcroaeopo  iU  t'ouilleut  les  tissus 
des  êtres  vivants,  que  l'cHI  armé  du  télescope  ils  sci-u- 
teul  tes  cieus  et  suivent  les  moudlj^uns  leurs  oscillations 
él*nielles. 

Si  chacun  J'pus  i-lail  iJiT-^iiad,'-  r|iic  IouIp^  es  êloites. 
qui  parsémenl  le  firmament  d'une  line  poussière  d'or,  «ont 
nulant  âe  soleils  autour  desquels  circulent  des  mondes 
comme  le  nôtre,  que  sur  ces  derniers  végètent  peut-être 
des  bumanités  sœurs  des  nôtres,  les  unes,  n'ayant  pas 
encore  atteint  la  phase  de  l'animalité,  les  autres,  parvenues 
à  l'extrSmc  limite  de  la  vie  consciente  et  composées 
(l'bommcs,  véritables  fils  de  géants  aussi  bien  par  l'intel- 
ligence que  par  la  taille,  à  côté  desquels  les  dieux  de  la 
mythologie  antique  ne  sont  que  de  petits  enfants,  ils  en 
arriveraient  vite  à  se  convaincre  que  la  matière  est  vcrila- 
blcmcnl  digne  de  tous  leurs  efforts,  qu'elle  mérite  loul 
leur  temps  cl  toules  leurs  méditations! 

Dans  cette  nouvelle  manière  d'envisager  les  choses,  noiK 
devons  regarder  la  nature  sans  pessimisme  comme  saii> 
optimisme,  eu  nous  rappelant  cette  parole  de  l'aulcur 
de  la  Sagesse  :  •<  Nous  sommes  pour  vieillir,  aiïoiblir, 
douloir,  cstre  malades.  11  faut  apprendre  à  soulfrir  ce  que 
l'on  ne  peut  esviler  (1).  « 
(t)  Cliarron,  D*  la  Sagrste,  111. 
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La  naiure  n'est  ni  une  ennemie  qui  s  acharne  contre 
nous,  ni  cette  mère  axlmirable  qu'ont  cfaanlée  les  poètes  : 
nous  1a  connaissons,  elle  ne  nous  connaît  pas  ;  elle  ne  peut 
donc  ni  nous  chérir,  ni  nous  haïr;  elle  est  la  grande  in- 
eonsciente,  qui  nous  a  engendrés  par  la  force  des  choses» 
«ans  8*étre  demandé  jamais,  ayant  l'imprévoyance  en  par- 
tage, si  elle  pourrait  nourrir  les  enfants  à  qui  elle  a  donné 
le  jour. 

Le  poète  qui  a  prétendu  qu'elle  donnait  la  pâture  «  aux 
petits  des  oiseaux  » ,  était  un  poète  de  salon,  vivant  dans  la 
tiède  atmosphère  des  palais,  ne  voyant  guère  que  des  oi- 
seaux en  cage  :  à  ceux-là,  en  effet,  on  donne  assez  régu- 
lièrement la  pâture  quotidienne.  Si  Racine  avait  étudié 
de  près  la  Hbre  nature,  il  aurait  pu  voir  l'hirondelle  dévo- 
rer le  vermisseau,  pour  devenir  à  son  tour  la  proie  du 
vautour;  s'il  avait  eu  entre  les  mains  un  microscope,  s'il 
avait  pu  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  monde  des  infiniment 
petits,  il  n'aurait  aperçu  autour  de  lui  que  curée  et  car- 
nage; partout  il  aurait  vu  les  débris  d'un  horrible  festin; 
car,  dans  le  fameux  u  banquet  de  la  vie  »,  les  convives  se 
mangent  les  uns  les  autres. 

S'il  y  a,  dans  l'univers,  des  objets  si  beaux,  si  artiste- 
ment  ciselés,  si  finement  organisés,  qu'ils  nous  semblent 
avoir  été  réalisés  par  une  divine  intelligence,  c'est  parce 
que  nous  ne  voyons  que  les  résultats,  et  que  nous  ne  les 
voyons  qu'à  notre  point  de  vue.  Pour  arriver  à  l'éclosion 
d'une  forme  savante,  il  a  fallu  des  millions  de  formes  in- 
termédiaires, ébauches  grossières,  qui  toutes  ont  péri, 
tuées  par  la  concurrence.  A  la  différence  de  la  divinité, 
qui  crée  d'un  seul  coup,  la  nature  tâtonne  ;  elle  s'essaye, 
elle  se  répète,  elle  se  trompe,  mais  aussi  elle  finit  par 
faire  mieux. 

Par  ce  mot  de  nature^  les  philosophes  du  siècle  denÛMM^ 


(li-»ignaienl  une  divinité  aux  formes  indécises,  i]ui  n'était 
ni  Jupiter,  ni  Jéhovali,  ni  la  Provideaci:,  mais  une  sorte 
de  déesse  génératrice  (1).  Ce  n'est  pas  dans  ctf  sens  que 
nous  employons  ce  mot;  fX,  pour  couper  court  i  toute 
confusion,  à  luule  équivoque,  nous  nous  servirons  désor- 
mais du  mol  milieu,  qui  désigne  la  mntière  imperson- 
nelle, immense  et  étemelle;  et  nous  n'aurons  plus  k  nous 
occuper  ni  de  Dîou,  qui  est  le  milieu  fait  homme,  ni  du  la 
nature,  qui  n'est  pus  autre  chose  que  le  milieu  auquel  on 
a  donné  les  traits  d'une  femme,  d'une  mère  féconde  et 
inépuisable. 

(I)  Voici  quelques  oemplei.  o  La  litiure,  inégale  un  ses  bien - 
faits,  a  donni:  îi  cerLaina  esprits  une  «bondiinoe  ils  tnlpnlî  qu'elle  a 
roAisée  h  d'auCres.  »  (Turgol,  Deuxitme  tiisaHtrt  en  Sorbomu.)  — - 
R  La  nature  a  doaaé  aux  Amâricaies  beaucoup  moins  d'industrie 
qu'aux  hommes  de  l'ancien  monde.»  (Vo\Uire,lntroduclionàrEt!ai 
Mur  lit  mœari.)  —  k  Voulanl  que  le  chameau  liabitât  un  pays  où  il 
ne  trouverait  que  peu  de  nourriture,  la  nature  a  économisé  la  ma- 
tière dans  toute  sa  construction.  •  [Volney,  Voyagt  tn  Syrit.) 
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CHAPITRE  I. 

VARIAT10>S  PÉRIODIQUES. 

La  variation  diurne.  Sirius  et  la  crue  du  Nil.  Généralisation.  Les 
étoiles  circumsolaires.  Astrologie.  Propriétés  générales  des  si- 
gnes. Les  attitudes  des  figures.  Qualités  propres  de  chaque 
constellation.  Constellations  partielles.  Associations  des  signes. 
Tacite  et  les  astrologues.  La  chronologie.  —  Les  astres  errants. 
Cahalistes  du  moyen  âge.  Les  sept  âges  de  la  vie.  Les  sept  or- 
ganes du  corps  humain.  Système  de  Bodin.  Conjonctions  et 
oppositions.  Coïncidence.  Continuité  et  contact.  Des  variations 
illusoires.  La  rotation  diurne.  Michelet  et  les  courants  d'Am- 
père. —  Les  phases  de  la  lune.  Pline.  Les  éclipses  de  lune.  Les 
éclipses  de  soleil.  Conclusion. 

Les  consteUations. 

Les  théories  élaborées  par  les  anciens  et  relatives  à  l'in- 
ûuence  du  milieu  sur  Thomme  présentent  toutes  un  carac- 
tère commun  :  elles  ne  voient  dans  Tunivers  que  chan- 
gements y  que  mutations ,  que  mouvements ,  et  à  ces 
mouvements  elles  rapportent  toutes  les  variations  que  Ton 
observe  dans  Thumanité.  Le  milieu  était  regardé  comme 
l'être  instable  par  excellence. 

Parmi  toutes  ces  révolutions,  la  plus  remarquable,  parce 
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qu'elle  est  à  la  fois  la  plus  rapiiJe  ol  la  plus  cleodue, 
la  varialion  diurne. 

La  lerre  tourne  sur  elle-même  en  vingt-quatre  Leur 
et  eommc  nous  ra(>[)ortons  tk  nous  fous  les  phénomèu 
nous  croyons  ïoir  la  sphère  céleste  elle-même  tourner 
tour  de  nous.  Nous  apercevons  les  étoiles,  §e montrant 
dessus  de  l'honEon,  s'élcvmit  peu  à  peu  dans  le  ciel,  pour 
redescendre  et  se  eoucher,  laissant  la  place  lihre  à  d'au- 
tres (jui  les  suivent,  jusqu'il  ce  que  le  soleil,  étoile  plu» 
brillaale  que  les  autres  parce  qu'elle  est  inlinîment  plus 
rapprochée  de  nous,  se  lève  à  son  tour,  noyant  dans  sa 
lumière  éctalanle  !a  pMe  clarLâ  des  astres  secondaires, 
mais  obéissant  comme  eux  i^  la  loi  du  mouvement  diurne. 

De  bonne  heure,  les  Ë^pliens  avaient  remarqué  que 
la  crue  du  Nil  se  produisit  quand  lo  :<oloil  =i/  levait  en 
mftme  tempe  que  Sirius,  l'étoile  la  plus  étincelanle  de 
notre  ciel  ;  et  ils  ^-ircnt,  dans  cette  coïncidence,  la  raison 
m^me  des  inondations.  Plus  tard,  on  éleva  cette  remarque 
à  la  hauteur  d'une  doctrine  générale;  car,  ainsi  que  le 
remarque  Draper,  si  le  lever  béliaqu«  de  Sirius  r  peut 
eiercer  une  influence  directe  sur  le  cours  des  affaires  hu- 
maines, pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  m^me  du  lever  de 
toute  autre  étoile  (f)?  " 

Les  doctrines  astrologiques  se  développèrent  peu  à  peu, 
à  mesure  que  le  ciel  fut  l'objet  d'une  étude  plus  atten- 
tive et  plus  suivie.  On  reconnut  que  le  soleil  possède  un 
balancemenl  propre  différent  de  la  rotation  diurne,  et 
qui  se  traduit  rhaque  jour  par  un  déplacement  lent  de 
l'utre  radieux  dans  le  ciel  :  de  sorte  que  les  étoiles  qui 
pfécëdent  le  soleil  à  son  lever,  ou  celles  qui  le  suivent  à 

(I]  J.-W.  Dnpcr,  lliiloirt  du  cUvtlopptmfnt  mteltettutt  dt  l'Eu- 
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son  coucher,  ne  sont  jamais  les  mêmes  durant  le  cours 
(l'une  année. 

Les  étoiles  qui  apparaissent  tour  à  tour  comme  circum- 
solaires,  pendant  une  révolution  annuelle,  ont  été  grou- 
pées par  les  astrologues  en  douze  a  signes  » ,  suivant  les 
vagues  ressemblances  que  présentent  avec  certains  objets 
terrestres  leurs  association»  multiformes.  On  distinguait 
le  Bélier,  le  Taureau,  le»  Gémeaux,  TËcrevisse,  le  Lion, 
la  Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Capri- 
corne, le  Verseau,  les  Poissons;  et,  suivant  que  Thomme 
naissait  sous  Tun  ou  l'autre  de  ces  signes,  on  croyait  qu'il 
avait  en  partage  la  gloire  ou  l'infamie,  la  richesse  ou  la 
misère,  de  sorte  que  sa  vie  entière  se  trouvait  déterminée 
par  les  propriétés  mêmes  du  signe. 

Tout  d'abord,  dans  cette  étude,  on  avait  à  tenir  compte 
de  certaines  qualités  générales  des  constellations.  Comme 
le  dit  Manilius,  ce  il  y  a  des  signes  à  figure  humaine; 
ceux-là  inspirent  des  mœurs  douces  et  honnêtes;  d'autres, 
représentant  des  animaux  féroces,  impriment  aux  hommes 
un  caractère  brutal,  bestial  (i).  » 

Les  diverses  attitudes  des  figures  devaient  être  égale- 
ment Tobjet  d'une  analyse  attentive.  En  effei^  parmi  les 
signes,  a  les  uns  sont  courants,  comme  le  Bélier,  le  Sagit- 
taire, le  Lion;  d'autres  sont  debout,  étendant  leurs  mem- 
bres dans  un  juste  équilibre,  tels  que  la  Vierge,  les  Gé- 
meaux et  le  Verseau,  qui  TÎde  perpétuellement  son  urne; 
il  en  est  qui,  images  des  esprits  indolents,  sont  assise 
comme  s'ils  étaient  accablés  de  lassitude:  tels  sont  le 
Taureau,  qui  s'assoupit  sur  le  joug  dont  il  est  affranchi,  la 
Balance,  qui  se  repose  des  fatigues  d'un  long  travail,  et  le 
Capricorne,  dont  un  froid  glacial  contracte  les  membres  ; 

(1)  Manilius,  Astronomiques,  U, 
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les  autres  enfin  sont  coueliés,  comme  l'ÉcreTisse,  affaissée 
sur  son  large  ventre,  comme  le  Scorpion,  allongé  sur  le 
sol,  comme  les  Poissons,  qui  restent  toujours  obliquement 
étendus  sur  le  cOtê  (1).  » 

Mais  la  principale  influence  exercée  par  les  signes  con- 
sistait dans  les  qualités  spéciales  de  chacun  d'eux,  dont 
nous  alluns  dire  un  mot,  en  prenant  pour  guide  Manïlius. 

i(  Le  Bélier,  dont  la  riche  toison  produit  une  laine 
abondante,  espère  toujours  en  réparer  la  perle  ;  placé 
entre  une  fortune  brillante  et  une  ruine  inslantanée,  il  ne 
s'enrichit  que  pour  s'appauvrir,  et  son  bonheur  est  le 
signal  de  sa  chute.  D'un  côté,  ses  agneaux  seront  conduits 
à  la  boucherie;  de  l'autre,  ses  toisons  formeront  le  fonds 
(le  mille  commerces  lucratifs...  Delà  dérivent  les  occupa- 
tions que  le  bélier  destine  à  ceux  qui  naîtront  sous  lui. 
Mais  il  leur  donnera  aussi  la  timidité  ;  tous  se  détermine- 
ront difficilement. 

"  Le  Taureau  prescrira  l'agriculture  aux  enfants  de  la 

campagne C'est  lui  qui  forma  les  Serranus  et  les  Cu- 

rius  ;  lui  qui  fit  offrir  les  faisceaux  à  des  laboureurs,  et 
enlever  un  dictateur  h  la  charrue,  traînée  par  des  tau- 
reaux. Il  donne  à  ceux  qu'il  voit  naître  l'amour  de  la 
gloire,  un  caractère  taciturne,  un  corps  pesant. et  ro- 
buste. 

«  Les  Gémeaux  président  à  des  occupations  plus  douces, 
et  font  couler  la  vie  plus  agréablement;  on  la  passe  à 

chanter,  à  faire  de  la  musique On  écarte  louty  idée  de 

vieillesse  :  du  repos  et  une  jeunesse  éternelle  passée  dans 
les  bras  de  l'amour,  tel  est  le  lot  de  ceux  qui  naissent 
aous  celte  constellation 

u  L'Ëcrevisse,  placée  dans  le  cercle  brûlant  de  l'été,  et 

(1)  Manilius,  àilronomiqufs.  II. 
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comme  à  la  cime  du  monde,  nous  renvoie  de  là  une 
éblouissante  lumière.  Fermée  en  ses  desseins,  et  ne  se  lais- 
sant pas  facilement  pénétrer,  elle  est  féconde  en  ressour- 
ces, et  appelle  ses  élus  à  la   richesse On  a,  sous  ce 

signe,  Tesprit  ardent  pour  ses  intérêts. 

K  Qui  ne  connaît  la  nature  du  terrible  Lion,  et  les  occu- 
pations qu'il  prescrit  à  celui  qu'il  prend  sous  sa  garde  ? 
Ce  dernier  déclare  une  guerre  sanglante  aux  bêtes  fauves, 
les  poursuit  sans  relâche,  se  charge  de  leurs  dépouilles,  vit 
de  leur  chair.  D'ailleurs  aussi  facile  à  s'apaiser  que  prompt 
à  s'emporter,  il  est  intègre  et  incapable  de  déguisement. 

«  La  Vierge  préside  à  l'enseignement Ce  signe  donne 

le  talent  de  la  parole  et  le  sceptre  de  l'éloquence  ;  il  ouvre 
les  yeux  de  l'esprit  et  nous  permet  de  discerner  tous  les 
phénomènes,  si  épaisses  que  soient  les  ténèbres  qui  nous 

en  voilent  les  causes Celui  qui  nait  sous  ce  signe  sera 

ingénieux  ;  mais  son  extrême  modestie  nuira  beaucoup  au 
succès  des  grands  talents  qu'il  aura  reçus  de  la  nature.  Il 
n'aura  pas  la  fécondité  en  partage,  comme  il  convient  à 
celui  qui  est  né  sous  l'empire  d'une  vierge. 

«  La  Balance,  rétablissant  le  jour  et  la  nuit  dans  un 
juste  équilibre,  enseigne  l'usage  des  poids  et  mesures. 
Celui  qu'elle  favorise  deviendra  l'émule  de  ce  Palamède 
qui  le  premier  appliqua  les  nombres  aux  choses,  distingua 
les  sommes  par  des  noms  et  réduisit  le  tout  à  des  mesures 
et  à  des  figures  déterminées.  Ce  signe  donne  aussi  le  talent 
d'interpréter  le  livre  des  lois,  d'approfondir  tout  ce  qui  en 
traite,  do  déchiffrer  les  écrits  qui  s'y  rapportent,  si  abrégés 
qu'en  puissent  être  les  caractères 

((  Le  Scorpion,  terrible  par  le  dangereux  aiguillon  de  sa 
queue,  avec  laquelle  il  ouvre  le  sein  de  la  terre  et  enrichit 
les  sillons  de  nouvelles  semences,  rend  Thomme  ardent 
pour  la  guerre,  et  lui  inspire  un  courage  martial  ;  mais  ce 

PROBL.  HIST.  20 
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m^me  homme  se  plait  à  ré[i&iidre  le  sang,  il  aime  le  car- 
nage encore  plus  que  le  liutîn,  el  n?  dépOEO  jamais  les 

armes,  même  pendant  la  paix 

<<  Ouanl  au  SagilUire,  quadrupède  surmonlt  d'un  tiuate 
humain,  il  doil,  parla  même,  assiirur  h  rfaomme  l'on- ■ 
pire  sur  les  brûles;  et  comme  il  bande  un  arc  armé  d'une 
Héche  prête  à  partir,  il  donne  de  la  force  aux  muiclea,  de. 
la  vivacilû  au  génie,  de  lagiUté  aux  membn-s,  el  h  l'or- 
^'anisme  tout  entier  une  vigueur  iiil'aligalilu. 

Il  Pour  vous,  ô  Capricorne,  tous  les  arts  où  le  l'eu  entre 
tomme  agent  nécessaire,  sont  de  votre  ressort;  vous  en- 
seigncE  à  fouiller  les  mines,  à  arracher  tes  métaux  des 

entrailles  de  la  terre Vous  donnez  aussi  du  ^dt,  pour 

les  vêlements  et  pour  les  denri-cs  dont  le  froid  accélère  le 
débit  ;  car  toujours  vous  préaidcK  aus  frimas,.... 

Il  Ce  jeune  liomme,  qui  de  son  urne  inclinée  foil  couler 
une  fontaine  intarissable,  le  Verseau,  doune  des  inctina- 

(ions  analogues  à  son  occupation Ceux  qui  naissent 

BOUS  ce  signe  ont  le  caractère  doux,  une  Ame  noble  ;  ils 
dépensent  volontiers  ;  ils  ne  connaissent  jamais  ni  la 
disette,  ni  la  grande  abondance,  semblables  en  cela  à 
l'urne  elle-même. 

u  Ceux  qui  voient  le  jour  sous  les  Poissons,  dernier 
signe  céleste,  aimeront  les  hasards  de  la  mer,  confieront 
leur  vie  aux  ondes,  armeront  des  vaisseaux,  construiront 

tout  ce  qui  esl  nécessaire  à  la  navigation La  fécondité, 

l'amour  de  la  volupté,  la  légèreté  et  l'inconstance  sont 
leur  partage  (1).  » 

Si  l'interprétation  des  signes  n'avait  pas  offert  plus  de 
diHiculté,  l'astrologie  eût  été  un  art  à  la  portée  du  vul- 

(1]  Manilius,  AitriMomiqua,  IV. 
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gaire.  Mais,  en  réalité,  les  constellations  zodiacales  ne 
président  presque  jamais  intégralement  au  lever  ou  au 
coucher  du  soleil  ;  chaque  mois,  Tune  prend  la  place  de 
celle  qui  la  précède  autour  de  Tastre  radieux,  mais  son 
avènement,  au  lieu  de  s'effectuer  d'un  seul  coup,  s'opère 
d'une  manière  continue,  de  sorte  qu'à  un  moment  donné 
il  faut  compter,  non  pas  avec  le  signe  lui-même,  mais  avec 
uœ  fArlie  du  signe.  Ainsi,  «  ceux  dont  la  naissance  con- 
court avec  le  lever  des  premières  étoiles  du  Taureau,  sont 
mous  et  efféminés,  et  la  cause  en  est  que  ce  signe,  en  se 
lovant,  présente  d'abord  sa  croupe,  et  qu'il  porte  en  outre 
un  grand  nombre  d'étoiles  du  sexe  féminin,  le  groupe  des 
Pléiades,  circonscrit  dans  un  petit  espace  (1).  » 

11  faut  tenir  compte,  non  seulement  des  parties  des 
constellations,  mais  aussi  des  associations  que  ces  parties 
forment  «ntre  eliea;  de  sorte  que,  dans  la  pratique,  au  lieu 
d*un  seul  signe,  on  a  presque  toujours  à  combiner  les  pro- 
priétés de  plusieurs. 

Cette  grande  complexité  des  données  astrologiq.ues  avait 
son  bon  côté  ;  elle  permettait  aux  devins  de  mettre  sur  le 
compte  des  diCiicultés  d'interprétation  toutes  les  prédic- 
tions qui  ne  se  réalisaient  pas. 

D'ailleurs,  la  croyance  à  l'astrologie  était  tellement  enra- 
cinée dans  l'esprit  public,  que,  loi^que  les  erreurs  de  pro- 
nostics étaient  par  trop  flagrantes,  bien  loin  de  mettre  en 
doute  la  réalité  des  influences  sidérales,  on  n'accusait  que 
l'ignorance  des  interprètes,  a  Si  les  prédictions  sont  dé- 
menties par  les  faits,  disait  Tacite,  la  faute  en  est  aux 
astrologues,  non  à  la  méthode  elle-même,  dont  la  certitude 
s'est  clairement  démontrée,  et  dans  les  temps  anciens  et 
dans  le  nôtre  (2).  » 

(1)  ManiUus,  id,,  IV. 

(2)  Tacite,  Àmaks,  VI. 


Il  fnut  dire  aussi  quo  l'usage  de  la  ciironologje,  la  prin- 
cipale applicalion  que  l'on  ail  faite  de  rastranomie  à  l'his- 
loirc,  contriliuait  puigaaniincnt  It  aecrL-ditcr,  A.  vulgnriser 
et  il  perpétuer  celle  croystice.  A  force  de  voir,  dans  les 
annales  eL  sur  les  monuments  public»,  la  date,  c'est-à-dira 
lelal  du  ciel,  inscrite  en  regard  de  l'événement,  on  prit 
l'hiibitude  de  regarder  ci^mme  réelle,  comme  nécessaire 
celte  association  du  fait  astronomique  et  du  fait  historique, 
laquelle,  après  tout,  n'est  qu'tin  «rlifice  do  notre  esprit, 
destiné  à  faciliter  lo  classement  des  données  donl  l'en- 
semble compose  la  science  du  passé. 


Il  est  des  astres  qui,  comme  le  soleil,  possèdent  un  autre 
mouvement  apparent  que  la  rotation  diurne.  On  les  voit 
dessiner  sur  le  firmament  des  courbes  compliquées  dont 
les  enchevêtrements  oiereeni,  eux  aussi,  sur  la  marche 
de  l'humanilé  une  influence  décisive.  Les  anciens  rccon- 
naissaienl  sept  de  ces  corps,  qu'ils  appelaient  des  astres 
errants,  des  planètes  :  c'étaient,  outre  le  Soleil,  la  Lune, 
Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne. 

On  procédait  pour  les  corps  errants  comme  pour  les 
constellations.  Après  avoir  attribué  à  cliaeun  d'eux  des 
noms  arbitraires,  on  supposait  qu'ils  avaient  en  partage 
les  qualités  et  les  défauts  des  Ctrcs  dont  ils  portaient  les 
noms.  Il  était  convenu  que  Saturne  donnait  au  nouveau-né 
la  discrétion,  que  Jupiter  lui  apportait  l'intelligence.  Mars 
la  cruauté,  Vénus  la  luxure.  Mercure  la  richesse. 

Les  cabalistcs  du  moyen  âge  avaient  aussi  divisé  la  vie 
de  l'homme  en  sept  périodes,  de  sept  ans  chacune,  corres- 
pondant aux  sept  planètes.  L'enfant,  jusqu'à  sa  septième 
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année,  était  soumis  à  Tinfluence  de  la  Lune;  jusqu'à  qua- 
torze ans,  il  était  sous  l'influence  de  Mercure;  il  passait 
ensuite  successivement  sous  Tempire  de  Vénus,  du  Soleil, 
de  Mars,  de  Jupiter,  de  Saturne. 

Ils  avaient  aussi  établi  une  corrélation  entre  les  sept 
corps  célestes  et  les  sept  principaux  organes  de  Thomme  : 
le  cœur,  le  cerveau,  le  foie,  les  reins,  la  rate,  les  vésicules 
biliaires,  les  poumons. 

Les  astres  errants  agissaient  sur  les  peuples  comme 
sur  les  individus,  et  Bodin,  après  avoir  divisé  la  surface  de 
la  terre  en  trois  parties  :  le  midi,  le  milieu  et  le  septentrion, 
faisait  cette  remarque  : 

«  Qui  prendra  garde  à  la  nature  des  planètes  trouvera, 
ce  me  semble,  que  la  division  d'icelles  s'accomode  aux 
trois  régions  que  j'ai  dit  :  suivant  Tordre  naturel  d'icclles, 
et  donnant  la  plus  haute  planète,  qui  est  Saturne,  à  la 
région  méridionale,  Jupiter  à  la  moyenne,  Mars  à  la  partie 
septentrionale,  demeurant  le  Soleil,  comme  la  source  de 
lumière,  commun  à  toutes  également  :  après  lequel  est 
Vénus,  propre  au  peuple  méridional  ;  puis  après  Mercure, 
au  peuple  moyen;  et  la  dernière,  qui  est  la  Lune,  au 
peuple  de  septentrion;  qui  montre  Finclination  naturelle 
du  peuple  de  septentrion  à  la  guerre  et  à  la  chasse,  propre 
à  Mars  et  à  Diane;  et  au  peuple  méridional  la  contem- 
plation et  en  outre  Tinclination  vénérienne;  et  aux  peuples 
du  milieu  les  qualités  de  Jupiter  et  de  Mercure,  propres 
aux  gouvernements  politiques.  » 

Les  planètes,  pas  plus  que  les  étoiles,  n'agissent  seules  ; 
elles  ont  des  actions  d'ensemble,  d'après  leurs  positions 
respectives  dans  le  ciel,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
voisines  de  l'opposition  ou  de  la  conjonction.  «  Ceux  qui 
méprisent  ou  ignorent  les  mouvements  célestes,  poursuit 
l'auteur  de  la   République  y  s'ébahissent,   et  môracment 
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Poljbi!  en  son  histoire  sV merveille  ijiie  la  I3l>  olyni- 
l)iade,  en  un  même  temps,  ou  aperçut  tont  souriain  nou- 
veaux cliangements  do  princes  prearjUP  en  tout  l«  mondF, 
à  savoir  Philippe  le  jeune  ôtpe  fait  i-oi  de  Macédwne  : 
Achipus,  roi  d'Asie,  qu'il  envahit  sur  Autlochus;  Ptoli-méi- 
Philopalor,  roi  d'Egypte  ;  Ljeurguo  le  jeune,  roi  de  La- 
cédémone  ;  Anliochiis,  roi  de  Sjrric  ;  Annihal,  capilaina 
en  chcT  dos  Carllisj^inois  ;  et  (juiisi  en  mfrtne  instant  tens' 
ce»  peuples  en  guerre  l'un  contre  l'aulrc.  Les  Cttrtlia^inois 
coutre  les  Romains  ;  Ptolétnéc  contre  Antiochtis  ;  les 
Achoens  et  Macédoniens  contro  les  Étohvns  et  Spartiate». 
Ces  grands  cliaiigeincnts  se  voient  plus  évidents  après  In 
eoDJonclion  des  trois  hautes  |Jfiuètes,  aux  ai^es  du  Soleil 
ou  de  Mars:  comme  il  advint  l'an  I5G4.  ipie  les  hautes 
planètes  su  trouvèrent  conjointes  au  Lion,  avec  le  Soleil 
et  Mercure  :  ce  qui  n'était  advenu  il  y  a  près  de  huit  cents 
ans;  aussi  on  a  vu  depuis  des  mouvements  étranges  en 
toute  l'Europe  :  on  a  vu  en  même  temps,  en  même  an- 
née, en  mt^me  mois,  en  même  jour,  le  27  septembre  1567, 
le  roi  (le  France,  environné  des  Suisses,  assailli  et  en 
danger  d'i^tre  pris  par  ses  sujets  ;  et  le  roi  Henri  de  Suède, 
dépouillé  de  son  Etat  et  constitué  prisonnier  par  les  siens  ; 
et  quasi  en  même  temps  la  reine  d'Ecosse  prisonnière  di^ 
ses  sujets,  et  par  eu\  condamnée  à  la  mort  :  et  le  roi  di- 
Tunis  chassé  par  le  roi  d'Alger  :  les  Arabes  poussés  contre 
le  Turc,  les  Mores  de  Grenade,  et  les  Flamands  contre  le 
roi  catholique,  les  Anglais  contre  leur  reine,  toute  la  Franco 
eu  armes,  ii 

Toutes  ces  théories  reposent  sur  de  simples  coïncidence*. 
Deux  faits  viennent-ils  à  se  produire  à  peu  près  simulta- 
nément, de  telle  sorte  que  l'un  suive  ou  précède  l'autre, 
on  en  conclut  que  l'un  est  la  cause,  l'autre  l'eftet.  C'e^^t 
ainsi  qu'Auguste  racontait  gravement  que,  le  jour  où  il 
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faillit  périr  dans  une  sédition  militaire,  il  avait  mia  son 
soulier  gauche  le  premier. 

Mais  la  simple  coïncidence  ne  suffit  pas.  u  De  même, 
disait  Aristote,  que  le  combat  naval  de  Salamino,  et  le 
combat  des*  Carthaginois  en  Sicile,  se  passaient  dan»  le 
même  temps,  sans  que  ces  deux  événements  eussent  entre 
eux  de  rapports,  de  même,  dans  des  faits  conséeutifs,  il 
peut  fort  bien  se  faire  que  Tun  vienne  après  Tautre,  sasns 
qu'ils  aient  entre  eux  une  relation  (I  j.  )> 

Pour  que  deux  faits  simultanés  puissent  exercer  Tnn 
sur  l'autre  une  action  décisive,  lu  première  condition  est 
que  la  coïncidence  soit  durable,  de  manière  que  l'influence 
soit,  pour  ainsi  dire,  multipliée  par  le  temps.  Les  phéiM^- 
mènes  dont  nous  venons  de  parler,  ayant  un  caractère 
mobile,  transitoire,  ne  peuvent  produire  sur  les  hommes 
et  sur  les  événements  qu'une  action  rapide,  passagère,  et 
par  conséquent  insignifiante. 

Les  anciens  ne  Tcntcndaient  pas  ainsi  ;  et  ils  étaient 
convaincus  qu'une  action  d'un  moment  peut  décider  du 
sort  de  toute  une  vie.  Écoutez  plutôt  Manilius  :  «  L'instaHit 
i\uï  nous  voit  naître  a  déterminé  celui  de  notre  mort;  notre 
lin  dépend  du  premier  moment  de  notre  existence.  De  ce 
même  principe  découlent  les  richesses,  les  dignités,  aussi 
bien  gue  la  pauvreté,  les  succès  dans  les  arts,  les  mœurs, 
les  défauts,  les  malheurs,  la  perte  ou  l'augmentation  des 
bien»  (â).  » 

((  Les  destins  nous  conduisent,  disait  aussi  Sénèque,  et 
ce  qui  reste  de  temps  à  chacun  est  réglé  dès  la  première 
heure  de  la  naissance  (3).  » 

Outre  la  continuité,  qui  est  la  coïncidence  dans  le  temps, 

(1)  Apislole,  Poétique,  XXIII,  4. 

(2)  Manilius,  Astronomiques,  IV. 

(3)  Sénèque,  De  la  Providence,  V. 
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il  faut,  pour  que  |pt  choses  exerwnt  sur  Tbomme  une  ac- 
lion  rcelle,  (ju'il  y  ail  coîticïdciicir  duDs  res|)ac«,  c'est-à-dîre 
rapprochement,  conlact. 

Ici,  il  est  de  toute  évidciice  que  le  contact  n'emte  pas. 
Aussi  personac  ne  croit  plusanx  influences  astrologiques  ; 
personne  ne  croit  plus  que  diaque  héros  a  son  étoile,  el 
i]ue  chaque  homme  a  son  destin,  inscrit  là-haut  en  lettres 
d'or  dans  un  langage  symbolique. 

Non  seulement  les  variations  périodiques  dont  le  ciel  est 
le  thMtre  ne  sauraient  avoir  d'action  sensible  sur  l'homme, 
mais  la  plupart  d'entre  cites  n'existent  mémo  pas.  Tel  est 
le  cas  du  mouvement  diurne  el  du  déplacement  annuel  du 
Foleil  :  ce  sont  de  simples  apparences,  de  pures  illusiona. 
Aussi,  les  philosophes  qui,  coninis  Hegel,  cherchent  fi 
expliquer  le  prélciniii  transport  des  civllisnlions  d'Orient 
en  Occident  par  la  marche  de  l'astre  radieux  à  travers  le 
ciel,  font  preuve  d'une  grande  dose  de  naïveté,  pour  ne 
rien  dire  de  plus. 

L'école  des  géographes  allemands  l'a  hien  compris;  et 
au  lieu  do  mettre  en  aviint  le  déplacement  apparent  du  so- 
leil, elle  a  Tait  intervenir  la  rotation  même  de  la  terre. 
C'est  ainsi  que  Karl  Rittcr  affirme  que  k  la  rotation  du 
glohe  exerce  une  influence  prépondérante  sur  le  dévelop- 
pement humain  n  (1).  Mais  en  quoi  consiste  cette  in- 
fluence, c'est  ce  qu'il  ne  dît  pas. 

Ces  idées  furent  transportées  en  France,  et  Michelet 
crut  faire  preuve  dune  grande  perspicacité  en  appelant  ;i 
son  aide  les  courants  magnétiques.  C'était  le  moment  oii 
Ampère,  à  la  suite  de  ses  belles  expériences  électro-magné- 
tiques, expliquait  l'action  de  la  terre  sur  l'aiguille  aimantée 
en  admettant  que  notre  planète  est  enveloppée  par  un  s)<- 

(1)  Kacl  RiUer,  De  la  configuration  dtt  conlinenti,  trad.  Elisée 
Reclus,  in  Rirut  gtrmanique,  l.  Vlll. 
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tème  de  courants  circulant  de  Test  à  l'ouest.  Vite  This- 
torien  français  applique  cette  idée  aux  théories  hégé- 
liennes, alors  en  pleine  vogue. 

Michelet  faisait  appel  au  magnétisme,  de  môme  qu'au 
siècle  dernier  un  certain  abbé  Giraud  de  Soulavie  avait 
fait  appel  à  Téiectricité,  prétendant  que  «  la  charge  élec- 
trique de  Tatmosphèrc  influe  sur  le  moral  des  hommes, 
en  les  rendant  légers,  révolutionnaires  et  enclins  à  aban- 
donner la  religion  de  leurs  pères  ».  Aujourd'hui  que  la 
science  a  progressé,  nous  savons  que  les  phénomènes  élec- 
tro-magnétiques n'exercent  sur  l'homme  aucune  influence 
appréciable  (i). 

Le  soleil  et  la  lune. 

Parmi  les  corps  errants  il  en  est,  comme  la  lune,  qui 
présentent  des  variations  d'éclat  très  apparentes  et  très 
fréquentes.  Tout  le  monde  sait  que  notre  satellite  n'est 
point  brillant  par  lui-même  et  que  la  lumière  qu'il  nous 
envoie  provient  des  rayons  émis  par  le  soleil,  lesquels 
viennent  se  réfléchir  à  sa  surface  et  sont  ainsi  en  partie 
déviés  jusqu'à  nous.  Mais,  comme  la  lune  tourne  autour 
de  la  terre,  elle  ne  se  trouve  jamais  deux  jours  de  suite 
dans  la  même  position  vis-à-vis  de  l'astre  radieux  ;  il  en 
résulte  d'incessants  changements  dans  son  aspect  lumi- 
neux. 

Naturellement  les  phases  de  notre  satellite  avaient  une 

(1)  On  a  fait  de  nombreuses  expériences  l^-dessus.  Lord  Lînd- 
say,  entre  autres,  plaçait  la  tête  d*iin  homme  entre  les  deux  pôles 
d'un  électro-aimant  et  constatait  qu'aucune  sensation  n'était  perçue 
par  le  sujet,  quelle  que  soil  la  puissance  de  l'aimant.  Disons  ce- 
pendant que,  diaprés  des  recherches  récentes,  les  hypnolisables 
paraissent  être  sensibles  à  Taclion  de  l'aimant;  mais  il  ne  s'agit  là 
que  d'un  phénomène  pathologique  accidentel. 


influence  marquée  sur  le  cours  de»  affaires  hiimniiie». 
u  La  lunff,  disait  Ptinfl  le  NalurnIiRte,  i*st  k  bon  ctraifr 
regarJôe  comme  l'astre  du  .«uniu  vitnl  r  rVrt  rllc  (jni 
sature  le*  terres:  pour  les  corps,  etlo  cet  une  cause  de 
réplélion  par  son  approche,  d'inanition  par  son  Hoifr'»»- 
ment  :  ainsi,  quand  el)«  croit,  Ick  i-oiiml1sgcs  croiwant; 
et  les  ètre^  qui  resaentiMiC  ti;  pins  l'iirlion  de  «on  siiuHlc 
sont  ceux  qui  n'ont  pas  de  tinng.  On  a  reconnu  aussi  qua 
le  sang  de  l'homme  augmente  et  diminue  avec  la  lumière 
de  cet  astre.  Le  Teuillage  et  le»  pâturages  en  éiirouvent 
l'influence:  et  la  force  qu'elle  possède  pénètre  partout,  i» 

Outre  les  phases,  la  lune  présente  des  intenniltonces 
d'éclat  d'un  autre  genre,  mais  dont  la  durée  est  beaucoup 
plus  rapide  et  \i:  retour  beaucoup  plus  irn'polier.  Ln  terre, 
étant  un  corps  opaque,  c'est-à-dire  imperméable  aux  rayons 
du  soleil,  projette  à  chaque  instant,  du  cfltc  de  l'hémi- 
sphère de  la  nuit,  un  cône  d'ombre  dans  lequel  la  lumière 
du  jour  n'arrive  point.  Lorsque  la  lune,  qui  tourne  autour 
de  la  terre  pendant  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil, 
vient  à  entrer  dms  ce  eôuc  d'ombre,  elle  ne  reçoit  plus  les 
rayons  de  l'astre  radieuï  et  cesse  d'être  Tisible  pour  nous  : 
elle  s'éclipse. 

Nos  pères,  qui  n'avaient  point  l'explication  de  ce  phé- 
nomène, croyaient  à  la  disparition  de  la  lune  et  redou- 
taient une  sorte  de  fin  du  monde;  aussi,  pendant  toute  la 
durée  de  l'occullation,  la  frayeur  était  grande,  Ramaïzini 
rapporte  qu'en  i603,  époque  où  une  épidémie  ravageait 
l'Italie,  la  lune  vint  à  s'éclipser,  et  que  le  nombre  des  ma- 
lades et  des  morts  s'accrat  considérablement  à  celte  occa- 
sion. Le  fait  n'est  point  invraisemblable,  car  la  peur,  en 
débilitant  l'organisme,  lui  enlève  une  partie  de  sa  résistance 
et  le  livre  sans  force  aui  attaques  de  la  maladie.  La  foi  guérît 
bien  l'homme,  pourquoi  la  peur  ne  le  tuerait-elle  pas? 
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Les  éclipse»  de  soleil  frappanent  davantage  encore  Tima- 
gination  des  hommes.  Non  seulement  elles  sont  plus  rares, 
ce  qui  les  rend  plus  remarquables  que  les  éclipses  de  lune, 
mais  elles  sont  beaucoup  plus  apparentes,  Pélinceiante 
lumière  du  soleil  laissant  bien  loin  derrière  elle  la  froide 
clarté  de  Taslre  des  nuits  (1). 

Aussi  les  historiens,  à  peu  près  muets  sur  les  occulta- 
tions de  la  lune,  ne  manquent  pas  de  rapporter  en  détail 
les  éclipses  de  soleil  qui  parviennent  à  leur  connaissance. 
Hérodote  raconte  que,  lors  d'une  bataille  engagée  entre 
les  Mèdes  et  les  Lydiens,  Tastre  radieux  s'obscurcit  tout  à 
coup  :  «  les  armées  ennemies,  effrayées  de  voir  la  nuit 
prendre  la  place  du  jour,  cessèrent  la  lutte  et  s'empresse^ 
rent  de  faire  la  paix,  o 

On  croyait  que  les  éclipses  étaient  les  signes  avant- 
coureurs  des  grands  événements  et  que,  chaque  fois  que 
le  soleil  se  voilait,  on  avait  à  redouter  quelque  cataclysme. 
«.Qui  oserait  accuser  le  soleil  d'imposture?  disait  le  poète. 
N'est-ce  pas  lui  qui  nous  annonce  les  sourds  mouvements 
qui  travaillent  les  empires,  les  complots,  les  guerres  ca- 
chées qui  fermentent?  N'est-ce  pas  lui  qui,  après  la  mort 
de  César,  prenant  pitié  de  Rome,  couvrit  son  front  brillant 
d'une  rouille  obscure?  A  tel  point  que  ce  siècle  impie 
craignit  une  nuit  éternelle  (2)  1  » 

Nous  rions  aujourd'hui  de  ces   terreurs  qui  ont  fait 

(i)  En  moyenne,  on  compte  en  cent  ans  environ  deux  cent  vin^j^t- 
cinq  éclipses  de  soleil,  contre  cent  soixante  éclipses  de  lune.  Mais 
cette  proportion  est  relative  à  la  surraue  entière  de  la  terre;  et, 
pour  un  lieu  donné,  les  faits  sont  pour  ainsi  dire  retournés.  Les 
éclipses  de  lune  s*appliquant  k  tous  les  lieux  de  la  terre  pour  les- 
quels la  lune  est  levée  à  ce  moment,  tandis  que  les  éclipsas  de  soleil 
nt'  sont  apparentes  qu'en  une  certaine  région,  il  en  résulte  qu'en 
un  lieu  déterminé  la  lune  s'occulte  plus  fréquemment  que  le  soleil. 

(2)  Virgile,  Géorgiques,  l. 


316  LE   MILIEU   CHANGEANT. 

trembler  nos  pères;  nous  savons  que  les  éclipses  ne  sont 
point  des  avertissements  d'en  haut,  mais  des  faits  néces- 
saires, liés  au  fonctionnement  du  grand  mécanisme  de 
l'univers,  et  que  Ton  peut  prévoir  d'avance  (i). 

(1)  Les  éclipses  de  soleil  s*expliquent  tout  aussi  simplement  que 
les  éclipses  de  lune.  Celles-ci  ne  se  produisent  que  lorsque  la  lune 
est  pleine;  celles-là  n'ont  lieu  que  lorsque  la  lune  est  nouvelle. 
—  A  cette  dernière  époque,  la  lune,  placée  entre  le  soleil  et  la  terre, 
présente  à  celle-ci  sa  face  non  éclairée,  et  fait  Toffice  d'écran,  qui 
tend  à  nous  dérober  la  vue  de  l'astre  radieux.  Mais,  à  cause  de  l'in- 
clinaison du  plan  de  Torbite  lunaire  sur  l'écliptique,  la  lune,  au 
moment  de  la  conjonction,  ne  se  trouve  qu'accidentellement  en 
face  du  soleil;  elle  est  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous,  par  rap- 
port à  nous.  Dans  la  première  position  seulement,  il  y  a  éclipse  de 
soleil,  et  l'éclipsé  n'est  que  très  rarement  totale. 


•  •^ 


CHAPITRE  II. 

YARUTIOKS  ACCIDENTELLES. 

Les  comètes.  Signification  de  la  queue.  Significalion  de  la  tête. 
Les  Iremblemenls  de  terre.  Théorie  do  Justin.  Les  (empotes  de 
l'Océan.  Les  orages  de  l*air.  Multiplication  des  présages.  Virgile. 
Julius  Obsequens.  —  Absence  de  continuité.  Contact.  L'ouragan 
de  Bakerkandj.  Les  éruptions  volcaniques.  La  destruction  de 
Lisbonne.  Peu  d'importance  des  bouleversements  sur  le  déve* 
loppement  humain.  Messine  et  Lima.  —  Le  paradis  terrestre.  Le 
déluge.  Théories  de  Platon  et  de  Polybe.  Ovide  et  la  suite  des 
âges.  Exagérations  de  Pline.  Idées  erronées  de  Rousseau.  Des« 
truction  et  formation  des  société».  Réfutation. 


A  côté  (les  phénomènes  que  nous  vonons  d'analyser  et 
dont  les  astronomes  ont  maintenant  le  secret,  il  en  est 
d'autres  gai  sont  moins  connus,  en  ce  sens  que  Ton  n*a 
pu  trouTer  «ncore  les  lois  de  leurs  retours.  L'apparition 
des  comètes  est  dans  ce  cas. 

On  voyait  dans  ces  astres,  dont  la  queue  s'allonge  par- 
fois démesurément,  figurant  une  épée  .flamboyante,  le 
présage  des  guerres  sanglantes  et  des  luttes  fratricides. 
Les  comètes,  disait  Pline,  «  ne  se  contentent  pas  de  légères 
expiations,  témoin  les  troubles  civils  sous  le  consul  Oc- 
tave, et  derechef  la  guerre  de  César  et  de  Pompée;  témoin 
encore,  de  notre  temps,  Tempoisonnement  qui  fijLauccéder 
Néron  à  l'empereur  Claude;  témoin  enfm  le  r^ghe  de  ce 
prince,  durant  lequel  l'influence  en  fut  presque  continuel- 
lement funeste». 


La  portion  l;i  plus  dense  Je  la  comcto,  cpHc  qui  se  pru* 
sente  à  l'avant  de  l'astru,  dans  sa  marclio  autour  clu  soluil, 
et  que  l'on  appelle  poui-  ectte  raison  la  tète,  apparaît  sou- 
vent comme  envifonnén  d'une  épaisse  clieveliire,  d'où  le 
nom  que  les  Gi'ecs  avaient  donné  i  ces  messagers  errants. 
Le  présage  céleste  annonsail  alors  l'apparition  d'un  grand 
homme  sur  la  terce. 

"  L'année  oii  naquît  Mithridale,  remarque  Justin,  de 
tnëmc  que  l'année  où  il  inonUi  sur  le  Irone,  on  vit  pendant 
soixnate  et  dix  jours  une  comète  dont  l'édal  était  ai  vil' 
que  le  ciel  semblait  embrasé.  Elle  eu  occupait  le  quart  pai- 
sa  grandeur  et  elTaçait  par!«a  darl6  les  lumières  du  soleil  : 
quatre  heures  s'écoulaient  de  snn  lever  h  son  couulier  (I).  u 

En  dehors  du  ciel,  ta  ^^urfuco  m^ine  du  gloho  offrait 
d'incessants  houleversemenls,  qui  permellaicnt  à  la  cré- 
dulité populaire  de  se  donner  libre  cours.  Les  tremble- 
ments de  terre,  les  éruptions  volcaniques,  tontes  les  com- 
motions physiques  élaicnt  regardées  comme  les  présages 
des  commotions  sociales. 

ic  Jamais,  au  dire  de  Pline,  tremblement  de  terre  n'a 
ébranlé  la  ville  de  Rome  sans  annoncer  en  ntme  temps 
quelque  catastrophe  imminente  (2).  » 

De  tous  les  historiens  dont  nous  possédons  lae  ouvrages, 
celui  qui  a  fait  jouer  à  ces  sortes  de  phénomènes  le  rôle 
h-  plus  imporUnt  est  Justin,  qui  voit  dans  ces  accidents 
la  cause  de  la  décadence  et  de  l'élévation  des  empires. 
Ainsi,  il  n'h(!site  pas  à  attribuer  à  un  tremblement  de 
terre  la  cliulc  du  royaume  de  Lysiniaque,  un  des  succes- 
seurs d'Alexandre.  A  cette  époque,  dit-il,  <t  dans  l'HclIcs- 
pont  et  la  Chersonèse,  la  terre  trembla  et  la  ville  de  Lysi- 
machie,  fondée  vingt-deux  ans  auparavant  par  Ljsimaque, 
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f^'dttruite  de  fond  en  comble.  Ce  prodige  annonçait  au 
roi  et  A  sa  famille  le  renversement  de  son  trône  et  la  ruine 
Jes  pays  que  le  fléau  avait  atteints  :  triste  présage  que 
Févéïiament  justifia  (1)  ». 

Le  ioièaie.  Justin  explique,  par  un  tremblement  de  terre 
survenu  au  milieu  de  TArchipel,  la  conquête  du  monde 
ftfir  les  Romains.  Il  raconte  qu*une  île  «  sortit  du  fond  des 
eiittx, 'devenues  chaudes  tout  à  coup.  Le  môme  jour,  les 
mêmes  secousses  se  firent  sentir  en  Asie  ;  Rhodes  et  plu- 
sieurs autres  villes  furent  en  partie  renversées  ;  d'autres 
furent  englouties  tout  entières.  Ce  prodige  frappa  les  es- 
prits de  terreur,  et  les  devins  prédirent  que  Tempire  nais- 
sant des  Romains  dévorerait  Tancien  empire  des  Grecs  et 
des  Macédoniens  (2)  ». 

Au-dessus  des  tremblements  de  terre,  qui  ébranlaient 
le  sol,  il  y  avait  les  tempêtes  qui  ravageaient  TOcéan,  et 
les  orages  qui  dévastaient  latmosphère.  Tile  Livc  rapporte 
qu'un  ouragan  «  renversa  des  statues  de  bronze  au  Gapi- 
teie,  enleva  la  porte  du  temple  de  la  Lune  sur  le  mont 
Aventin,  et  la  lança  contre  la  partie  supérieure  du  temple 
de  Gérés,  abattit  plusieurs  autres  statues  avec  leurs  pié- 
destaux dans  les  grands  cirques,  arracha  les  toitures  de 
quelques  temples  et  en  dispersa  les  débris  de  tous  côtés. 
On  considéra  cet  ouragan  comme  un  avertissement  {pro- 
digvum)^  et  les  auspices  ordonnèrent  d'en  conjurer  les 
eficU  (3)  )) . 

A  chaque  accident  on  attribuait  ainsi  une  influence  sur 
les  événements  ;  et,  une  fois  lancé  sur  cette  pente,  on  ne 
s'arrêta  plus.  Les  prêtres,  qui  avaient  accaparé  cette  in- 
dustrie, avaient  tout  intérêt  à  multiplier  le  nombre  des 

(1)  Justin,  toc.  c«.,  XVII,  \, 

(2)  Justin,  toc.  cit.,  XXX,  6. 

(3)  Tite  Live,  Histoire  romaine,  XL,  2. 


présages.  La  [iluic,  le  vont,  la  foudi'c,  le  hruissenieiit  des 
feuilles,  le  cri  dos  animaux,  Élaiuiil  aula^ril  de  faits  qui 
pouvaient  ftre  iriterprélËs  suivant  les  ci rcou stances  qui  les 
accompagnaient  i  tout,  depuis  lefi  phénomènes  les  plus 
redoulabics  jusqu'aux  faita  les  plus  insigniliauls,  devint 
matière  i  pronostic, 

«  A  l'é^ioquc  de  la  mort  de  C6sar,  dit  Virgile,  tout 
donnait  des  avertissements,  la  terre,  les  mers,  les  sinistres 
aboiements  iks  chiens,  les  cria  odieuv  des  oiseaux.  Que  de 
fois  nous  avons  vu  l'Etna,  rompant  ses  founioises,  sa  ré- 
pandre en  bouillonnant  k  travers  les  cliamps  îles  Cyclopes 
et  rouler  des  torrents  de  lavea  et  des  rochers  liquéfiés  I 
La  Germanie  cnlendildes  bruits  d'armes  dans  toutlecie); 
les  Alpes  ressentirent  des  ti-emblemeula  extraordinaires. 
Plus  d'une  fois  aussi  on  entendit  dans  les  bois  silencieux 
des  voix  épouvanlabiGs;  on  vît  des  spectres  d'une  p&leur 
affreuse  errer  à  la  nuit  tombante.  Chose  horriblel  tes 
bêles  parlèrent!  Les  Heuves  s'arrâlenl,  la  terre  s'entr'ou- 
vrc;  dans  les  temples,  l'ivoire  pleure,  comme  attendri, 
l'airain  ruisselle  de  sueur.  Furieux  el  entraînant  les  forêts 
dans  SCS  tourbillons,  l'I^^ridan,  ce  roi  des  fleuves,  déborde 
et  emporte  à  travers  les  campagnes  les  étaMes  et  les  trou- 
peaux. Jamais  les  tristes  entrailles  des  victimes  n'étalèrent 
aux  yeux  tant  de  fibres  mcnn^'antcs  ;  partout  le  sang  coule 
dans  les  puits;  et  la  nnrt,  nos  villes  épouvantées  reten- 
tissent (les  liui'lcnients  dos  loups.  Jamais  la  foudre  ne 
tomba  si  souvent  par  un  ciel  serein  ;  jamais  tant  de  redou- 
tables comètes  no  s'cnllamnièrcnt  dans  l'espace,  —  ,^ussi 
les  champs  du  Philippe  ont  vu  pour  la  seconde  fois  la 
lutte  fratricide  des  légions  romaines;  deux  fois  les  dieux 
ont  permis  que  rÊraalhie  et  les  vastes  plaines  de  l'Hcmus 
s'engraissassent  de  noire  sang  {!).  » 

(1)  Virgik-,  Géorgiques,  1. 
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Telle  était  la  puissance  du  préjugé  populaire,  que  toutes 
les  anciennes  histoires  sont  remplies  de  ces  coïncidences 
entre  les  accidents  physiques  et  les  bouleversements  so- 
ciaux; et  un  auteur  latin,  Julius  Obsequens,  a  même  ré- 
digé tout  un  livre  pour  noter  les  concordances  observées 
dans  les  variations  brusques  du  milieu  et  dans  la  marche 
des  événements.  Je  citerai  quelques  exemples  de  sa  ma- 
nière, parce  qu^ils  sont  des  plus  instructifs  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe. 

AN  DE  ROME  569. 


Sur  la  place  de  Vulcain  et 
sur  celle  de  la  Concorde,  il  plut 
du  sang  pendant  deux  jours. 
Près  de  la  Sicile,  une  île  nou- 
velle surgit  de  la  mer. 

AN  DE  ROME  585. 


Annibal  périt  en  Bythinie  par 
le  poison.  Les  Celtibères  sont 
soumis  (1). 


A  Rome,  la  foudre  tomba  sur 
plusieurs  édifices,  tant  sacrés 
que  profanes.  A  Anagnie,  il  plut 
de  la  terre.  A  Lavinium^  on  vit 
dans  le  ciel  une  torche  ardente. 
A  Calatie,  dans  un  champ  de 
l'État,  il  jaillit  du  sang  de  la 
terre  pendant  trois  jours  et^ 
deux  nuits. 


Défaite  du  roi  d'Illyrie  Geu- 
tius,  et  de  Persée,  roi  de  Ma- 
cédoine (2). 


AN  DE  ROME  641. 


Commencement  de  la  guerre 
de  Jugurtha  (3). 


Rome  fut  en  grande  partie 
consumée,  ainsi  que  le  temple 
de  la  mère  des  dieux.  11  plut 
du  lait  pendant  trois  jours. 

Nous  avons  dit  que  la  simple  coïncidence  ne  su  fusait 
pas  pour  établir  une  relation  entre  deux  faits,  et  que, 

(1)  Julius  Obsequens,  dês  Prodiges,  59. 

(2)  Id.,  ibid.,  70. 

(3)  Id,,  ibid,,  99. 

PROBL.  HIST.  'H 


LE  HlLlBir  CIANQl&MT. 
pour  r|uc  l'InQii^nce  TiU  réclk,  il  Tallait  qti€  In  rclatîoa 
observée  oiTril  le  double  naractôre  de  ta  continuité  et  dl 
RODlact. 

Dans  les  boiiiev«inemi<n(s  qui  agitent  \a  ^urfarc  de  t 
terre,  il  va  de  soi  que  la  continuité  fait  entièrement  d(!faat| 
mais  il  n'en  est  p\tia  de  même  de  In  seconde  condition^ 
et  le  contact  entre  te  fléau  dâvnstnleor  et  l'hunianité  pei 
■luelqucrois  ^tre  des  plus  inlimes,  comme  i)  arrive  in 
tous  les  ouragans,  comme  il  arriva,  par  exemple,  lors  A 
fameux  cyclone  de  BnkerkandJ,  le  plus  terrible  donll''  ' 
toire  de  la  terre  fasse  mention. 

«  Dans  la  nuit  du  31  octobre  au  I"  noïembrn  JWrf 
raconte  Elisée  Rechjs,  Ters  minuit,  trois  vagues  succès^ 
^ives,  (le  trois  à  sii  iniMrcs  de  Imuli^ur  totale,  abordèrent 
les  nïps  de  IVuiljoucliure  île  h  Meglitiii,  cl  dans  l'espaco 
(le  quelques  heures,  troin  grandes  îles,  les  Ilots  voisins,  et 
près  de  60000  hectares  sur  le  continent,  étaient  recou- 
verts par  les  eaux;  plus  d'un  demi-million  d'hommes  m> 
trouvaient  presque  en  môme  temps  surpris  par  le  déluge. 
Les  malheureux  qui  se  réfugièrent  sur  les  toits  de  leurs 
cabanes  furent  emportés  avec  elles.  Seuls,  ceux  qui  avaient 
eu  le  temps  de  grimper  aux  arbres,  groupés  en  bosquet» 
autour  des  villages,  réussirent  à  se  sauver,  mais  ils  ne 
purent  descendre  de  leur  lieu  de  refuge  que  dans  l'après- 
tnidi  du  lendemain.  Presque  tous  les  villages  furent  rasés, 
tous  les  animaux  périrent,  et  les  slatisliqucs  sommaires 
du  désastre  évaluèrent  à  plus  de  deux  cent  mille  per- 
sonnes le  nombre  des  victimes  (1),  ■> 

Les  éruptions  volcaniques,  quand  elles  se  produisent 
au  milieu  des  terres  civilisées,  'enlrainent  aussi  parfois 
avec  elles  la  désolation  et  la  ruiue;  ol,  à  ce  point  de  vue, 

{i;  lilisic  Heplu',  Géogi-aphù  univerirllf,  l'iniie. 
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sur  notre  continent,  le  Vésute  et  l'Etna  sont  tristement 
célèbres.  II  suffit  de  rappeler 'la  pluie  de  cendres,  qui,  au 
premier  siècle  de  notre  ère,  enterra  Pompéi  ainsi  qu'Her- 
culanum,  et  le  courant  de  laves  qui,  en  1669,  noya  qua- 
torze bourgs  siciliens^  engloutissant  une  partie  de  la  ville 
de  Gatane. 

Quant  aux  tremblements  de  terre,  leur  action  immé- 
diate est  plus  désastreuse  encore;  car,  outre  qu'ils  arrivent 
à  rimproviste,  leur  rayon  d'action  est  souvent  fort  étendu. 
Sans  parler  delà  catastrophe  de  Sodome,  qui  n'est  peut-être 
qu'une  invention  des  écrivains  bibliques,  on  peut  citer  le 
tremblement  de  terre  qui  ruina  presque  entièrement  la 
ville  de  Tyr;  celui  qui  ébranla  Sidon  et  qui,  au  dire  de 
Strabon,  ravagea  toute  la  Syrie;  celui  qui,  au  cinquième 
siècle  avant  notre  ère,  renversa  Sparte^  où  il  fit  périr  vingt 
mille  habitants;  celui  qui,  en  526,  bouleversa  Anlioche 
et  coiita  la  vie  à  deux  cent  mille  personnes.  Dans  les 
temps  modernes,  le  plus  fameux  de  tous  est  celui  qui  dé- 
truisit en  moins  de  cinq  minutes  toute  la  ville  de  Lisbonne, 
le  1*'  novembre  1755. 

Ailleurs,  la  grande  meurtrière  est,  non  pas  la  terre, 
mais  la  mer.  Pline  énumère  longuement  les  villes  qu'elle 
a  englouties.  «  Pyrrha  et  Antissa,  dit  le  célèbre  natura- 
liste, se  sont  abîmées  dans  les  Palus-Méotides,  Ëlice  et 
Bura,  dans  le  golfe  de  Corinthe,  et  Ion  en  voit  encore  les 
vestiges  sous  les  flots.  Une  étendue  de  plus  de  Irente  milles 
a  été  subitement  arrachée  de  l'île  de  Géos  par  les  eaux, 
qui  noyèrent  une  foule  d'habitants;  en  Sicile,  elles  ont 
enlevé  la  moitié  de  la  ville  de  Tyndaris  et  les  terres  qui 
unissaient  celte  île  à  l'Italie.  Même  catastrophe  en  Béotic, 
il  Elcusine.  » 

Pourtant  l'on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait 
que  tous  CCS  accidents,  et  d'autres  semblables,  oo^u  sur 


les^Qj^eu  sur 
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la  marche  do  l'humanité  une  iaOuencc  appréciable.  Une 
ville  esl-elle  reineraèe,  UR»  cîlé  est-elle  engloutie,  vile 
une  autre  renaît  à  sa  place;  il  âa  est  4e  la  végétaliou  hu- 
maine comme  du  gazos  de  Ift  proirle,  qui  refleurit  après 
avoir  été  coupé  par  la  faux  du  moissonneur.  Qu'tmporUi 
àla  nature  «juclqucs  hommes  de  plus  ou  de  moins!  Des 
milliers  d'enfanls  ne  meurent-ils  pas  clja(]ueJour  faute  de 
pain?  Le  nombre  n'a  jamais  manque  à  l'humanité,  il  ne 
lui  manquera  probablement  jamais. 

Et  puis,  dans  la  plupart  des  cas,  c'est  moins  l'hominf 
lui-même  ijui  est  atteint,  que  sa  demeure  :  la  maison 
s'écroule,  le  propriétaire  reste,  prit  à  la  rebâtir.  Quel- 
ques années  de  plus,  et  toute  tracs  du  désastre  aura 
disparu. 

Bien  plus,  les  catastrophes,  loin  d'anéantir  le  courage 
des  hommes,  semblent  lui  donner  un  nouvel  essor.  Mes- 
sine, si  éprouvée  par  le  tremblement  de  terre  de  1783, 
est  aujourd'hui  le  premier  port  de  la  Sicile;  et  l'on  peut 
faire  la  même  remarque  à  propos  des  ports  du  Pérou, 
qui  ont  tant  souffert  des  commotions  terrestres. 

ri  Lima,  écrivait  Raynal  en  1770,  Lima,  fondé  il  y  a 
plus  de  deui  siècles  et  bâti  par  les  destructeurs  du  Pérou, 
a  été  renversé  en  détail  par  onze  tremblements  de  terre. 
Le  douzième,  du  ^  octobre  1746,  engloutit  en  trois  mi* 
nulcs  la  ville,  son  port  de  Callao,  tous  les  vaisseaux  de  la 
câte,  avec  trois  cents  millions  de  piastres,  dit-on,  en  argent 
monnayé,  ouvré  ou  en  lingots.  Les  esprits  tombés  depuis 
longtemps  comme  en  léthargie,  ont  été  réveillés  par  cette 
violente  secousse.  Une  nouvelle  activité,  une  nouvelle  ému- 
lation ont  produitle  travail  et  l'industrie  (1).  » 

(1)  Itiynal,  Hiiloire  philosophiqui  et  poliliqut  des  étaUisstmenls  tl 
du  commuct  its  Européens  ttani  Us  deux  Indts. 
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Les  catastrophes  avaient  tellement  frappé  l^esprit  de  nos 
pères,  ils  voyaient  dans  les  coïncidences  fortuites  qu'elles 
présentent  avec  les  faits  sociaux  des  relations  tellement 
intimes,  qu'ils  ont  édifié  là-dessus  toute  une  philosophie 
de  l'histoire. 

Dans  TAncien  Testament,  la  dégradation  d'Adam  cor- 
respond à  une  brusque  dégénérescence  de  la  terre.  «  Tout 
change  autour  de  lui,  dit  Bossuet^  fidèle  interprète  de  la 
Bible.  La  terre  ne  lui  rit  plus  comme  auparavant;  il  n*en 
aura  plus  rien  que  par  un  travail  opiniâtre;  le  ciel  n*aplus 
cet  air  serein  ;  les  animaux,  qui  lui  étaient  tous  soumis  jus- 
qu'aux plus  odieux  et  aux  plus  farouches,  prennent  pour 
lui  des  formes  hideuses  (1).  » 

Les  hommes  ayant  de  nouveau  péché,  la  surface  de  la 
terre  est  bouleversée  une  seconde  fois,  par  un  déluge  qui 
fait  périr  tous  les  hommes,  à  Texception  de  Noé  et  de  sa 
famille. 

Ces  traditions  faisaient  partie  de  toutes  les  cosmogonies. 

«  Le  genre  humain,  enseignait  Platon,  a  été  détruit 
à  plusieurs  reprises  par  des  inondations,  des  maladies  et 
d'autres  accidents,  qui  n'épargnèrent  qu'un  très  petit 
nombre  d'hommes  (2).  » 

Polybe  était  du  même  avis,  u  De  temps  à  autre,  disait-il, 
un  déluge,  une  épidémie,  une  famine  ou  d'autres  cala- 
mités semblables  emportent  la  plus  grande  partie  des 
hommes;  ainsi  il  est  arrivé,  ainsi  il  arrivera  sans  doute 
encore;  et  toujours  la  ruine  des  hommes  entraîne  avec 
elle  celle  des  usages,  des  coutumes  et  des  arts  (3).  d 

Pythagore  et  Ovide  faisaient  correspondre  de  brusques 

(1)  Bossuot,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  la  Suite  des  reli- 
gions. 

(2)  Platon,  «M  Loi*,  III. 

(3)  Polybe,  Histoire  de  la  république  romaine,  VI. 
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variations  de  la  Iclts  à  Is  succession  des  Ages  de  l'bu- 

manité. 

Pendant  l'Age  d'or,  clianlait  k-  jraète,  «  la  terre,  fier^o 
encore  et  respecléc  des  ràleaui,  ne  sentail  pas  la  blessure 
du  soc  et  donnuil  ses  fruits  d'eile-ménic...  Le  printemps 
était  éternel,  et  la  tiède  haleine  de  Zéphyr  caressait  douce- 
ment les  fleurs  écloses  sans  semcace.  La  terre  n'atleadait 
pas,  pour  produire,  les  soins  du  laboureur,  et  tes  champs, 
sans  repus,  se  chargeaient  de  jaunes  et  abondantes  mois- 
sons. Des  fleuves  de  iait.  des  rivières  de  nectar  coulaient 
dans  les  campagnes,  et  le  miel  distillait  en  longs  ruisseaux 
de  l'écorce  des  chênes  (I).  n  Arrive  l'àj^  d'argent  :  «Dès 
tors,  l'hiver,  l'été,  l'inûgal  automne  cl  le  trop  court  prin- 
temps partagL-renl  l'année  en  ijuaire  saisons.  Pour  la  pre- 
mière fois,  l'air  s'embrasa  de  chaleurs  dévorantes,  et  l'eau 
se  durcit  au  souffle  glacé  des  vents  (2).  »  L'âge  de  fer  vit 
le  déluge  ;  et  avec  lui,  la  terre  fut  vouée  aux  commotions 
les  plus  violentes,  aux  plus  effroyables  bouleversecnents. 

Telle  est  la  doctrine  de  tous  les  auteurs  anciens.  «Le 
sol,  dit  Pline,  éprouve  des  secousses  variées,  et  des  chan- 
gements singuliers  s'opèrent  continuellement  à  sa  surface  : 
ici  les  murailles  sont  renversées,  ik  elles  s'abiment  dans 
des  goulTrcs  profonds  ;  tantôt  des  masses  se  soulèvent,  tan- 
tôt des  rivières  nouvelles  surgissent;  parfois  apparaissent 
des  feux  ou  des  sources  cliaudes,  ailleurs  le  cours  des 
fleuves  est  changé  (3).  « —  Mais  quand  le  naturaliste  latin 
en  vient  à  l'énuméralion  de  tous  ces  changements,  on  voit 
qu'en  somme  ils  se  réduisent  à  bien  peu  de  chose. 

Malgré  celte  absence  de  preuves  directes,  ia  doctrine  des 
catastrophes  n'en  fut  pas  moins  universellement  adoptée 

(1)  Ovide,  Mélamorphom,  I. 

(i)  Ovide,  id.,  ibid. 

iï)  l'Iine,  Hiitoire  nalureOe,  11,  81. 
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dans  l'anliquité,  tant  est  puissant  chez  l'homme  cet  amour 
de  l'accident,  de  Tanormal  dont  nous  avons  parlé.  Celte 
théorie  faisait  encore  loi  au  siècle  dernier,  et  des  philoso- 
phes comme  Voltaire  et  comme  Rousseau  n'hésitaient  pas 
à  voir  dans  les  civilisations  de  l'antiquité  les  débris  d'une 
civilisation  primitive,  détruite  par  de  grands  cataclysmes. 

Au  dire  de  Rousseau,  <(  les  associations  d'hommes  sont 
en  grande  partie  Touvrage  des  accidents  de  la  nature  :  les 
déluges  particuliers,  les  mers  exlravasées,  les  éruptions 
des  Tolcans,  les  grands  tremblements  de  terre,  les  incen- 
dies allumés  par  la  foudre  et  qui  détruisaient  des  forêts, 
tout  ce  qui  doit  effrayer  et  disperser  les  sauvages  habitants 
d'un  pays,  dut  ensuite  les  rassembler  pour  réparer  en 
commun  les  pertes  communes  (i).  » 

La  ruine  des  sociétés  s'expliquait  de  la  même  manière  •*. 

que  leur  formation  :  n  la  nature  allumait  des  volcans, 
excitait  des  tremblements  de  terre,  le  feu  du  ciel  consumait 
des  forêts.  Un  coup  de  foudre,  un  déluge,  une  exhalaison 
faisaient  alors  en  peu  d'heures  ce  que  cent  mille  bras 
d'hommes  font  aujourd'hui  dans  un  siècle  (2)  ». 

Les  variations  accidentelles  ne  comptent  point  dans 
rhistoire  de  l'humanité,  parce  qu'elles  ne  comptent  point 
dans  l'histoire  de  la  terre;  d'ailleurs,  il  leur  manque,  pour 
agii*  sur  l'homme,  une  condition  essentielle,  la  continuité. 

(1)  Rousseau,  Essai  sur  Vorigine  des  langues,  IX. 

(2)  Rousseau,  tcf.,  ibid. 
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.^^  HRIATI0N8  DE  CLIMAT. 

Lu  prflendno  dfcrépituilo  de  la  Urre.  Lucr^ci?  r^ruté  par  Colil- 
melle.  Lu  dégoDÈrescenoe  de  U  terre  n'impliquerait  pu  une  dé- 
g^uérescence  de.  l'hummlt^.  Relation  entre  la  tuille  des  6lrea  et 
la  durùe  do  la  vie.  La  loleil,  Il  terre  et  ta  lune.  Évolution 
comparée  àe  la  terre  et  de  l'humanité.  Diminution  de  la  vileaae 
lie  rotalion.  Varialione  négligeables  dea  éléraenta  astronomiquos, 
Invarjnbillté  du  ri-glme  lliermïque  aupi^rnciet.  —  Vsrïstions  lo- 
cale*.L'Europe  eepientrionale,  Kaiis  relatés  par  le«  auteurs  ao- 
eieas.  Fleuves  et  mers  gelés.  Hivernage  des  troupes  de  Ctur. 
Absence  de  l'Ane  en  Gaule.  Disparition  des  animaux  sauvages. 
La  cuHure  de  la  vigne^en  Gaule.  Eipli cation.  Caractère  local  des 
variatioQi  thermiques.  Leur  faible  amplitude.  La  Dore  de  l'At- 
tique.  La  flore  de  la  Paleatiue.  La  décadenoe  de  la  oivilisation 
hébraïque. 

Varia ti OUI  générales. 

Les  variations  du  milieu  que  noua  avons  étudiées  jus- 
qu'à présent  possèdent  un  caractère  commun  :  elles  s'ac- 
complissent avec  rapidité.  Celles  d'entre  elles  qui  sont 
périodiques  sont  à  courte  période  ;  celles  qui  se  produisent 
irrégulièrement  se  développent  tout  à  coup,  cl  disparais- 
sent aussi  vite  qu'elles  sont  venues. 

Derrière  cette  doctrine  des  variations  rapides  que  nous 
venons  d'exposer,  s'en  est  fait  jour  une  autre,  que  To» 
pourrait  appeler  la  doctrine  des  variations  tentes,  dans 
laquelle  on  reconnaît  l'intluence  toute-puissante  du  temps. 
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G* est  aiusi  que  déjà,  dans  l'antiquité,  on  expliquait  la 
décadence  graduelle  de  Thumanité  par  une  décrépitude 
continue  de  la  terre.  On  comparait  la  terre  à  une  femme, 
de  même  qu'on  avait  comparé  l'humanité  à  un  homme  ; 
et  pour  tous  les  deux  T&ge  d*or  était  en  arrière;  pour  tous 
les  deux  Tâge  de  la  vieillesse  avait  sonné. 

Déjà  la  Terre  est  vieille  et  ne  peut  rajeunir. 
Elle  n'enfante  plus  que  de  chétives  formes, 
Elle  qui  donnait  l'être  à  tant  de  corps  énormes, 
Et  de  la  vie  au  loin  répandait  le  trésor! 

Elle  accable  nos  bœufs,  elle  épuise  nos  bras  ; 

A  peine  elle  fotvsEdt  du  fer  à  nos  charrues; 

Son  produit  moindre  insulte  à  nos  sueurs  accrues. 

Déjà  le  laboureur  robuste,  las  de  voir 

Tout  son  travail  se  perdre  et  tomber  son  espoir. 

Triste,  hoche  la  tète  et  soupire,  et  compare 

Le  passé  généreux  à  notre  temps  avare  (1). 

Il  faut  convenir  que  cette  idée  d'une  décadence  du  mi- 
lieu était  conforme  aux  apparences;  Golumelle  le  constate, 
et  en  même  temps  dévoile  les  causes  de  Terreur  qui  avait 
cours  de  son  temps. 

«  Ce  qui  a  trompé  nos  pères,  dit  l'agronome  latin,  c'est 
qu'une  terre  sauvage  et  vierge  produit  avec  abondance 
après  une  première  culture ,  tandis  que  les  années  sui- 
vantes, le  rendement  diminue.  Mais  on  n'a  pas  vu  la  vraie 
raison  de  ce  fait.  Si  une  bruyère,  transformée  en  champ, 
est  féconde,  ce  n'est  point  parce  que  la  terre  est  plus  jeune, 
mais  parce  que,  ayant  été  suffisamment  engraissée  par  le 
feuillage  des  arbres  et  par  les  herbes  qui  y  croissaient  sans 
culture,  elle  fournit  aux  plantes  une  abondante  nourri- 
ture... Les  récoltes  seraient  toujours  grasses,  si  nous  vou- 

(1)  Lucrèce,  Di  la  nature  des  choses,  II,  trad.  André  Lefèvre. 
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tious  renouveler  la  Icrre  par  des  engrais  Tréquculs  cl  d|i- 
portuns  (1)  ". 

D'ailleurs,  si  la  Lerre  avait  récllcmcnl  perdu  de  son  ren- 
dement, si  vériLablemetit  elle  avait  dcgénéré,  il  ea  résul- 
terait pour  l'homme,  non  pas  la  décadeuce,  mui^  le  pro- 
férés; son  énergie  native  se  serait  nccrue  dans  la  proporlion 
oii  celle  de  la  Icrre  aurait  diminué.  «  La  stérilité  des  terres, 
disait  Montesquieu,  rend  les  hommes  industrieux,  sobres, 
endurcis  au  travail,  courageux,  propres  à  la  guei-i-e.  »  Là 
où  l'homme  a  sous  la  maio  une  Hlimentalion  «lioudanic, 
là  ou  la  terre  le  nourrit,  rbabillo^  le  loge  gratuitrinviii  uu 
à  peu  de  frais,  il  n'a  qu'à  se  laiss^tsMer  ;  là,  au  contraire, 
oîi  la  terre  Q&l  pour  lui  une  rude  maràlru,  il  faut  qu'il 
lutte  sans  cesse,  .ju'il  travaille  sans  rclfl<:he.  Mais,  k  relie 
dure  école  de  la  nécessité,  sus  l'orces  se  décujilent,  sou  iii- 
ti'Uigcnce,  qui  a  à  résoudre  chaque  jour  le  problème  du 
l'alimentation  quotidienne,  s'aiguise;  grâce  à  ces  efforts 
incessamment  répétés,  l'homme  se  perfectionne  et  la  so- 
ciété progresse. 

Le  problème  des  variations  de  l'habitat  planétaire  est 
aujourd'hui  élucidé.  Il  est  certain  que  la  terre  a  varié,  il 
est  certain  qu'elle  varie  sans  cesse  ;  mais  ces  changements 
sonteitrémcmenl  lents,  comparés  au  développement  même 
de  l'humanité. 

En  i-ègle  générale,  plus  la  taille  des  dires  vivants  se 
rapetisse,  plus  leur  vie  s'écourte;  et  les  organismes  résis- 
tent d'autant  mieux  au  temps  que  leurs  dimensions  sont 
plus  grandes.  Aristole  remarquait  déjà  que  h  les  grands 
animaux  vivent  plus  longtemps  que  les  petits  ii .  Les  vé- 
gétaux, qui  par  la  masse  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
animaux,  présentent  aussi  un  plus  haut  degré  de  longé- 

(1)  Coiuiaene,  it  V Agriculture,  II. 
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vite  ;  dans  les  forêts  vierges  des  régioos  tropicales,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  arbres  qui  ont  plusieurs  milliers 
d'années  d'existence,  comme  le  fameux  baobab  d'Adan- 
son,  qui  peut  vivre  cinq  mille  ans. 

Cette  corrélation  entre  la  grandeur  des  êtres  et  leur 
longévité  parait  être  une  loi  générale  de  la  nature  :  elle 
s'applique  aux  corps  célestes  aussi  bien  qu'aux  organismes 
planétaires. 

Tous  les  astres  ont  été  primitivement  fluides,  errants 
dans  l'espace  à  l'état  de  vagues  nébulosités.  A  la  phase 
nébuleuse  succède  une  phase  d'incandescence  due  aux 
actions  chimiques  qui  s'effectuent  dans  la  masse.  Puis,  la 
chaleur  de  l'astre  se  perdant  peu  à  peu  dans  l'espace,  le 
degré  de  l'incandescence  va  en  s'abaissant,  en  même 
temps  que,  les  gaz  étant  brûlés  et  convertis  en  produits 
solides,  le  corps  prend  de  la  consistance.  La  durée  de  ces 
transformations  est  en  raison  inverse  des  dimensions  de 
l'astre. 

On  comprend  en  effet  que  le  travail  chimique  mette  à 
s'effectuer  un  temps  d'autant  plus  long  que  la  quantité  de 
matière  à  oxyder,  à  combiner,  est  plus  considérable,  ce 
qui  est  le  cas  des  corps  très  volumineux.  De  plus,  les  as- 
tres se  refroidissent  continuellement  par  leur  surface  ex- 
térieure; or  un  grand  corps,  possédant  une  surface  rela- 
tivement moindre  qu'un  petit,  se  refroidira  moins  vite.  La 
durée  de  l'évolution  sidérale  dépend  donc  doulilement  de 
la  dimensioil  de  Tastre. 

Dans  notre  tourbillon,  le  soleil,  la  terre,  la  lune  nous 
présentent  trois  phases  successives  de  l'évolution  astrale. 
Le  plus  volumineux  des  trois  corps,  le  soleil,  est  aussi 
celui  dont  le  développement  est  le  moins  avancé;  il  en  est 
encore  à  la  phase  d'incandescence.  La  lune,  le  plus  petit 
des  trois  corps,  est  à  peu  près  entièrement  solidifiée  ;  son 


3B1  LE    MILIEU    CBANQSANT. 

atmosphère,  à  supposer  qu'elle  eiislc,  est  eitrëmcment 
réduite.  La  terre,  dont  tes  dimensions  sont  à  la  fois  plus 
fciibtes  que  celles  du  soleil  et  plua  Toites  que  celles  de  la 
lune,  en  est  k  la  phase  intermédiaire;  elle  n'est  pas  totale 
ment  solidifîi'c,  puisque  deui  de  ses  enveloppes  épidermi- 
ques  sont  encore  fluides;  mais  il  y  a  longtemps  qu'elle  a 
dépassé  la  phase  radiante. 

Si  l'on  fait  l'applicntion  de  ce  principe  à  révolution 
comparée  de  la  terre  et  de  l'humanité,  le  premier  de  ces 
êtres  étant  inTinimcnt  grand  par  rapport  au  second,  son 
développement  sera  extrêmement  lent  par  rapport  à  celui 
de  l'humanité.  Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  constater, 
dans  le  cours  abrégé  de  notre  existence,  aucune  variation 
ni  dans  l'état  ni  dans  les  mouvements  du  colosse  pla- 
nétaire. 

Mais  ces  variations  existent.  Il  est  certain,  par  exemple, 
que  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre  va  en  diminuant. 

«Prenons,  dit  Ch.  Delaunay,  les  trois  éclipses  princi- 
pales mentionnées  par  l'histoire.  —  L'éclipsé  de  Thaïes, 
en  b83  avant  Jésus-Christ,  a  été  vue  en  Asie  Mineure;  ai 
le  ralentissement  n'avait  pas  existé  depuis,  si  la  terre  avait 
toujours  tourné  comme  elle  tourne  maintenant,  au  lieu  de 
voir  cette  éclipse  dans  l'Asie  Mineure,  on  l'aurait  vue  dans 
l'île  de  Sardnigne.  —  Par  les  mêmes  raisons,  l'éclipsé  de 
Larissa,  en  357  avant  Jésus-Christ,  qui  a  été  vue  en  Perse, 
aurait  été  vue  dans  la  régence  de  Tripoli. —  Enfm  l'éclipsé 
d'Agathocle,  qui  a  été  vue  en  310  avant  Jésus^Ch rist,  pi-ès 
de  Syracuse,  en  Sicile,  aurait  été  vue  près  de  Cadix,  au 
sud-ouest  de  l'Espagne.  '> 

Mais  ce  ralentissement  est  hicn  peu  de  chose,  puisqu'il 
aurait  û  peine  pour  cITet  d'accroître  d'une  seconde,  en  cent 
mille  ans,  la  durée  du  jour. 

Quant  aux  variations  des  autres  éléments  astronomi- 
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ques,  de  toutes  on  peut  dire  ce  qu'Arago  disait  des  varia- 
tions qui  surviennent  dans  rcxcentricité  de  Torbite  : 
«  Elles  s^efTectuent  si  lentement,  qu'il  faudrait  plus  de  dix 
mille  ans  pour  qu'elles  occasionnassent  un  changement 
mesurable  au  thermomètre  dans  la  température  de  la 
terre  (1)  ». 

Les  changements  qui  peuvent  provenir  du  refroidisse- 
ment de  la  planète  sont  tout  aussi  négligeables,  comme 
Fourier  Ta  amplement  démontré.  De  sorte  que,  pour  l'hu- 
manité, le  régime  général  de  la  surface  de  la  terre  peut 
être  regardé  comme  constant. 

Variations  locales. 

Ce  fait  étant  aujourd'hui  incontestable,  on  s'est  rejeté 
sur  certaines  variations  locales  qui  se  produisent  à  la  sur- 
face des  continents;  on  les  a  exagérées,  amplifiées;  on  en 
a  imaginé  d'autres  qui  n'existaient  pas  ;  et  l'on  a  vu  dans 
ces  causes  chimériques  ou  erronées  l'explication  des  grands 
événements. 

Nous  avons  dit  que  la  civilisation  a  été  en  s'avançant 
vers  le  nord,  et  que,  des  rives  de  la  Méditerranée,  où  elle 
est  restée  cantonnée  durant  toute  l'antiquité,  elle  a  atteint 
l'Europe  septentrionale,  la  Gaule,  la  Germanie,  la  Breta- 
gne.—Des  historiens,  convaincus  que  le  milieu  exerce  sur 
le  développement  de  la  civilisation  une  action  puissante, 
ont  émis  l'idée  que,  puisque  la  civilisation  s'était  déplacée, 
c'est  que  le  milieu  lui-même  avait  varié.  Si  notre  pays, 
dit-on,  est  resté  barbare  durant  toute  l'antiquité,  c'est  que 
le  climat  y  était  trop  froid  et  que  la  civilisation  ne  pouvait 
y  vivre.  Toute  l'Europe  septentrionale  était  dans  le  même 
cas. 

(1)  Ârago,  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  année  1834. 
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A  t'appui  de  cette  thèse,  on  met  en  avant  ctrrlains  faits 
relatés  par  les  L'crivams  anciens,  ijui  nous  reprî'senlenl  Iti 
Thracc,  la  Cliersonèse,  les  Gaules  comme  des  pajs  très 
froids,  où  l'hiver  est  eilrèmement  rude. 

Mais  y  a-t-il  lieu  de  s'en  élonnerf  Les  enfants  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  regardaient  comme  des  phénomcnes 
extraordinaires  les  frimas,  la  n^'ige,  la  glace,  qu'ils  ne 
pouvaient  contempler  que  1res  rarement  dans  leur  p^(^- 
pre  pays  :  ils  disaient  de  nos  hivers  ce  que  nous  disons 
aujourd'hui  des  hivers  do  Russie,  qui  nous  surprennent 
par  leur  rigueur  et  leur  longue  durée. 

On  argue  aussi  de  ce  fait,  que  chez  les  historiens  il  cet 
souvent  question  de  âeures  et  de  mers  gelés,  ce  qui  ten- 
drait à  faire  croire  que  la  climat  de  l'Europe  était  alors 
plus  froid  qu'à  présent. 

Arago  *  parfaitement  réfuté  cette  prétendue  preuve,  en 
montrant  que,  dans  les  mêmes  parages,  dans  les  mêmes 
taJlées,  Jes  eaux  de  la  mer  et  des  rivières  ont  été  prises 
aussi  bien  de  nos  jours  que  dans  l'antiquité;  et,  en  com- 
pulsant les  annales,  si  incomplètes  pourtant,  de  la  météo- 
rcologic,  le  célèbre  astronome  a  pu  s'assurer  que  plusieurs 
fois  les  golfes  de  la  Méditerranée  ont  gelé  et  qu'il  en  a  été 
de  même  du  Pu  et  du  Danube,  et  cela  à  des  époques  toutes 
récentes  (1). 

Si  d'une  gelée  anormale  on  concluait  que  le  climat  était 
plus  froid,  on  ferait  un  raisonnement  absurde.  Ne  voyons- 
nous  pas  de  temps  on  temps  des  hivers  très  rigoureus,  de 
même  que  des  étés  extrêmement  chauds?  Ce  sont  là  de» 
accidents,  dus  probablement  au  passage  du  monde  solaire 
à  travers  des  espaces  célestes  possédant  des  températures 
variables;  mais  ces  accidents,  précisément  parce  qu'ils  ne 

(t]  Arago,  Annuain  du  burtau  dn  Itmgilaiet,  année  183t. 
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sont  jamais  de  même  sens,  finissent  toujours  par  se  neu- 
traliser entre  eux,  et  la  moyenne  thermique  d'un  pays 
reste  sensiblement  constante. 

Les  autres  arguments  par  lesquels  on  cherche  à  démon- 
trer que  la  température  de  notre  pays  était  plus  basse  dans 
l'antiquité  qu^aujourd'hui,  ne  sont  pas  plus  probants.  Par 
exemple,  de  ce  que  les  troupes  de  César,  en  Gaule,  pre- 
naient leurs  quartiers  d'hiver  dès  le  mois  d'octobre,  faut-il 
en  conclure,  comme  on  Ta  fait,  que  l'hiver  était  alors  plus 
long?  —  Non,  mais  que  les  légionnaires  étaient  très  fri- 
leux; et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisqu'ils  ve- 
naient de  pays  relativement  chauds  :  l'automne  de  nos 
régions  était  l'hiver  de  leur  patrie. 

Aristote,  et  après  lui  d'autres  auteurs,  rapportent  que 
Tàne  ne  se  rencontrait  point  au  nord  des  Pyrénées,  et  que 
le  froid  en  était  la  cause.  — Admettons  le  fait,  qui  est  loin 
d'être  prouvé,  étant  donné  que  les  Grecs  connaissaient  la 
Gaule  à  peu  près  comme  les  Européens  connaissaient 
l'Amérique  au  siècle  dernier.  Nos  ancêtres  ne  possédaient 
point  l'ànc  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  —  Avaient-ils 
donc  tous  nos  animaux  domestiques? —  Ils  étaient  encore 
des  barbares,  et  la  domestication  ne  va  jamais  sans  un  état 
de  civilisation  plus  ou  moins  avancé. 

La  disparition  des  animaux  sauvages,  pas  plus  que  Tap- 
parition  des  animaux  domestiques,  ne  prouve  en  faveur 
d'une  variation  quelconque  du  milieu.  Il  est  vrai  que 
l'élan  et  le  renne,  qui  autrefois  prenaient  leurs  ébats  dans 
les  forêts  de  la  France  et  de  TAlIemagne,  ne  se  rencon- 
trent plus  qu'en  Scandinavie  et  en  Russie;  il  est  vrai  aussi 
que  le  chamois,  le  bouquetin^  le  lynx  sont  relégués  au- 
jourd'hui sur  les  hautes  montagnes.  Mais  il  n'en  pouvait 
être  autrement.  —  Ces  espèces  ont  fui  devant  Thomme, 
comme  la  barbarie  fuit  devant  la  civilisation;  celle-ci  a 
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accaparé  les  plaines  el  a  été  en  a'avançant  vers  le  nord: 
les  animaux  snuvngcs  l'onl  suivie  pus  à  pas.  rélrogradant 
à  mesure  qu'elle  avançait,  se  réfugiant  dans  des  régions 
ou  l'homme  ne  pouvait  les  atteindre,  où  ils  trouvaient  k 
la  fois  des  herbes  et  des  racines  pour  se  nourrir,  des 
fourrés  pour  se  cacher  et  pour  se  dérober  k  leurs  ennemis. 
Le  renne  habitait  la  forÈt  Hercynienne  à  l'époque  de 
César;  la  for6t  Hercynienne  ayant  disparu,  il  est  naturel 
que  le  renne  ait  disparu  avec  elle. 

C'est  principalement  dans  le  règne  végétal  que  les  par- 
tisans des  variations  du  chmal  ont  été  chorcbcr  leurs  ar- 
guments les  plus  spécieux.  On  s'appuie  sur  certains  pas- 
sages de  Diodore  cL  de  Slrabon,  dans  lesquels  ces  auteurs 
afTirment  que,  de  leur  temps,  en  Gaule,  la  vigne  n'élail 
pas  eullivce  au  sud  des  Cévcnnes.  —  On  oublie  que  la 
vigne  est  une  culture  de  iuie,  une  culture  qui  par  consé- 
quent n'apparaît  qu'avec  la  civilisation, et  dont  les  barbares 
n'ont  que  faire,  ayant  déjà  bien  de  la  peine  à  se  procurer 
le  nécessaire,  le  pain  quotidien. 

La  partie  de  la  Gaule  située  au  midi  des  Cévcnnes,  in 
plus  proche  de  l'Italie,  est  aussi  celle  qui  s'est  civilisée  la 
première;  l'usage  du  vin  y  avait  déjà  pénétré  au  temps  de 
Strabon.  A  mesure  que  la  Gaule  se  romanise,  la  culture 
de  la  vigne  s'étend  vers  le  nord.  Pline  l'Ancien  nous  parle 
des  vins  du  Berry  et  de  l'Auvergne  ;  l'empereur  Juheu  fait 
l'éloge  des  vins  des  environs  de  Lutéce  ;  et  Ausone  célèbre 
les  crus  de  la  Moselle.  Dira-l-on  qu'en  aussi  peu  de  temps 
le  climat  s'est  modifié  au  point  que  la  vigne,  qui  aupa- 
ravant ne  pouvait  y  vivre,  ait  pu  s'y  acclimater? 

De  nos  jours,  le  phénomène  inverse  se  [iroduit,  el  la 
culture  delà  vigne,  de  môme  que  celtes  de  l'oranger  et  de 
l'olivier,  rétrogradent  vers  le  sud.  Le  fait  s'explique,  non 
par  un  abaissement  de  la  température,  abaissement  qui, 
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.dans  tous  les  cas,  ne  modifierait  pas  d'un  degré  la  moyenne 
de  nos  climats,  mais  par  révolution  sociale  elle-même. 
—  Quand  les  hommes  vivaient  solitaires,  n'entrant  qu'ac- 
cidentellement en  contact  les  uns  avec  les  autres,  n'échan- 
geant que  rarement  leurs  denrées,  chacun  cultivait  toutes 
les  plantes  nécessaires  à  l'entretien  de  sa  famille  ;  alors 
on  trouvait  tout  naturel  d'ensemencer  le  blé  dans  les  bas- 
fonds,  de  cultiver  la  prairie  sur  les  plateaux  ;  on  n'obte- 
nait ainsi  que  de  méchant  froment,  que  de  maigres  pâtu- 
rages; mais  on  n'y  regardait  pas  de  si  près.  De  même, 
pour  les  vignes  il  importait  peu  qu'un  coteau  fût  mal 
ensoleillé,  que  le  vin  récolté  fût  de  la  piquette;  c'était 
toujours  du  vin.  Mais,  depuis  que  les  hommes  se  sont  dé- 
placés, depuis  que  les  échanges  se  sont  multipliés,  chaque 
culture  s'est  localisée,  et  l'on  a  commencé  à  entretenir 
chaque  plante  là  où  le  climat  se  prête  au  plus  fort  ren- 
dement. 

S'il  y  a  eu  des  variations  de  climat  en  Europe  depuis 
les  temps  historicfues,  ces  variations  ont  été  tout  à  fait 
locales. —  Nous  croyons  à  un  abaissement  de  la  tempéra- 
ture en  France  durant  ce  siècle,  les  Anglais  croient  à  une 
élévation  de  la  moyenne  thermique  pour  leur  pays  ;  et  pen- 
dant que  l'Angleterre  semble  s'échauffer,  Tlrlande,  à  côté 
d'elle,  paraît  se  refroidir.  Dans  les  régions  froides,  on  voit 
certains  glaciers  reculer,  pendant  qu'à  une  petite  distance, 
de  l'autre  côté  de  la  montagne,  les  autres  s'avancent  (I). 

Non  seulement  les  variations  de  température  sont  lo- 

(1)  En  Norwège,  dit  Elisée  Reclus,  «  un  mouvement  de  retraite  a 
commencé  pour  les  glaciers,  depuis  1807  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
se  montrèrent  de  700  et  même  de  1 000  mètres  moins  avant  dans 
les  vallées,  et  les  moraines  restent  isolées  au  milieu  des  pâturages. 
Mais  on  cite  aussi  des  fleuves  de  glace  de  la  Norwège  méridionale 
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cales,  mois  nulle  jiart  elles  n'onl  eu  l'amplilude  snffisanle 
poirr  nmener  un  tliangeraent  appréciable  dans  la  végéta- 
tion d'un  pays. 

Telle  est  la  oonclusion  h  laqaeDe  arme  M.  Th.  de  Hel- 
dreich,  après  une  étude  approfondia  de  la  flore  de  l'At- 
tique,  o  Les  plantes  les  plus  ïmporlanles  cultivées  dans 
l'antiquité,  dit-il,  c'est-à-dire  les  céréales,  foIlTier  et  la 
vigne,  sont  encore  atijourd'liui  les  mêmes  et  presque  les 
seules  que  l'on  cultive  et  qui  caraetéiiseut  la  physionomie 
du  pays...  Or,  puisqao  les  planlee  cullivéw  sunt  resléet 
les  mêmes  et  se  cultiyeDt  cneorc  aujourd'Imi  à  jwu  pi^s 
dans  les  mêmra  sites  qu'autrefois,  nous  pouvons  avec 
raison  considérer  ce  fait  comme  une  preuve  évidente  qui' 
les  conditions  physiques  et  le  climat  de  l'Attique  n'ont  pas 
subi  de  changement  notable  depuis  l'antiquité  (I).  " 

Arago  était  arrivé  à  des  conclusions  analogues  rclaUve- 
ment  à  la  flore  de  la  Palestine.  i<  Pour  que  le  palmier 
fructifie,  disail-il,  ou,  plus  exactement,  pour  i|ue  la  dalle 
mAmse.  il  faut  uu  moins  un  certain  degré  de  tenipératut'u 
moyenne.  Cuii  autre  côte,  la  rigne  ne  peut  pas  éin  cul-  . 
tivée  avec  profit,  elle  cesse  de  donner  des  fruits  propres  à 
la  fabrication  du  vin,  dès  que  cette  même  lempératiire 
moyenne  dépasse  un  point  du  thermomètre  également  dé- 
terminé. Or  la  limite  thermométrique  et  moinn  de  la  dalle 
diffère  très  peu  de  la  limite  thermométrique  en  pltis  de  la 
vif^e  ;  si  donc  nous  trouvons  qu'à  deux  époques  diflëreoles 
la  datte  et  le  raisin  mârissent  simultanément,  dans  un 
lieu  donné,   nous  pourrons  afGrmer  que,  dans  l'inter- 

qul  n'ont  cessé  d'avanoer  :  tel  est  le  Buephra»,  dans  !e  Foigefonn, 
qoi  oontineaH  El  marche  en  le7l,et  dont  l'eitrémité  iDr^rinure  ae 
tranvRÎt  alors  i,  177  mètres  d'&ltitude  *.  (La  Géograpkii  w 
la  Norn'fege.) 
(1)  Expotith»<h  Paris,  1B71I,  Cumpttreniu  of/liM. 
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valle,  le  climat  n*y  est  pas  sensiblement  change  (1).  » 
La  Palestine  produisant  aujourd'hui,  comme  autrefois 
des  dattes  et  des  raisins,  il  en  résulte  que  son  régime 
thermique  n*a  pas  varié.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  certains 
historiens  d'attribuer  à  un  changement  de  climat  la  dé- 
cadence de  la  civilisation  hébraïque,  bien  qu'ils  n'aient, 
pour  appuyer  leurs  dires,  aucune  preuve  sérieuse  (2). 

(1)  AraG^o,  toc,  cit, 

(2)  M.  Renan,  qui  croit  que  la  température  de  la  Palestine  a 
augmenté,  dit,  en  parlant  de  la  Galilée  :  c  On  comprendrait  diffici- 
lement qa'nne  fournaise  comme  est  aujourd'hui  le  bassin  du  lac 
(de  Tibériade),  à  partir  du  mois  de  mai,  eût  jamais  été  le  théâtre 
d'une  prodigieuse  activité.  »  (  Vie  deJénu^ViU.)  M.  Renan  se  fonde 
sur  un  passage  de  Josèphe,  dans  lequel  Thistorien  juif  vante  le 
climat  et  la  prospérité  de  la  Galilée.  Mais  il  faut  observer  que  Jo* 
sèphe  est  an  Juif,  et  un  Jnif  da  premier  siècle,  au  lieu  que  M.  Re- 
nan est  na Français,  et  un  Français  du  dix-neuvième  siècle;  ce  qui 
provoquait  Vadmiration  de  Josèphe  pourrait  très  bien  provoquer  le 
mépris  du  célèbre  professeur;  il  y'  a  entre  les  deux  écrivains  dix- 
huit  siècles  de  distance,  et  quinze  degrés  de  latitude  les  séparent. 
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L'Uthme  aaiBtico-curojiéen.  Assèehpinïiil  cddIidu.  La  mer  Morifl 
et  U  Casplcnoe.  lnvariabîllL£  du  rËgioie  hydrologiquo  depaîs 
l'ère  historic|ue.  La  Palesti:ic.  Jéruuleia  et  Jéricho.  La  Cbaldéo 
et  U  Mésopolamie.  Action  de  lliomma.  ExIiauMement  lent. 
Théorie  de  DrafiiT.—  FotmBtiDn  defl  délias.  Hérodote  elle  delta 
du  Nil.  Exagérations.  Le  Palui-MJotidea  et  le  Tanala.  Empié- 
tements de  lu  lerre  sur  le«  rlvea  de  la  Mfdilerran^p.  Ensablement 
des  ports.  InHuences  sur  le  développement  de  l'Iiumaiiilè.  Lu 
mararm.  Sea  pt61endua  progr^a. —  Empiilements  do  In  mer  dans 
l'Europe  >epienlrionalL<.  Heoulver.  Lee  cAtea  du  la  Hollande.  Lo 
Zuyderiée.  Le  Dollarl.  Le  Biesbocb.  Cea  variation*  n'oDt  qu'une 
faible  action  sur  la  marcbe  de  In  civiliantion. 

Oscilla  tiaui  du  sol. 

La  preuve  des  variatioDS  dimatériques  étant  encore  i 
faire,  certains  théoriciens,  dans  le  but  louable  d'expliquer 
Us  changements  observés  dans  l'histoire  de  l'humanité, 
ont  cru  devoir  mettre  en  avant  les  modiGcations  survenues 
dans  la  constitution  même  de  l'épiderine  terrestre. 

On  sait  que  la  surface  du  globe  a  été  mainte  et  mainte 
fois  renouvelée  sous  l'action  combinée  des  forces  chimi- 
ques et  des  agents  détritiques.  Ainsi,  pour  en  citer  un 
eiemple  bien  connu,  la  soudure  méridienne  qui  va  du 
golfe  Persique  au  golfe  de  l'Ohi,  à  peine  interrompue  par 
la  Caspienne,  et  qui  joint  l'Europe  à  l'Aaie,  n'a  pas  tou- 
jours existé;  il  fut  un  temps  où  les  deui  continents,  au- 
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jourd'hui  si  intimement  unis,  étaient  presque  entièrement 
séparés.  La  steppe  qui  s'étend  sur  tout  le  versant  oriental 
de  rOural  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  servait  de  lit,  durant 
la  période  tertiaire,  à  une  mer  actuellement  desséchée, 
dont  la  Caspienne,  TAral,  TIssik-Koul,  le  Balkach  sont 
les  restes. 

On  y  constate,  en  eSet,  Tassèchement  sous  toutes  ses 
phases,  et,  par  des  gradations  insensibles ,  on  passe  de  la 
mer  au  lac,  du  lac  à  Tétang,  de  l'étang  au  marais,  du 
marais  à  la  steppe,  de  la  steppe  à  la  plaine  poudreuse, 
qui  fait  étinceler  au  soleil  ses  efflorescences  salines.  Plus 
on  descend  vers  le  sud,  plus  le  travail  d'assèchement  est 
])rononcé  ;  la  Caspienne  n'est  qu'à  ^  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  l'Océan,  la  mer  Morte  en  est  à  400  mètres. 

On  n'a  pas  manqué  d'attribuer  à  cet  assèchement  gra- 
duel la  dégénérescence  de  la  civilisation  hébraïque.  On 
n'a  pas  fait  attention  à  ce  fait,  que  l'assèchement  a  de- 
mandé, pour  arriver  à  l'état  où  nous  le  trouvons  aujour- 
d'hui, toute  la  durée  de  la  période  quaternaire  ;  on  n'a  pas 
vu  que  les  phases  de  l'évolution  humaine  ne  sont  que 
de  courts  instants  auprès  des  phases  démesurément  allon- 
gées de  l'évolution  terrestre,  qui  embrassent  des  milliers 
de  siècles. 

Depuis  l'ère  historique,  on  n'a  pu  constater  en  Judée 
la  moindre  variation  dans  le  débit  du  Jourdain  ;  comme 
au  temps  oit  la  civilisation  hébraïque  jetait  son  plus  vif 
éclat,  le  fleuve  roule  ses  eaux  dans  le  même  sillon,  il  va 
les  conduire  dans  le  même  bassin,  aux  eaux  dormantes  et 
saumàtres. 

Guillaume  de  Tyr  racontait  que  a  Jérusalem  est  située 
sur  des  montagnes,  dans  un  lieu  aride,  qui  n'a  ni  rivière, 
ni  ruisseau,  ni  fontaine  »;  et  il  en  concluait  :  «Je  m'é- 
tonne que  Solin  ait  dit  de  la  Judée  qu'elle  est  célèbre  par  ^^ 
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ses  eaux  ;  il  faut  qu'il  l'aiL  mai  connue,  on  i(ih'  re  pays:  nit 

bien  change  de  face.  »  —  C'est,  an  contraîro,  l'hialorien  dir 

la  première  croisade  qui  est  dans  l'erreur;  et  son  erivur 

proTÏent  de  ce  iju'il  confond  Ji^ru«nlL>tn  avec  la  Judée  tout 

entière. 

Strnhon  fai^nil  déjà  celle  reinarr|ue  que  la  plaine  de  Jé- 
richo Il  eal  fcrliie  et  hier  arrosé»  »,  tandis  que  n  k's  en- 
virons de  Jvrusaiem,  jnsqii'à  soiianle  sladcs,  sont  slérili!» 
et  recouTerls  de  roches  ».  Aujourd'hui  l'aspect  de  ta  con- 
trée n'a  point  rhnngé;  les  nliords  du  la  ville  ssinle  «oui 
rocailleux  cl  arides,  comme  par  )e  passé  ;  quant  à  ta  vallée 
du  Jourdain,  elle  est  toujours  féconde,  et,  suivant  le  lé- 
moignage  dtr  Volnej,  «  lursquc  les  pluvea  (niivRf  œ  man- 
ijueuL  pas,  toutes  les  producLÎons  y  vieuncnt  en  abon- 
dance » . 

Les  mêmes  liypothirses  ont  été  appliquées  à  la  Ch aidée 
et  à  la  Mésopotamie,  mais  sans  plus  de  succès.  On  a.  sou- 
tenu, sans  en  fournir  ta  preuve,  que  ces  pays  sont  aojour- 
d'hoi  moins  bien  arrosés  qu'ils  ne  t'étaient  à  l'époque  où 
Babjlone  se  baignait  dans  les  flots  de  l'Eupbrate,  où  Ni- 
nive  se  mirait  dans  les  eaui  du  Tigre. 

Ce  qui,  à  l'heure  actuelle,  manque  à  cette  contrée,  qui 
est  arrosée  par  deux  fleuves  et  touche  à  cinq  mers,  qui  est 
à  la  fois  une  Mésopotamie  el  une  Mésopoutide,  ce  n'est 
pas  l'eau,  mais  seulement  un  système  de  canalisatioit 
comme  celui  qu'elle  possédait  dans  l'anliquilé.  n  Ces  irri- 
gations naturelles,  dirigées  par  l'art,  i-omme  elles  fêlaient 
dans  l'anliquilé,  feraient  encore  de  la  Cbaldée  le  jardin  d<> 
l'Asie  [t).  M  Ces  travaux  sont  l'œuvre  de  l'homme,  qui  a 
trouvé  tt!  pays  dans  l'état  où  il  est  aujourd'hui  :  les  varia- 
tions du  milieu  ne  sont  donc  pour  rien  dans  sa  décadence. 

Il)  F.  Leiiormani,  Hiiloirt  aneknnt  det  peuplct  de  COritnt. 
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Dira-t-on  que  ce  dessèchement  est  imputable  à  Thomme 
lui-même?  —  Sans  doute,  par  la  main  de  l^homme  les 
terres  humides  ont  été  drainées,  les  sols  tourbeux  affer- 
mis, les  marais  en  partie  desséchés  ;  sans  doute^  par  la 
destruction  des  forêts^  dont  les  réservoirs  de  verdure  régu- 
larisent le  cours  des  pluies,  le  ruisseau  paisible  a  été  bien 
souvent  transformé  en  un  torrent  dévastateur  :  mais  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  a-t-elle  diminué 
pour  cela? 

L^assèchement  graduel  de  l'Orient  a  très  probablement 
son  origine  dans  un  lent  mouvement  d'élévation  du  sol  ; 
et  Draper  a  été  jusqu'à  considérer  cet  exhaussement  comme 
la  cause  directe  des  changements  historiques  dont  cette 
contrée  a  été  le  théâtre. 

u  Pendant  des  siècles  sans  nombre,  dit  l'auteur  du  Dé- 
veloppement intellectuel  de  PEurope,  le  sol  de  l'Asie  a 
éprouvé  un  lent  mouvement  d'exhaussement,  qui  a  profon- 
dément modifié  sa  topographie,  ainsi  que  celle  de  TEurope, 
son  annexe...  Ce  mouvement  d'élévation,  qui  n'est  pas  en- 
core terminé,  s'est  révélé  à  l'Europe,  depuis  les  temps  his- 
toriques, par  les  terribles  invasions  des  hordes  nomades 
de  l'Asie,  forcées  de  quitter  des  contrées  bouleversées  et 
rendues  arides  par  ces  déplacements  du  sol.  Les  témoi- 
gnages historiques  établissent  que  plusieurs  fleuves  de 
l'Asie,  tels  que  l'Oxus  et  l'Iaxarte^  restèrent  à  sec  pendant 
des  années.  Il  est  tout  naturel  de  voir  dans  ces  faits  les 
causes  des  nombreuses  invasions  que  les  annales  des  peu- 
ples ont  enregistrées,  au  lieu  de  les  attribuer,  comme  on 
fait  ordinairement^  à  l'ambilion  de  quelques  chefs  belli- 
queux ou  à  des  accroissements  excessifs  de  population  (1).» 

C'est  là  une  hypothèse  bien  invraisemblable,  si  l'on  en 

(i)  Draper,  Histoire  du  développement  intellectuel  deVEurope,  11. 


^ 


m  LE   UtLlEU   CHAKGEUNT. 

juge  par  ce  qui  se  passe  (cral  pr^s  do  noua,  sur  les  ciM^s 
seplentnonaloA  iti^  la  Scandinavie,  oU  l'eihauBsement  est  à 
pciue  d'un  moire  par  siècle.  En  supposant  que  le  mouve- 
ment ascensionnel  des  steppes  tarlaics  s'eiïeclue  avec  lu 
même  vitesse,  et  rien  ne  prouve  qu'il  soit  plus  rapide,  on 
volt  qu'en  trois  mille  ans  le  sol  ne  se  serait  pas  élevé  de 
plus  de  trente  mètres  ;  c'est  l)icii  peu,  comme  on  voit. 

Les  empiiUments  de  la  terre. 

La  terre  gagne  sur  la  mer,  non  seulement  à  l'aide  des 
mouvements  d'exhaussement,  mais  aussi  parles  déjections 
des  fleures,  qui  entassent  k  leurs  emboucliures  les  sables 
qu'ils  onl  arrachés  à  la  montagne,  dans  In  partie  rapide  de 
leur  cours.  Le  long  des  rivages  de  l'Océan,  ces  déjections 
sont  h  peine  apportées  par  le  courant,  <]u'ellcs  sont  immé- 
diatement balayées  par  la  vague;  elles  n'ont  guère  le  temps 
de  s'accumuler.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  mers  fer- 
mées, dans  les  médîterrances,  où  la  marée  ne  se  fait  pas 
sentir,  et  oii  les  dépôts  s'entassent  librement  aux  déver- 
soirs des  cours  d'eau,  transformant  leurs  embouchures 
en  deltas,  dont  la  base  avance  chaque  année  dans  les 
flots  (1). 

Ces  phénomènes  étaient  trop  visibles  pour  avoir  échappé 
aux  anciens,  dont  les  villes  étaient  assises,  pour  la  plupart, 
autour  du  bassin  de  la  Méditerranée  ;  non  seulement  ils 
avaientdeviné  le  mode  de  formation  des  deltas,  mais  ils  en 
avaient  énormément  exagéré  l'imporlancc. 

Quand  Hérodote  visita  l'Egypte,  les  prêtres  du  pays  lui 
dirent  que  le  delta  du  Nil  était  «  une  terre  de  nouvelle  ac- 

(1)  Poar  oet  varistlons  des  dellss,  consultez  Ch.  LyeW,  Principe! 
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quisition,  un  présoqt  du  fleuve  (i)  »  ;  et  ils  ajoutaient  que 
toute  la  vallée  au-dessus  de  Memphis  avait  été  formée  de 
même.  «  C'était  autrefois,  suivant  les  propres  paroles 
d'Hérodote,  un  bras  de  mer,  comme  lont  été  les  envi- 
rons de  Troie^  de  Teuthranie,  d'Éphèse,  et  la  plaine  du 
Méandre,  8*il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses 
aux  grandes  :  car,  de  tous  les  fleuves  qui  ont  formé  ces 
pays  par  leurs  alluvions,  il  n*en  est  pas  un  seul  qui,  par 
Tabondance  des  eaux,  mérite  d*être  comparé  à  une  seule 
des  cinq  branches  du  Nil  (2).  » 

«  Du  temps  de  Menés,  dit  aussi  Hérodote,  tout  le  pays, 
à  Texccption  du  nome  thébaïque,  n'était  qu'un  marais; 
alors,  toutes  les  terres  que  Ton  voit  aujourd'hui  au-des- 
sous du  lac  Mœris  n'apparaissaient  pas  encore,  quoiqu'il 
y  ait  sept  jours  de  navigation  depuis  la  mer  jusqu'à  ce  lac, 
en  remontant  le  fleuve  (3).  )> 

Ici  le  Père  de  l'histoire  a  été  victime  de  sa  trop  grande 
crédulité.  Pour  que  le  delta  du  Nil  se  fût  formé  depuis  sept 
mille  ans,  il  faudrait  que  le  fleuve  empiétât  sur  la  mer 
d'environ  200  mètres  par  an  ;  or,  des  observations  récentes 
ont  prouvé  que  l'atterrissement  annuel  ne  dépasse  pas 
i  mètre. 

l\  est  vrai  qu'à  cela  on  répond  que  le  régime  du  fleuve 
a  pu  varier  ;  et  Ton  invoque  le  témoignage  même  d'Héro- 
dote, qui  raconte  que  a  le  Nil,  dans  ses  grandes  crues, 
inonde,  non  seulement  le  delta,  mais  encore  les  endroits 
qu'on  dit  appartenir  à  la  Libye ^  ainsi  que  quelques  petits 
cantons  de  l'Arabie  »  (4j.  —  Mais,  précisément  ici,  l'his- 


(1)  Hérodote,  Histoires,  II,  5. 

(2)  Hérodote,  Histoires,  II,  10. 

(3)  Hérodote,  id  ,  H,  4. 

(4)  Hérodote,  id,,  19. 


Mil-  la  foi  lies  aulciirt,  qiif  la  mer  Caspipin 
ijuait  avec  la  mer  Glaciale?  Cela  aérait  tout 
ncl.  Les  anciens  ne  conuaissaient  que  par  a 
vages  de  la  Scyttiie,  el  ce  qui  se  débitait  de  ( 
pays  est  inimaftinaWa.  Nul  donle  que  les  allt 
naïs  n'aient  fait  reculer  la  li^e  des  côtes  di 
tiJes  ;  mais  il  n'y  ii  aucuiiL-  raison  d'admettre 
l^ava^lle  plus  ïjIb  que  tes  autres  trours  d'ea 
iiOcns  ;  et  in^mc  il  y  uurail  plulôt  lieu  de  cro 
opérer  plua  lenlemenl,  étant  donnée  la  faible 
lit.  Van  HelmerMn  n  ralcnlâ  qu'en  deui  mîH 
n'avait  jws  avjincé  de  14  kilomètres;  àceco 
diait  plua  de  cinquante  mille  ans  au  fletive  p< 
pai-aitrc  la  pclile  mer  d'Aïov. 

Presque  partout,  sur  l«s  lives  do  la  Méd, 
lerre  empiélS,  Ta  mir  rceule.  La  plupart dcst 
j;rec3  de  l'Anatolic  mnt  aujourd'hui  envuhispi 
di^jà,  du  temps  d.i  Pline,  Ica  fiat-t  avaient  ces 
ii:*  fondements  du   lem|il.'  d<;  Diane,  à  Ëph 
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dn  littoral  ;  les  villeB  d'Adris,  de  Rayenne  sont  rejetées  au 
milieu  de  la  plaine  alluyiale  du  Pô;  les  ports  de  Venise 
s*envasent  de  plus  en  plus;  Pise,  qui^  à  Fépoque  de  Stra- 
bon,  était  à  Tingt  stade»  de  la  côte,  en  est  aujourd'hui  trois 
fois  plus  éloignée.  Près  de  nous,  la  mer  a  abandonné  des 
ports  autrefois  célèbres  :  Adge,  Aigues-Mortes,  et  surtout 
Narbonne,  qui  était  an  moyen  âge  ce  qu*est  aujourd'hui 
dans  ces  parages  le  port  de  Marseille. 

Faudrait-il  en  conekire  que  toute  Téconomie  de  l'his- 
toire a  été  bouleversée  par  ce  travail  d'ensablement? 

Ces  atterrissements  ne  sont  m  assez  puissants  ni 
rapides  pour  que  Thomme  ne  pnisse  lutter  comtv» 
avec  avantage*  Là  où  les  portis  se  comblent,  il  faut 
rinertie  des  populations,  bien  plus  que  TaetÎTité  d&  h 
ture.  Quand  Rome  était  dan»  sa  splendeur,  on  ne  lacisaait 
pas  le  Tibre  s'engorger;  on  faisait  exécuter, , comme  il 
arriva  sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Trajan,  de  grands 
travaux  à  Tembouchure^  pour  laisser  aux  vaisseaux  la 
libre  entrée  du  port.  L'heure  de  la  décadence  venue,  l'on 
a  cessé  de  lutter,  et  les  alluvions  l'ont  emporté. 

Il  en  a  été  de  même  dans  toutes  les  grandes  cités  médi- 
terranéennes, qui,  rapidement  enrichies  parle  commerce, 
sont  tombées  rapidement  aussi  dans  la  mollesse.  Tout  le 
temps  que  Venise  domina  sur  la  mer,  ses  enfants  veil- 
laient avec  un  soin  jaloux  à  la  conservation  des  canaux. 
«  Les  hydrauliciens  de  la  république,  dit  Elisée  Reclus, 
ne  s'étaient  pas  bornés  à  détourner  les  torrents  qui  se  je- 
taient auparavant  dans  les  lagunes  vénitiennes;  ils  avaient 
aussi  éloigné  vers  Test,  par  des  canaux  artificiels,  les  bou- 
ches de  la  Sile  et  de  la  Piave,  afin  de  garantir  le  port  du 
Lido  du  voisinage  dangereux  des  alluvions  fluviales  ;  ils 
agitèrent  même  l'immense  projet  de  recevoir  tous  les 
ûeuves  alpins,  de  l'isonzo  à  la  Brenta,  dans  un  grand 
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canal  de  clrconvnlltition,  ijui  eût  dèTerec  la  masse  ealière 
des  troubles  bien  au  sud  des  lagunes  (|  ).  » 

On  le  voit,  grande  est  l'cri'ciir  des  historiens  qui  attri- 
buent la  ruine  des  porb  inarchandi  de  la  Méditerranée 
aux  empiétements  ijui  s'apurent  sur  les  l'ivcs  du  grand  lac. 
llar,  si  depuis  un  certain  nombre  de  siècles  tes  sédinienU 
apportés  par  les  torrents  ont  pu  combler  des  ports,  n'a- 
vnient-ils  pas  la  même  puissance  de  nivellement  pendant 
que  ces  ports  étaient  le  point  âe  départ  d'une  navigation 
active,  le  centre  d'un  commerce  étendu?  Ëst'Ce  qu'alors 
le  Nil,  le  Pô,  le  Hliône,  tous  ces  n  fleuves  travailleurs  », 
comme  les  appelle  Karl  Ritler,  ne  cbariaicnt  pas,  comme 
aujourd'hui,  leurs  sables,  pour  les  entassera  leurs  cmbou- 
cliurcs?  Pourquoi  l'Iiomme  alors  ite  Inissait-il  pas  les  ca- 
naux s'engorger,  Jes  baies  se  Jèrmer,  tes  ports  se  combler, 
les  rivages.se  transformer  en  lagunes?  Pourquoi  son  acti- 
^  .irité  s'est-elle  depuis  ralentie?  Si  les  atterrissements  des 
torrents  descendus  des  Alpes  ou  d'autres  montagnes,  éloi- 
gnent aujourd'hui  la  civilisation  des  bords  do  la  Méditer- 
lanée,  ils  ont  iù  mettre  obstacle  àson  établissement  dans 
l'antiquité  ;  si,  malgré  eux,  elle  a  pu  se  développer,  c'est 
que  ces  influences  n'interviennent  que  faiblement,  c'est 
qu'au-dessous  d'elles  il  y  a  une  cause  plus  puissante  que 
l'on  ne  voit  pas  (î). 

Admettons  même  que  l'apport  du  limon  soit  tellement 
intense,  que  l'homme  ne  puisse  en  venir  à  bout.  —  On 
en  sera  quitte  pour  transporter  le  port  à  quelque  dis- 
tance, dans  un  endroit  oii  l'œuvre  de  destruction,  ou  plu- 
tôt de  construction,  est  moins  rapide.  C'est  ainsi  que 
Venise  a  pris  la  place  d'Aquiléc,  que  Livourne  s'est  substi- 
tuée à  Pise,  Tunis  à  Carthage  :  l'histoire  d'une  ville  se 

(IJ  Elisée  Reclus,  Géographie uaivtritl'^,  l'Italie. 

(t)  Paul  MougeoUe,  Slalique  du  eiviliialions,  111,  1,  t. 
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trouve  modifiée,  mais  Thistoire  de  la  société  dont  elle 
forme  un  des  centres,  et  h  plus  forte  raison  l'histoire  de 
rhumanitéy  n'en  est  guère  affectée. 

A  côté  de  cette  influence  sur  la  position  et  sur  la  pros- 
périté des  ports,  les  atterrissements  littoraux  en  exercent 
une  autre,  sur  l'homme  lui-même. 

En  certains  points  de  la  côte,  la  vague,  qui,  elle  aussi, 
tient  en  suspension  des  sables,  venant  joindre  ses  dépôts 
à  ceux  des  fleuves,  tend  à  former  le  long  du  rivage  uno 
espèce  de  bourrelet  qui  retarde  Técoulement  des  eaux  et 
engendre  des  flaques  croupissantes,  dont  les  vapeurs, 
chargées  de  miasmes,  ont  sur  la  santé  de  l'homme  une 
action  pernicieuse. 

Cet  empoisonnement  de  Tair  est  tristement  connu  le 
long  du  littoral  occidental  de  Tltalie  sous  le  nom  de  mal'' 
aria;  c'est  à  lui  qu'on  a  attribué  la  chute  prématurée  des 
civilisations  étrusques.  Les  eaux  stagnantes,  dit  Noël  des 
Vergers,  ont  fait  un  u  désert  de  ces  plaines  maritimes  de 
rÉtrurie,  autrefois  couvertes  de  cités  populeuses  (1)  ». 
On  a  attribué  de  même  à  la  mafaria  la  décadence  de 
Rome  et  des  autres  cités  latines. 

Mais  la  maParia  sévissait  déjà  alors  que  Rome  élaitdans 
toute  sa  splendeur;  Strabon,  Pline,  Yitruve  Taffirment. 
«  Quand  les  eaux  des  marais,  remarque  ce  dernier,  sont 
stagnantes  et  ne  s'écoulent  dans  aucune  rivière  ni  dans 
aucun  fossé,  comme  le  sont  celles  des  marais  Pontins^ 
ces  eaux,  faute  d'agitation,  se  corrompent  et  infectent 
l'air.  Ainsi,  les  habitants  de  Salpie,  ville  de  la  Pouille, 
bâtie  dans  un  lieu  de  cette  nature  par  Diomède,  à  son 
retour  de  Troie,  ou,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit,  par 

(1)  Noël  des  Vergers,  VÈtrurU  el  Us  Élrusquis. 


ISO  Lt   UILIEU   CIJAKOEAXr. 

EIpLiat,  se  voyant  tous  lus  ans  aidi^i'ts  île  maladies,  vin- 
rent trouver  M.  liosUliuB  et  lui  demandêroiil  puliliquc- 
ment  iju'il  leur  fiit  permis  de  transporter  lour  ville,  on  un 
lieu  plus  convenable,  dont  ils  lui  Uissf^rent  le  choix,  ce 
qu'il  leur  accorda  sans  diriîcuUÉ.  »  Rutilius,  au  comnien- 
cemeBtdu  cinquième  siècle,  disait  aussi,  en  parlant  du  porl 
dcTarquinies:  a  Là  eslGraviscea,  daut  les  marécages  em- 
poisonnent l'air  pendant  les  dialcurs  dei'élo.  » 

Non  seulemenL  les  marais  existaient  dans  l'autiquité, 
mais  ils  y  étaient  plus  nombreux  que  du  iio*  jours:  If  Ira- 
lail  d'assèchement  se  poursuivant  d'une  mamÙTR  cnuliiuie 
parla  main  de  l'homaK.  «  Le  msMTenMflt  vu  la  dîsfia- 
Htion  des  marais  et  des  lacs,  abacrve  J.-J-  AiUpàra,  eei 
un  fait  général  dans  la  campagne  romaine.  I^e  lac  de 
Lariccia,  le  lac  llégille,  n'ciJslent  plusdupuisl'aoliquité... 
Les  marais  do  la  vallée  de  l'Arno  étaient  beaucoup  plus 
considécables  qu'ils  ne  le  sont  à  présent,  lorsque  Annibal 
eût  taia  de  peine  à  les  franchir  et  perdit  un  œil  en  les  tra- 
versant, u  —  Si  les  marais  vont  en  se  desséchaut  «Uns 
celte  partie  de  l'Italie,  la  funeste  inQuence  de  la  mal'aria 
a  dû  aUer  de  même  en  se  restreignant,  et  ses  variations 
n'ont  pu  qu'accélérer  le  développement  delà  civiliaalioa 
dans  ces  oontrées,  loin  de  l'entraver. 

Les  mêmes  faits  se  sont  reproduits  sur  la  plupart  des 
côtes  de  Ja  Méditerranée,  lesquelles  sont  modelées  sur  un 
plan  uniforme  par  suite  de  ruoité  du  bassin  (I). 

(1)  La  mime  explication  de  la  dêcadeace  *  ili  donnée  pour  les 
vîlle>  phéDiciennpa.  u  Enlravûes  dans  leur  cours  par  l'exIiauBsi-cnent 
de  Id  plaine  et  par  lu  développement  dea  dunes,  les  eaui  ont  infecté 
le  paya,  en  sorte  qu'une  conlrûo  autreCiii»  florissanle  et  très  peuplée 
est  devenne  nojourd'hui  un  point  pcslilcnliel.  Sur  une  surrace  de 
plnrieurs  iieucs  carrées  (vis-à-vis  l'Ile  d'Aradus),  on  ne  trouve  pas 
une  maison  ;  les  paytans  qui  vicDoent  labourer  en  liiver,  récolter 
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Ln  empiéloments  da  la  mer. 

Bans  la  Méditerranée,  oii  la  mer  est  paresseuse,  au  de 
hautes  montagnes  fournissent  de  nombreux  malériaux  de 
transport  aux  torrents  qui  naissent  sur  leurs  sommets  et 
q«i  ravinent  leurs  flancs,  c'est  la  terre  qui  empiète  ;  le 
long  des  plages  septentrionales  de  FEurope,  où  les  flots 
sont  périodiquement  remués  par  le  flux  et  le  reflux,  où 
\a.  nontagne  est  liasse,  c'est  presque  toujours  la  terre  qui 
recule,  et  Thomme  avec  elle. 

Ce  phénomène^  très  apparent  sur  les  côtes  de  France, 
Test  encore  davantage  sur  les  côtes  d'Angleterre,  où  Ton 
voit  la  vague  échancrer  et  entamer  sans  cesse  la  ligne  des 
rivages;  Un  des  filns  remarquables,  parmi  ces  cas  d'éro- 
sion, est  celui  du  village  anglais  de  Reculver.  «  Au  temps 
des  Romains,  c'était  un  port  militaire  important  {Regnl- 
vium);  à  Tcpoquede  Henri  YIII,  le  port  se  trouvait  presque 
à  un  mille  delà  mer...  Vers  4780,  les  vagues  atteignirent 
l'emplacement  occupé  par  l'ancien  camp  romain,  dont  les 
murs  avaient  continué  à  rester  en  surplomb  au-dessus  de 
la  mer  après  avoir  été  minés  pendant  plusieurs  années, 
tant  était  solide  le  ciment  qui  avait  servi  à  leur  construc- 
tion... £n  1804,  une  partie  du  cimetière  fut  entraînée, 
ainsi  que  quelques  maisons  voisines;  et  Tancienne  église, 
avec  ses  deux  hautes  flèches,  signal  utile  aux  marins  et  bien 

au  printemps,  n'osent  y  passer  la  nuit,  et  les  buffles,  aoeompagnés 
parfois  d*un  gardien  à  la  faoe  terreuse  et  booille,  sont  les  seuls 
êtres  vivants  que  l'on  y  rencontre  après  le  coueher  du  soleil.  » 
(E.  Renan,  Mission  en  Phënicie.)  Il  est  probable,  bien  que  les  don- 
nées historiques  et  géologiques  nous  fassent  ici  défaut,  que  oe  que 
nous  venons  de  dire  des  côtes  étrusques  s'applique  mot  pour  mot 
aux  côtes  syriennes,  comme  à  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
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L-onru,  lui  dL'miiJitolcc  l'I  abandonnée  par  ic  culLe,Elle«st 
encore  debout  (1834),  mais  il  est  probable  qu'elle  n'exia- 
terail  plus,  si  la  Torce  dc3  vagues  n'avait  été  répriméa  par 
une  digue  arlificlelle  de  pierres  et  de  grands  piloti»  enfan- 
ces âans  les  sables  (1).  ii 

La  région  du  globe  où  les  empiétcmenls  de  la  mer  ont 
eu  sur  le  développement  liumain  l'influencu  la  plus  mar- 
quée est  certainement  la  Hollande.  <(  Depuis  seize  cents 
ana,  rapporte  Elisée  Reclus,  c'est-à-dire  depuis  que  l'his- 
toire écrite  a  commence  pour  ces  contrées,  la  vie  des  habi- 
tants riterains  n'a  été  qu'une  lutt«  incessante  contre  la 
pression  des  eaux.  Durant  celte  période,  les  grandes  irrup- 
tions de  la  mer  se  complent  par  centaines,  et  dans  le  nom- 
bre il  en  est  qui,  d'après  les  chroniques,  auraient  noyé 
des  populations  de  cinquante  et  de  cent  mille  Ames.  Pen- 
dant le  cours  du  troisième  siècle,  nous  dit  la  tradition, 
rile  de  Walcheren  est  séparée  du  continent;  en  860,  le 
Rhin  so  déplace,  inonde  les  campagnes  ;  le  château  de 
Galîgula  {arx  britannica)  reste  au  milieu  des  flots.  Dans 
l'année  1170,  la  mer  Tait  une  nouvelle  invasion  Jusque  de- 
vant les  murs  d'Utrecht;  mais  c'est  au  treizième  siècle 
seulement  qun  le  lac  Flevo  se  change  en  un  golfe  pour 
former  le  Zuyder^ée,  ou  mer  du  sud  des  Frisons;  l'isthme 
qui  rattachait  la  Frise  du  Nord  k  la  Frise  du  Sud  est  com- 
plètement rompu,  les  lies  se  noient,  les  rivages  du  conti- 
nent sont  rongés,  et  bicnidt  les  habitants  de  la  Hollande 
finissent  par  oublier  qu'ils  ont  été  Frisons;  néanmoins  le 
vaste  dédale  des  bancs  de  sable  du  Zuyderzée,  qu'un  long 
cordon  d'iles  et  de  dunes  sépare  du  domaine  de  l'Océan, 
reste  toujours,  au  point  de  vue  géologique,  une  dépen- 
dance du  continent. 

(1)  Cb.  Lyell,  Principes  de  géalogii. 
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u  Dans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  le 
golfe  de  la  Jahde  s*ouvre  aussi  aux  dépens  des  terres  et  ne 
cesse  de  s'agrandir  pendant  deux  cents  ans.  En  HSO  a 
lieu  TefFroyable  inondation  de  la  Frise,  qui  a,  dit-on, 
coûté  la  vie  à  cent  mille  hommes.  L'année  suivante,  les 
lacs  de  Harlem  commencent  à  perler  sur  le  sol,  puis,  gros- 
sissant peu  à  peu,  se  réunissent  les  uns  aux  autres  pour 
s'étaler  en  une  mer  intérieure  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  1277,  le  golfe  du  Dollart,  qui  n'a  pas 
moins  de  trente-cinq  kilomètres  de  long  sur  douze  kilo- 
mètres de  large,  commence  à  se  creuser  aux  dépens  de 
campagnes  très  fertiles  et  très  peuplées,  et  transforme  la 
Frise  en  péninsule;  c'est  en  1537  seulement  qu'on  peut 
arrêter  les  envahissements  de  la  meY*,  qui  a  dévoré  la  ville 
de  Torum  et  cinquante  villages. 

«  Dix  ans  après  la  première  invasion  des  eaux  dans  le 
Dollart,  un  débordement  du  Zuyderzée  noie  quatre-vingt 
mille  personnes  et  modifie  la  configuration  du  littoral  hol- 
landais. En  4421,  soixante-douze  villages  sont  submergés 
en  même  temps,  et  la  mer,  en  se  retirant,  ne  laisse  à  la 
place  des  champs  et  des  groupes  d'habitations  qu'un  archi- 
pel d'îles  marécageuses,  d'îlots  couverts  de  roseaux  et  de 
bancs  de  vase  :  c'est  le  pays  connu  sous  le  nom  de  Blés- 
bock  (forêt  de  joncs). Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres 
catastrophes,  à  peine  moins  terribles,  ont  eu  lieu  (1).  » 

Mais  que  sont  ces  changements  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité? Que  sont  quelques  milliers  d'hommes  détruits, 
quelques  centaines  de  villages  ruinés,  dans  la  marche  géné- 
rale de  la  civilisation  ?  Les  variations  de  l'habitat  se  pro- 
duisent-elles lentement,  Phomme  a  le  temps  de  s'y  pré- 
parer, de  les  neutraliser;  quant  à  celles  qui  surviennent 

(1)  Elisée  Reclus,  Géographie  universelle,  la  Hollandt*. 
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brusquement,  pIIps  ne  s'étendmt  que  ^ur  de  petits  eoins 
de  la  terre,  el  les  désastres  qu'elles  engendrent  sont  bornas 
comme  le  Héau  lui-même. 

Le  milieu  change^  maïs rirainanilén'ii  pus*  s'en  préoc- 
enper,  pas  plus  que  )a  plante  parasrle,  qui  meurt  chaque 
année,  n'a  à  ae  prêoccupei-  de  l'ùpe  de  l'arbre  qui  la  porte 
el  qui  la  noinrit. 


LIVRE  III 

LE  MILIEU  STABLE. 


CHAPITRE  L 


MODE   d'action  DD   MILIEU. 


L'analogie.  L'homme  considéré  comme  une  image  du  milieu.  Sys- 
tème d'Hippocrate.  Européens  et  Asiatiques.  Les  habitants  des 
pays  chauds.  Athéniens  et  Béotiens.  Généralisation  de  Vitruve. 
L'école  française  contemporaine.  Michelet  et  les  provinces  fran- 
çaises. La  Judée  et  la  Galilée.  L'Arabie.  La  Grèce  et  ses  can- 
tons. L'Inde.  La  science  des  religions  et  l'analogie.  Système  de 
Raynal.  Le  désert  est  monothéiste.  Quinet  et  Renan.  La  Grèce 
est  polythéiste.  —  Le  milieu  agit-il  sur  la  société?  Idées  de 
Rousseau  sur  le  mode  de  distribution  des  gouvernements  à  la 
surface  de  la  terre.  Réfutation  de  ce  système.  Les  éléments  in- 
décomposables d'Aristote.  L'atome  social.  Remarque  de  Platon. 
De  la  complexité  de  l'individu.  Théorie  de  Bichat  et  de  Baër. 
Le  système  nerveux,  le  système  musculaire  et  le  système  vé- 
gétatif. 

Ni  le  milieu  fait  homme  ni  le  milieu  changeant  ne  nouB 
ont  donné  la  clef  de  l'histoire  ;  ni  l'un  ni  l^autre  de  ces  sys- 
tèmes n'ont  pu  nous  expliquer  pourquoi  la  civilisation  a 
grandi  en  tel  lieu  plutôt  qu'en  tel  autre,  pourquoi  elle  a 
suivi  dans  sa  marche  à  la  surface  de  la  terre  un  sens  dé- 
terminé, pourquoi,  à  travers  les  innombrables  vicissitudes 
des  sociétés  particulières,  l'humanité  a  été  en  progressant 
sans  cesse  au  sein  des  âges.  Nous  arrivons  enfin  à  la  vraie 
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tbéorie,  à  celle  qui,  attribuant  au  milieu  son  vrai  carac- 
tère, ne  l'incarne  dans  aucune  (igure  arlifirielle  et  fait  de 
lui  ce  qu'il  est  réellement',  l'être  stable  par  eicellence. 
Hais,  même  dans  cette  nouvelle  manière  d'envisager  les 
choses,  il  s'en  faut  que  l'on  soit  arrivé  d'emblée  A  la  véri- 
table inlerprclalion  des  causos. 

L'analogifl. 

Tant  que  l'homme  n'a  pas  été  en  possession  do  noLioii<^ 
objectives  assez  étendues  pour  apercevoir  le  lien  qui  unit 
entre  eux  les  phénomènes,  sa  seule  manii^re  do  raisonner 
De  pouvait  être  que  l'analogie.  Comme,  d'autre  part,  c'est 
surtout  parl'ii-il  que  nous  enlrons  en  relalion  avec  le  mi- 
lieu, il  en  résulte  que  nous  recevons  l'empreinte  de  ce  der- 
nier sous  la  forme  d'une  image,  de  sorte  que,  pour  la 
plupart  des  bistoriens,  l'homme  était  considéré  comme 
l'image  même  du  milieu. 

Hippocrale  érige  celle  idée  en  axiome.  Suivant  lui, 
Il  tout  ce  que  la  terre  produit  est  conforme  à  la  terre  elle- 
même  )i  ;  et  l'auleur  des  A  in,  des  eaux  et  des  lieux  cite  A 
l'appui  de  nombreuï  eicmples, 

A  l'en  croire,  les  pays  élevés  produisent  des  êtres  de 
haute  stature,  les  pays  bas,  des  êtres  de  petite  taille;  dans 
les  régions  on  les  saif^ons  sont  peu  accentuées,  tous  les 
hommes  [se  ressemblent,  et  là  oii  la  différence  entre  les 
saisons  est  considérable,  on  observe  de  grandes  différences 
dans  la  figui'c  des  iiidiiidus. 

a  En  Scythic,  dit-il,  les  saisons  n'éprouvent  que  peu  de 
variations  et  s'écartent  peu  de  l'uniformilé  ;  de  là  pro- 
viennent les  ressemblances  que  les  Scythes  ont  entre  eus... 
En  Europe,  les  vicissitudes  des  saisons  sont  considérables 
et  fréquentes,  les  chaleurs  fortes,  les  hivers  rigoureux,  les 
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pluies  abondantes  ;  puis  surviennent  des  sécheresses  pro- 
longées et  des  vents  qui  multiplient  et  diversiOent  les  alter- 
natives atmosphériques.  Il  est  naturel  que  ces  influences 
soient  ressenties  dans  la  génération,  que  la  conformation 
de  Tembryon  varie,  et  ne  soit  pas  la  même  pour  la  même 
personne,  en  été  ou  en  hiver,  pendant  les  pluies  ou  pen- 
dant les  sécheresses.  C'est  pour  cela,  selon  moi,  que  les 
Européens  diffèrent  plus  entre  eux  que  les  Scythes  pour 
la  forme,  et  que  dans  chaque  ville  on  observe  entre  les 
habitants  des  inégalités  de  taille  » .  —  Cette  observation 
d'Hippocrate,  à  supposer  qu'elle  soit  exacte,  et  nous  avons 
tout  lieu  de  le  croire,  s'explique  sans  faire  intervenir  l'ac- 
tion du  milieu;  elle  est  une  simple  conséquence  du  prin- 
cipe de  la  différenciation,  qui  est  la  formule  même  du 
progrès,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  résulte,  en  effet,  de  ce 
principe  que  les  inégalités  entre  les  individus  doivent  être 
plus  prononcées  chez  les  peuples  civilisés  que  chez  les 
tribus  sauvages  :  c'était  le  cas  des  Grecs  vis-à-vis  des 
Scythes. 

Toute  l'antiquité  a  raisonné  ainsi  par  analogie.  —  S'a- 
gissail-il  d*expliquer  la  différence  existante  entre  les  habi- 
tants des  pays  froids  et  ceux  des  régions  chaudes  :  «  Le 
soleil,  disait-on  en  parlant  de  ces  derniers,  colore  la  tète 
des  hommes  du  sombre  éclat  de  la  suie,  et  frise  leurs 
cheveux  par  sa  chaleur  desséchante  (1)  »  ;  de  la  même 
manière  que  les  feux  que  nous  allumons  carbonisent  les 
objets,  ternissant  les  uns,  tordant  les  autres. 

Les  Athéniens,  comparant  leur  ciel  pur  au  ciel  relati- 
vement brumeux  de  la  Béotie,  en  avaient  conclu  que  leur 
esprit  devait  être  aussi  subtil  que  celui  de  leurs  voisins 
était  épais.  Cicéron,  qui  pourtant  connaissait  les  noms 

(1)  Théodecte  de  Phasélis,  cité  par^lrabon. 
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d'Hésiode  et  de  Piiidare,  eiA  du  Dième  avis  ;  et,  chose  cu- 
rieuse, il  en  est  de  même  de  Pluliirqiiu,  qui  était  Béotien. 
a  La  Bœotie,  disait  Amjot,  le  Iradiw^teiir  de  Plulnn]iie,  est 
limitrophe  de  l'Attique,  mnia  en  un  air  plus  cspaix,  à  cnusf 
de  (faelque  enlredeos  de  inoiitagne-t,  et  qao  le  pays  est 
plus  septentrional  :  lellemtiiit  que,  de  tout  temps,  les  Athé- 
niens ont  esté  plus  prestes  dt*  corps  vl  de  plus  vif  esprit; 
les  Bœotlens  au  contraire  plus  charnus  et  plus  lourds 
aussi.  Dont  sont  procèdes  miunls  Imils  de  risée  contre  la 
masse  et  pesanteur  do  leurs  entendements,  et  on  en  a  l'ail 
des  proverbes  espars  es  livres  dea  Grecs  et  des  Latins  (1  ).  - 
Vitruve  a  généralisé  cette  idée,  que  l'épaisseiir  de  l'air 
engendre  l'épaisseur  de  Tetprit.  D'après  lui.  «  si  les  peu- 
ples méridionaux  ont  l'esprit  plussuhlîl  et  pUis  pénétrant, 

pays;  tandis  que  les  peuples  du  Nord,  comme  étouffés  par 
tes  ga»  de  l'air  et  par  les  vapeurs  humides  qu'ils  respirent, 
ont  l'esprit  beaucoup  plus  épais.  i> 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  énumérer  les  uns  après 
les  autres  tous  ces  raisonnements  par  analogie  :  on  en 
rencontre  A  chaque  pas  dans  les  écrits  des  auteurs  anciens  ; 
contentons-nous  de  citer,  en  passant,  Quinte-Curce,  qui 
affirme,  en  parlant  des  habitants  du  Caucase,  que  a  la 
rudesse  des  lieux  produit  la  rudesse  de  leur  esprit*;  et 
Pline,  qui  attribue  ir  à  la  dureté  du  climat  la  dureté  des 
peuples  du  Nord  (2)  ». 

Dans  notre  siècle,  toute  l'école  historique  française  a 
repris  celte  doctrine,  est  tombée  dans  ce  travers;  on  a 
traité  l'histoire  en  poète,  et  l'on  a  pris  des  métaphores 
pour  des  raisons,  regardant  le  milieu  tantât  comme  un 

(I)  Amyot,  Vit  de  Plutarqut. 

(1)  Pline,  Hiiloirt  nalurtUt,  II,  SO. 
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moule  (1),  tantôt  comme  une  empreinte  (2),  tantôt  comme 
un  miroir  (3).^ 

Tout  le  monde  a  lu,  dans  tHhioire  de  France,  la  des- 
cription des  provinces  françaises  et  l'analyse  du  génie  de 
leurs  habitants,  faites  par  Michelet  :  c'est  un  tableau  peint 
de  main  de  maîtrCi.  Malheureusement  ce  n'est  qu'un  ta- 
bleau; tout  ce  brillant  coloris  cache  un  dessin  d'une  pau- 
vreté sans  pareille,  et  la  richesse  du  vocabulaire  suffit  à 
peine  à  dissimuler  l'indigence  des  idées  :  d'un  bout  à  l'au- 
tre^ Michelet  applique  ce  principe,  que  Thomme  n*est  que 
le  reflet,  l'image  du  sol. 

L'historien-poète  nous  montre  la  Bretagne,  a  la  pauvre 
et  dure  Bretagne,  l'élémenl  résistant  de  la  France  i>, 
nourinssant  un  peuple  a  d'indomptable  résistance».  U 
ajoute  :  «  l'homme  est  dur  sur  cette  côte  »  ;  et,  parlant  du 
littoral  de  Brest ,  «  la  nature  est  atroce,  Thomme  est 
atroce  )k  —  En  Auvergne,  c'est  l'amertume  qui  fait  le 
fond  du  territoire,  aussi  bien  que  du  caractère  des  habi- 
tants :  «  vin  grossier,  fromage  amer,  comme  l'herbe  rude 
d'où  il  vient...  »;  et  parallèlement,  il  y  a,  «  dans  les 
hommes  de  cette  race,  une  sève  amère,  acerbe  peut-être, 
mais  vivace  comme  l'herbe  du  Gantai  ».  —  Voici  venir  la 
Provence.  «  Le  Rhône  est  le  symbole  de  la  contrée...  Le 
peuple  n'a  pu  se  persuader  que  le  fleuve  ne  fût  qu'un 
fleuve  ;  il  a  bien  vu  que  la  violence  du  Rhône  était  de  la 

(1)  «  Le  milieu  extérieur  est  pour  les  races  un  moule,  une  sorte 
douteras.  »  (A.  Esquiros,  les  Fastes  populaires,  t.  IV,  introduction.) 

(2)  «  Un  peuple  reçoit  toujours  Tempreinte  de  la  contrée  qu'il 
habite.  »  (H.  Taiue,  PhUosophk  de  l'art,  \i.) 

(3)  Michelet  dit,  en  parlant  do  l'Allemand  :  «  Toute  la  contrée  se 
réfléchit  eu  lui;  vouh  diriez  un  miroir.  L^AIlemagiie  est  toute  dans 
la  Hgure  de  TAIlemand;  l'œil  bleu-pftie  comme  un  ciel  douteux,  le 
poil  blond  ou  fauve  comme  la  biche  de  TOdenwald.  »  {Introduction 
à  la  philosophie  de  l'histoire.) 
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colère...»  Tel  est  b  le  ^léiiiede  ia  basse  Provence,  violent, 
liriijant,  barbare,  mais  non  sans  grùce  ».  —  Conliiiuant 
son  tour  de  France,  Mielielel,  en  passant,  décoche  son 
trait  auK  montagnards  des  Alpes,  u  gens  raisonneurs  cl 
froids  sous  le  vent  des  glaciers  ■ .  —  Puis  vient  le  tour  des 
Flajiiaiids.  Là,  u  sur  les  grasses  et  plantureuses  campa- 
gnes, unironnéraent  riches  d'engrais,  de  canaux,  d'exubé- 
taiile  et  grossière  végétation,  herbes,  Ijomincs  et  animaux 
poussent  à  l'envi».  Qu'en  résulte  t-il?  Que  les  Flamands 
sont  II  gros  et  grossiers  ••,  que  leurs  mœurs  sont  a  peu 
édifiantes,  sensuelles  el  grossiËres  (1)  u  ! 

On  pourrait  presque  adresser  un  reproche  du  méDie 
genre  à  ce  passage  de  la  Vie  rfe  Jésus,  dans  laquelle 
M.  E.  Renan  semble  admettre  que  le  génie  des  peuples  de 
lu  Juilce  et  de  la  Galilée  est  comme  un  reflet  de  leur  ha- 
bitat, te  Une  absence  complète  du  sentiment  de  la  nature, 
aboutissant  à  quelque  chose  de  sec,  d'étroit,  de  farouche, 
a  frappe  toutes  les  œuvres  pui'ement  hiérosolymites  d'un 
caractère  grandiose,  mais  triste,  aride  et  repoussant.  Avec 
ses  docteurs  solennels,  ses  insipides  canonistcs,  ses  dévots 
hjpocrites  el  aliubilaires,  Jérusalem  n'eût  pas  conquis 
l'humanilé.  Le  Nord  a  donné  au  monde  la  naïve  Sulamite, 
l'humble  Ghananéenne,  la  passionnée  Madeleine,  le  bon 
nourricier  Joseph,  la  Vierge  Marie...  Une  nature  ravis- 
sante contribuait  â  former  cet  esprit  moins  austère,  moins 
àpresociil  motioiiii-isle,  sJ  j'ose  Je  dire,  yuj  imprimait  à 
tous  les  rêves  de  la  Galilée  un  tour  idyllique  et  charmant. 
Le  plus  triste  pays  du  monde  est  peut-être  la  région  voi- 
sine de  Jérusalem.  La  Galilée,  au  contraire,  était  un  pays 
très  vert,  très  ombragé,  très  souriant,  le  vrai  pays  du 
Cantique  des  cantiques  et  des  chansons  du  bien-aimé  (2) .  ii 

(1)  Michelet,  Hitloirtdt  Franc»,  t,  11. 
(i)  E.  Renan,  YititJéiui,  IV. 
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Avec  celte  manière  de  procéder,  les  difficultés  sont  vite 
aplanies,  et  la  science  historique  devient  la  chose  la  plus 
simple  du  monde.  Dans  un  pays  «  sablonneux  »,  comme 
TArabie,  l'être  humain  est  «  maigre,  sec  (1)  >>  ;  son  intel- 
ligence «  est  aussi  aride  que  le  désert  (2)  ».  Dans  un  pays 
finement  découpé,  comme  la  Grèce,  la  race  est  «  nerveuse 
et  fine  (3)  »  ;  et  la  même  influence  de  Thabitat  se  retrouve 
dans  le  caractère  des  divers  cantons.  «  La  campagne  de 
Sparte  nourrit  une  végétation  vigoureuse  comme  le  peuple 
lacédémonien  ;  la  plaine  d'Argos,  riche  sans  élégance,  a, 
dans  son  insolente  fécondité,  je  ne  sais  quoi  de  superbe- 
ment vulgaire  qui  rappelle  le  faste  d'Agamemnon;  il  y  a 
quelque  chose  de  béotien  dans  la  grasse  fertilité  des  ma- 
rais voisins  de  Thèbes  ;  la  plaine  d'Athènes  est  élégante 
dans  tous  ses  aspects  :  délicate  dans  toutes  ses  lignes,  pleine 
d'une  distinction  un  peu  sèche  et  d'une  élégance  un  peu 
maigre,  comme  le  peuple  si  fin  et  si  gracieux  qu'elle  a 
nourri  (4),  » 

Non  seulement  l'analogie  donne  la  raison  du  génie  des 
races,  mais  elle  se  croit  assez  forte  pour  interpréter  l'his- 
toire tout  entière.  —  N'a- 1- on  pas  tenté  d'expliquer 
l'inertie  des  civilisations  de  l'Orient  par  l'immobilité  du 
climat? 

u  L'Indien,  disait  Esquiros,  dominé  par  les  influences 
de  son  climat,  qui  l'enveloppe  comme  les  nœuds  d'un  ser- 
pent, doit  l'immobilité  de  ses  institutions  à  Timmobilité 
de  la  température,  des  saisons  et  des  astres  qui  brillent  au- 
dessus  de  sa  tête.  Les  contrées  uniformes  ont  fait  ces  peu- 

(t)  Jules  Soury,  Études  historiques  sur  les  religions,  les  arts,  la 
civilisation  de  l'Asie  antérieure  et  de  la  Grèce,  I. 

(2)  Jules  Soury,  id.,  ibid, 

(3)  E.  Âbouty  la  Grèce  conlemj^raine, 

(4)  Id.,  ibid. 
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pies,  qui  semblent  toujours  au  inAme  ilgi?,  vl  u>^  coniinis- 
sent  point  le  travail  (l|.  31 

11  y  a  toute  une  pliilosophie  de  l'histoire  des  religions 
fondée  sur  l'analogie.  —  A  en  croire  Rufiial,  0  lô*  reli- 
gions out  toujours  été  cruelles  dans  les  pays  andes,  sujets 
aux  inondations,  aux  volcans;  elles  anl  toujours  élé  douces 
dans  les  pays  que  la  nature  a  bieu  traités  (â]  » ,  F.g  d'nu- 
très  ternies,  là  oii  la  nature  est  cruelle,  les  religions  sont 
cruelles;  là  où  la  nature  est  géoéreuse.  las  religions  «ont 
généreuses. 

Dans  lo  désert  d'Arabie,  observe  Quinet,  u  loin  de  loute 
forme,  de  tout  signe,  et  presque  de  toute  créature,  sé- 
paré de  l'univers,  rbomme  s'élèvera  presque  néressoiru- 
laent  à  l'idée  pure  du  Dieu-EspriL.  Trois  tulles  sont  nés. 
ont  jiramii  .hms  U' dr^soi),  ccuxUl-  M..ise,  J.>  l'Éi.iii^;ili',  .lo 
Uahomet  :  Jébovah,  le  Christ,  Allsb,  trois  dieux  sans 
corps,  sans  simulacres,  sans  idoles,  sans  ligures  palpa- 
bles (3)  >> .  Ce  qui  revient  à  la  formule  bien  connue  de 
M.  Renan,  «  le  désert  est  monothéiste  m. 

Au  contraire,  «  la  Grèce,  baignée  de  toutes  parts  dans 
la  mer,  aura  la  mobilité  de  l'onde.  Nées  de  l'Océan,  père 
de  toutes  choses,  ses  divinités  se  multiplieront,  s'évanoui- 
ront comme  les  flots  (4j  ».  Telle  est  l'origine  des  instincts 
polythéistes  des  anciens  Hellènes. 

Les  indiTidui  et  lei  saciétéi. 

Une  autre  erreur  qu'il  convient  de  signaler  et  dans  la- 

(1)  Alph.  Esquiros,  ta  Nétrland»  et  la  vie  hollandaite,  in  Revut 
de$  dtvx  Diondn,  aaâl  ISâS. 
(S)  Baynal, /oc.  cj(.,  H. 

(3)  Quinet,  I>  Géms  dêt  i-eligion$,  I,  i. 

(4)  Quinel,  (d.,i6i<J. 
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quelle  sont  tombés  fréquemment  les  historiens,  a  été  de 
croire  que  le  milieu  agit  directement  sur  la  société,  alors 
que  son  influence  s* exerce  immédiatement  sur  Tindividu. 

Montesquieu  proclamait  que  le  despotisme  a  pour  pa- 
trie les  pays  chauds,  tandis  que  la  liberté  fleurit  sous  les 
latitudes  élevées  ;  Rousseau,  s'emparant  de  cette  idée,  es- 
saya d*en  donner  une  démonstration  à  sa  manière,  en  con- 
sidérant la  société  comme  la  grande  actrice  et  Tunique  ou- 
vrière. 

<c  Dans  tous  les  gouvernements  du  monde,  disait  Fau- 
teur du  Contrat  social,  la  personne  publique  consomme 
et  ne  produit  rien.  D'où  lui  vient  donc  la  substance  con- 
sommée? Du  travail  de  ses  membres.  C'est  le  superflu  des 
particuliers  qui  produit  le  nécessaire  du  public.  Or,  cet 
excédent  n'est  pas  le  même  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Dans  plusieurs,  il  est  considérable,  dans  d'autres  mé- 
diocre, dans  d^autres  nul,  dans  d'autres  négatif.  Ce  rap- 
port dépend  de  la  fertilité  du  climat,  de  la  sorte  de  travail 
que  la  terre  exige,  de  la  nature  de  ses  produits,  de  la  force 
de  ses  habitants,  de  la  plus  ou  moins  grande  consomma- 
tion qui  leur  est  nécessaire,  et  de  plusieui*s  autres  rapports 
semblables  desquels  il  est  composé. 

«  D'autre  part,  tous  les  gouvernements  ne  sont  pas  de 

même  nature;  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  dévorants 

Plus  la  distance  du  peuple  au  gouvernement  augmente,  et 
plus  les  tributs  deviennent  onéreux  :  ainsi,  dans  la  démo- 
cratie, le  peuple  est  le  moins  chargé;  dans  Taristocratie, 
il  Test  davantage  ;  dans  la  monarchie,  il  porte  le  plus  grand 
poids.  La  monarchie  ne  convient  donc  qu'aux  nations  les 
plus  opulentes;  l'aristocratie,  aux  États  médiocres  en  ri- 
chesses ainsi  qu'en  grandeur  ;  la  démocratie,  qu'aux  Étals 
petits  et  pauvres  (i).  » 

(1)  Rousseau,  Contrat  social,  III. 
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El  Itauaspaii  conclut  ;  a  Les  lieux  iii^'raU  et  slôrili!!*,  où 
le  produit  ne  vaut  pas  le  travail,  doivent  rester  incultes  el 
déserts,  ou  seulement  peuplés  de  sauvagiis  :  les  lieux  oti  le 
U'avail  de^  Loiumcs  ne  rend  eiHcLemcnt  ()uu  lu  uËcessaire 
doivent  flre  habiles  par  des  peuples  barbares;  toute  po- 
lilie  y  serait  impossible;  les  licuioù  l'excès  du  produit  sur 
le  travail  est  médiocre  conviennent  aux  peuples  libres; 
ceux  oii  le  terroir  abondant  el  fertile  donne  beaucoup  de 
produits  pour  peu  de  travail,  veulent  être  gouvernés  ino- 
narcbi<iucmciil,  pour  consumer  par  le  luie  du  prince  l'ex- 
cès du  superflu  des  sujets  (1).  » 

Rousseau  n'a  pas  vu  que  l'excès  des  aliments  dispo- 
nibles dans  une  société  peut  âlre  employé  à  tout  autre 
usage  qu'à  l'entretien  des  parasites;  il  peut  servir,  soit  à 
l'amélioration  de  lu  condition  des  individus,  soit  ii  l'ac- 
croissement de  la  po|iulatian,  en  pernietlanl  d'élever  un 
plus  grand  nombre  d'cufants.  —  Mais  la  grande  erreur 
de  l'auteur  du  Contrat  saciat  était  dans  sa  manière  de 
procéder;  il  a  pris  comme  point  de  départ  la  société,  alors 
qu'il  aurait  dû  s'en  tenir  à  l'individu,  suivant  la  voie 
qu'avait  tracée  Montesquieu  lui-même. 

Un  second  exemple  de  cette  manii;re  vicieuse  de  procéder 
nousest  fourni  par  un  mémoire  de  Toulongeon,  inséré  dans 
les  C'imples  i-endus  de  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  an  IX.  L'auteur  s'attache  à  faire  ressortir  l'in- 
Quence  des  divers  systèmes  d'alimentation  sur  la  prospé- 
rité des  peuples,  et  il  compare,  à  ce  point  de  vue,  la 
France  à  l'Angleterre. 

Cl  Le  peuple,  en  France,  dit-il,  se  nourrit  beaucoup  de 
grains  et  consomme  très  peu  de  viande  ;  le  peuple,  en  An- 
gleterre, mange  beaucoup  de  viande  et  consomme  peu  de 

(1)  \{r>vmeoM,  Contrat  iocial,l\l. 
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grains.  Examinons  quel  doit  être  le  résultat  de  cette  diffé- 
rence de  régime. 

((  Pour  nourrir  avec  des  grains,  blé,  orge  ou  seigle,  cent 
hommes  qui  ne  travaillent  pas  à  en  produire  par  la  cul- 
ture, il  faut  employer  au  moins  le  travail  de  cent  hommes 
uniquement  dévoués  à  cette  occupation;  pour  nourrir  cent 
hommes  avec  la  chair  des  animaux  domestiques  qui  pais- 
sent en  troupeau,  deux  ou  trois  hommes,  dont  un  enfant, 
suffisent  pour  leur  garde  et  pour  leur  conduite.  Tandis 
que  Tagriculture  nécessite  un  grand  appareil  de  chevaux, 
d'instruments,  de  coins  et  de  travaux  perpétuels,  indis- 
pensables pour  alimenter  un  peuple  granivore,  le  peuple 
qui  se  nourrit  de  la  chair  de  ses  troupeaux  n'emploie  que 
le  bâton  pastoral,  et  ses  productions  nutritives  se  trans- 
portent d*elles-mêmes  au  marché... 

«  Le  résultat  de  cette  différence,  c*est  que,  tandis  que 
le  peuple  cultivateur  n*a  que  cent  hommes  disponibles  sur 
deux  cents,  la  moitié  de  sa  population  au  plus,  l'autre 
peuple  a  les  quatre  cinquièmes  de  sa  population  disponi- 
bles;  en  laissant  même  une  grande  latitude  pour  faire 
face  à  l'agriculture  nécessaire  pour  une  partie  de  sa  con- 
sommation... 

«  Aussi  voyons-nous  qu'en  général  l'Angleterre  est  le 
pays  où  le  perfectionnement  des  machines,  des  moyens 
mécaniques,  a  été  poussé  le  plus  loin  ;  et  la  vraie  cause 
n*est  ni  une  chaleur  d'imagination  que  le  climat  ne  donne 
pas,  ni  des  soins  recherchés  de  la  part  du  gouvernement, 
qui  existent  également  ailleurs,  mais  seulement  l'excédent 
de  la  population,  qui,  n'étant  pas  nécessaire  à  la  subsis- 
tance publique,  se  tourne  du  côté  des  arts  et  de  l'industrie, 
et  tend  à  la  perfection  par  la  concurrence.  » 

Toulongeon,  dans  ce  mémoire,  fait  preuve  d'une  remar- 
quable originalité,  mais  il  ne  voit  qu'un  côté  du  problème. 
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Sans  doute,  l'alimentation  végétale  réciame  daas  la  cul- 
ture plus  de  soins,  partant  ])lus  de  bras  que  l'ai inien talion 
nnimale;  mais,  d'autre  part,  son  rendement  est  aussi 
beaucoup  plus  élevé  :  ie  champ,  A  égalité  do  surface, 
nourrit  plus  d'homiBes  que  la  prairie.  Mai?,  ici  encore, 
la  princifiale  diiïrrence  entre  les  deux  genres  d'aliments 
consiste  dans  leur  action  inégale  sur  l'individu  :  rbomme 
nourri  de  la  clinir  des  animaux  est-il  plus  robuste,  plus 
Bctir,  plue  remuant,  plus  audacieux  que  celui  qui  suit  un 
régime  eii^usivement  végétal?  Ou  bien  est-ce  le  fait  con- 
traire qui  est  le  vrai?  Voilà  ce  qu'il  imports  de  savoir, 
voilà  ce  que  Toulongeon  n'a  pas  vu. 

D'une  manière  générale,  remonter  aux  causes,  c'est  re- 
montrr  aux  données  les  pins  simpl.-s,  c'est,  comme  dit  Aris- 
lote,  Cl  irriiiiirl>'i-(.iii|i,iM;ii  srs  cli'iiii'TiU  iiidiToinposables, 
c'est-à-dire  aux  parties  les ^lus ftetitea  de  l'ensemble  (1)  », 
L'élément  indécomposable,  en  hiaioire,  c'est  l'individu, 
atome  social ,  daal  les  agglomérations ,  plus  ou  ntoioa 
denses,  plus  ou  moins  complexes,  engendrent  toutes  ies 
formes  de  la  vie  humaiDe,  tribus  ou  cités,  nations  ou  en- 
pires. 

B  Le  caractère  et  les  mœurs  d'un  Etal,  disait  Platon, 
sont  dans  chacun  des  individus  qui  le  composent  :  c'est 
de  l'homme  qu'ils  ont  passé  dans  la  société.  Il  serait  ridi- 
cule de  prétendre  que  cette  énergie  passionnée,  qu'on  at- 
tribue aux  peuples  du  Nord,  comme  les  Thraces  et  les 
Scythes,  ce  goût  de  l'instruction  qu'on  peut  croire  naturel 
aux  habitants  de  notre  pays,  ou  cet  amour  du  gain  qui 
caractérise  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens,  n'étaient  pas 
dans  l'individu  avant  d'être  dans  l'État  (2).  a 

Lorsque  nous   avons  recherché  les  lois  de  l'histoire, 

(l)  ApJslote,  PoWigu*,  1, 1. 

(9)  PUtoD,  la  Hépabtiqut,  IV. 
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nous  avons  étudié  exclusivement  la  collectivité  ;  au  con- 
traire, dans  la  détermination  des  causes,  nous  avons  à 
analyser  Tindividualité;  et  raction  générale  du  milieu  sur 
une  société  s'obtiendra  en  faisant  la  somme  des  actions 
partielles  du  milieu  sur  chacun  des  éléments  qui  la  com- 
posent. 

Quant  à  Tindividu,  il  est  lui-même  un  tout  complexe. 

Bichaty  voyait  un  composé  de  deux  êtres,  l'un  végétal, 
Fautre  animal;  le  premier,  formé  d'organes  irrégulière- 
ment disposés;  le  second,  dont  les  organes  sont  distribués 
symétriquement  de  part  et  d*autre  d'un  plan  médian.  Baër 
est  arrivé  à  la  même  conclusion  par  l'embryologie.  Il  a  vu 
que  le  premier  rudiment  de  l'être  humain  est  un  disque 
ovale,  qui  ne  tarde  pas  à  se  diviser  en  deux  feuillets^  aux- 
quels il  donne  le  nom  de  feuillet  végétatif  et  de  feuillet 
animal.  De  ce  dernier,  dérivent  le  système  nerveux  et 
l'épiderme,  le  système  musculaire  et  le  squelette,  c'est- 
à-dire  les  organes  de  la  sensation  et  de  la  réaction  ;  du 
feuillet  végétatif,  proviennent  le  sang  et  tous  les  appareils 
destinés  à  la  conservation  de  l'individu.  L'homme  est  la 
réunion  de  tous  ces  organes,  et  le  milieu  agit  À  la  fois  sur 
chacun  d'eux,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 
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L'ipiderme  el  lea  sensations  de  l'extérieur.  Théorie  de  Moalet- 
quieii.  Li  Isngiie  i\v  moolon.  La  pliyajologic  en  hiitoiro.  Con- 
stance de  la  tempérnture  bumfttnc  sous  tou«  Ici  ulimat*.  Les  «en- 
sations  volaptuenaes.  De  l'ardeur  amoureuBe  suivant  Icb  Utlludea. 
Les  anteura  anciena.  La  dèbaushe,  fille  de  l'opulence.  —  Les 
orgsDpa  des  sons,  et  en  particulier  l'orsuo  de  la  vue.  Origine  de 
la  gfamélrie  d'après  Hfradotn.  InHuenoe  des  iiiandnlions  du  Nil 

l'évolutiOD  des  religions.  Le  obristianisme  est  un  mythe  solaire 
transformé.  L'arbre  considéré  comme  principe  de  l'architecture. 
Les  littératures  et  les  climats.  Idées  de  M»'  de  Staël.  H.  Taine 
et  sa  théorie.  L'école  flamande  et  l'école  florentine.  La  tache  et 
le  dessin.  Les  coloristes  de  Venise.  Système  de  Buckle.  Les 
Bspecls  de  ta  nature.  L'Hindou,  plus  superstllieui  que  l'Euro- 
péen. L'babitude  et  la  relalivilé.  L'architeclure  sur  les  bords  du 
Nil  et  dans  la  vallée  du  Gange.  Les  Tacultés  Imaginatives.  Dé- 
fauts inbéreota  A  ces  tbéorles. 


L'épidsrms. 

L'épiderme,  organe  par  lequel  l'homme  enlre  en  con- 
tactavec  le  milieu  ambiant,  est  un  lissn  à  mailles  serrées, 
une  couche  élastique  à  structure  pavimcnlcuse,  recouvrant 
le  corps  comme  d'un  vêlement  ;  de  sorte  qu'au  premier 
abord,  celle  enveloppe  semble  bien  plus  nous  isoler  du 
monde  environnant  que  nous  mettre  en  communicalion 
avec  lui.  C'est,  en  circt,cequi  arriverait  si,  à  In  surface 
de  ce  tissu,  ne  venaient  pas  s'épanouir  les  exirémités  des 
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nerfs,  à  l'aide  desquelles  rbomme  reçoit  les  impressions 
de  Textérieur. 

Ce  mode  d'action  du  milieu  sur  l*homme  est  celui  qui 
a  de  beaucoup  le  plus  attiré  l'attention  des  historiens. 
Presque  toute  la  théorie  de  Montesquieu  repose  sur  cette 
sorte  d'influence. 

«  Dans  les  pays  chauds,  écrit  Tauteur  de  V Esprit  des 
lois,  le  tissu  de  la  peau  est  relâché,  les  bouts  des  nerfs 
sont  épanouis  et  exposés  à  la  plus  petite  action  des  objets 
les  plus  faibles.  Dans  les  pays  froids,  le  tissu  de  la  peau  est 
resserré  et  les  mamelons  comprimés.  »  Et  voici  la  preuve 
qu'en  donne  l'historien  naturaliste  : 

<(  J'ai  observé,  poursuit-il,  le  tissu  extérieur  d'une  langue 
de  mouton  dans  l'endroit  oii  elle  parait,  à  la  simple  vue, 
couverte  de  mamelons.  J'ai  vu  avec  un  microscope  sur  ces 
mamelons  de  petits  poils  ou  une  espèce  de  duvet;  entre  les 
mamelons  étaient  des  pyramides  qui  formaient  par  le  bout 
comme  de  petits  pinceaux.  Il  y  a  grande  apparence  que 
ces  pyramides  sont  le  principal  organe  du  goût.  J'ai  fait 
geler  la  moitié  de  cette  langue  et  j'ai  trouvé,  à  la  simple 
vue,  les  mamelons  considérablement  diminués  ;  quelques 
rangs  mêmes  de  mamelons  s'étaient  enfoncés  dans  leur 
gaine.  J'en  ai  examiné  le  tissu  avec  le  microscope  et  je  n'ai 
plus  vu  de  pyramides.  Cette  observation  confirme  ce  que 
j'ai  dit,  que,dans  les  pays  froids,  les  houppes  nerveuses  sont 
moins  épanouies.  Les  sensations  sont  donc  moins  vives,  n 

Cette  partie  de  la  théorie  de  Montesquieu  a  ceci  de  re- 
marquable, qu'elle  met  en  évidence  les  efforts  de  Thisto- 
rien  pour  appuyer  ses  dires  sur  des  bases  sérieuses.  C'est 
lui  qui,  le  premier,  a  introduit  la  méthode  expérimentale 
dans  cette  partie  de  la  science  historique,  qui  Jusqu'alors, 
n'avait  guère  été  que  matière  à  divagation  pour  le  plus 
grand  nombre  des  penseurs. 

PROBL.  HIST.  2* 


ITD  LE    UILIEII    STABLE. 

Monlesquieu  n'eat((is  moins  iligne  d'iiloges  pour  avoii- 
cssayé  de  Taire  un  peu  d»  lumiùr»  sur  k  tnrrain  vier^^ 
encore  de  la  pliyaialapa;  et  son  expérience  )>ai'aissail  ^î 
probante,  lu  conclusion  ^'îl on 'irail  semblait  ai  naturelle 
et  si  BÛrc,  (jiie,  rinquante  ans  plus  tard,  Gubanis  re)ire- 
nait  expi^rience  et  conclusion  sans  y  rien  cbanger. 

Et  pourtant,  le  raiaonucmeut  de  Montesquieu  eatTaux 
d'uii  bout  à  l'autru.  Sans  doute,  le  froid  contracte  les 
certes  ;  Eans  doute,  la  chaleur  leâ  distend  ;  mais  sur  l'êpi- 
derme  des  IiabiLants  des  diverti  climats,  cet  cpanouisso- 
tnent  des  nerfs  scnsilifs,  pas  plus  que  leur  rétrceissemeut, 
ne  peut  se  produire,  parce  qu'à  l'équiUeur,  comme  uu 
pôle,  l'organisme  humain  a  sa  température  propre,  tou- 
jours la  môme.  Cette  température  vient-elle  à  s'abaisser, 

lend-eife,  au  contraire,  à  s  élever,  vile  l'èTaporatioQ  cuta- 
née s'accélère  et  finit  par  rétablir  l'équilibre  ;  et,  de  cette 
manière,  la  langue  de  l'Esquimau  n'est  pas  plus  froide 
que  celle  du  nègre. 

Montesquieu  a  tiré  de  sa  théorie  une  autre  consé- 
quence. L'iiomme  n'est  pas  seul  sur  la  terre;  il  a  dans  la 
femme  une  compagne  dont  l'action  sur  lui  peut  être  re- 
gardée comme  une  des  faces  multiples  de  l'action  exercée 
par  le  milieu  sur  tout  son  être.  Or,  sous  le  rapport  des 
sensations  voluptueuses,  comme  sous  le  rapport  des  per- 
ceptions extérieures,  l'habitant  des  pays  chauds  est  favo- 
risé, d'après  Montesquieu. 

'  «Avec  cette  délicatesse  d'organes,  dit-il,  que  l'on  a 
dans  les  pays  chauds,  l'àme  est  souverainement  émue  par 
tout  ce  qui  a  du  rapport  à  l'union  des  deux  sexes;  tout 
conduit  à  cet  objet.  Dans  les  climats  du  Nord,  Ji  peine  le 
physique  de  l'amour  a-t-il  la  force  de  se  rendre  bien  sen- 
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siblc  ;  dans  les  climats  tempérés,  Tamour,  accompagné  de 
mille  accessoires,  se  rend  agréable  par  des  choses  qui, 
d'abord^  semblent  être  lui-même  et  ne  sont  pas  encore 
lui;  dans  les  climats  plus  chauds,  on  aime  Tamour  pour 
lui-même;  il  est  la  cause  unique  du  bonheur;  il  est  la 
vie.  » 

Ici,  Montesquieu  avait  pour  lui  le  témoignage  de  la  plu- 
part des  historiens,  qui  étaient  convaincus  que  les  ra^es 
du  Midi  sont  plus  lascives  que  celles  du  Nord.  Hérodote 
racontait  que  les  Égyptiennes  étaient  très  portées  à 
Tamour  et  que  les  Lydiennes  gagnaient  leur  dot  par  la 
prostitution  (i).  Yalère  -  Maxime  en  disait  autant  des 
Africaines  (2);  Justin  rapportait  que  les  femmes  de 
Chypre  étaient  tenues  d'offrir  leur  virginité  à  Vénus  (3), 
ce  qui  voulait  dire  au  premier  venu,  et  cette  coutume  pa- 
raît avoir  été  très  répandue  dans  l'antiquité.  A  ces  témoi- 
gnages des  historiens  venaient  s'ajouter  ceux  des  poètes 
latins,  qui  nous  ont  fait  de  la  débauche  de  leur  temps  des 
peintures  tellement  chargées,  que  Ton  est  tenté,  lorsqu'on 
vient  à  les  lire,  d'accuser  Tauteur  d'avoir  calomnié  ses 
contemporains. 

De  tous  ces  récits,  on  rapprochait  l'opinion  des  écri- 
vains qui  avaient  eu  l'occasion  de  voir  de  près  les  peuples 
du  Nord,  comme  celle  de  Tacite,  qui  disait,  en  parlant 
des  Germains  :  «  Les  mariages  y  sont  chastes,  et  nulle 
partie  des  mœurs  germaines  ne  mérite  plus  d'éloges  (4)  *>  ; 
et  l'on  en  concluait  que  l'ardeur  amoureuse  de  l'homme 
allait  en  décroissant  de  Téquateur  au  pôle. 

11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  conclusion  est 

(1)  Hérodote,  Hitloiret,  I,  93. 

(2)  Valère-Maxime,  loc,  cU,,  II,  G. 

(3)  Justin,  Hûloiret  philippiquês,  XVIII,  5. 
(M  Tacite,  àlœurs  det  Germains,  18. 


loin  (l'être  prouvée,  et,  pour  ne  citer  qu'un  esemplc,  em- 
pruiib^au  docteur  Ch.  Letourneaii,  l'Esquimau  esl  t  très 
erotique,  en  dépil  des  tempéra  turcs  arctiques  (1),  h  Le  de- 
gré de  continence  ou  de  aalacité  des  races  est  élroilement 
lié  à  l'état  de  la  civilisation  ;  le  progrès,  qui  amène  le  luie 
dans  une  société,  y  amène  aussi  la  débauche,  fille  natu- 
relle de  l'opulence.  C'est  même  par  là  principalement  que 
s'Éloignent  les  aristocraties,  et  aussi  \e&  dynasties,  et  un 
liiltorien  contemporain  a  fait  celle  remarque,  que  les  fa- 
Toriles  des  rois  de  France  deviennent  plus  nombreuses  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  notre  époque,  ce  qui  peu* 
être  regardé  comme  un  indicâ  d'une  tendance  croissante 
de  la  race  vers  la  volupté  (2). 

L'organe  de  la  vue. 

En  cerlains  endroit;,  de  l'ùpiderme  humain,  la  matière 
cutanée  se  modifie,  de  même  que  les  filets  nerveux  qui 
viennent  s'y  épanouir,  formant  ainsi  les  or^ncs  iùt  sens. 
Les  impressions  qu'ils  recueillent,  transmises  au  cerreau, 
s'y  transforment  en  perceptions  coordonnées,  généralisées, 
dont  l'ensemble  constitue  la  science.  De  sorte  que,  si  ces 
impressions  superficielles,  ces  sensations,  comme  on  les 
appelle,  venaient  à  être  altérées  par  une  modification 
quelconque  du  milieu,  la  marche  de  la  science  s'en  res- 
sentirait immédiatement. 

(U  Cil.  L-etourneau,  Socioiagie,  11,  3. 

(2)  Celte  remarque  est  de  M.  Cb.  Louandre  {du  ROlt  dtl  ftnmet 
dam  l'hiiloire  di  Franci,  ks  Favorites).  Je  dois  dire  cependant  que 
cette  preuve  n'est  pas  nuaai  décigire  qu'elle  le  pitratl  :  l'accroisse- 
ment du  nombre  des  FiivorileB  royales  peut  n'Mre  qu'apparent;  il 
peut  provenir  de  ce  que  lea  renBeignemenls  historiques  deviennent 
plus  compléta  à  mesure  qu'on  se  raipproche  de  notre  époque. 
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Si,  par  exemple,  les  couches  fluides  qui  composent 
l'atmosphère  eussent  été  plus  épaisses,  plus  opaques,  les 
corps  célestes  nous  seraient  restés  inconnus  et  l'astrono- 
mie n'existerait  pas.  De  même,  si  la  surface  de  la  terre 
avait  été  dépourvue  d'un  seul  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  du  verre,  la  plupart  des  sciences  se- 
raient restées  dans  l'enfance.  Que  serait  la  physique  sans 
le  thermomètre?  la  biologie  sans  le  microscope?  l'astro- 
nomie sans  le  télescope?  la  météorologie  sans  le  baro- 
mètre? 

Hérodote  attribuait  aux  inondations  du  Nil  l'invention  de 
la  géométrie.  Le  Père  de  l'histoire  raconte  que  ((  Sésostris 
fit  le  partage  des  terres  d'Egypte^  en  assignant  à  chaque 
habitant  une  portion  égale  de  terre  carrée,  que  Ton  tirait 
au  sort,  à  la  charge  de  lui  payer  tous  les  ans  une  certaine 
redevance,  qui  composait  son  revenu.  Lorsque  le  fleuve, 
en  débordant,  venait  à  enlever  à  quelqu'un  une  partie 
de  sa  portion,  ce  dernier  allait  trouver  le  roi  et  lui  expo- 
sait ce  qui  était  arrivé.  Le  prince  envoyait  sur  les  lieux  des 
arpenteurs,  pour  voir  de  combien  l'héritage  était  diminué, 
afin  de  ne  faire  payer  la  redevance  qu'à  proportion  du 
fonds  qui  restait.  Voilà,  je  crois,  l'origine  de  la  géométrie, 
qui  a  passé  d'Egypte  en  Grèce  (1)  ». 

Là  n'est  pas  l'unique  service  que  les  inondations  du  Nil 
aient  rendu  à  la  science  ;  on  peut  dire  qu'elles  ont  hâté 
pour  une  large  part  l'évolution  des  connaissances  astro- 
nomiques. 

La  révolution  de  la  lune,  s'accomplissant  treize  fois  plus 
vite  que  celle  du  soleil,  a  été  par  là  même  observée  la 
première;  et  la  lunaison  a  été  le  calendrier  primitif.  «  Le 
Seigneur  a  créé  la  lune  pour  estimer  la  durée  »,  disait  la 

(1)  Hérodote,  Hisioires,  II,  109. 
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Bihlp.  Les  déliordemenls  des  lit-uïes  Iropicauï,  par  leurs 
retours  périodiijucg,  eurent  pnur  «ffcl  d'allircr  rattcnlioa 
sur  la  succession  rcgulièro  i\f.»  anniVes,  et  cela  Iteaucoup 
plus  puisBainment  que  n'auraient  pu  h  faire  lea  vanations 
de  position  du  soleil  sor  la  sphère  céleste.  Comme  la  civi- 
lisation a  ^andj  d'ahord  en  Egypte,  l'inondation  du  Nil  a 
eu  nôccssaircnient  l'influence  la  plus  heureuse  sur  le  déte- 
Ivppemciit  des  connaissances  aslronoiniques. 

Le  milieu  a  fait  sentir  de  m^mc  son  action  loute-puiâ- 
sanlosur  les  diverses  manifestations  de  l'eipnt  liumain. 
sur  les  dogmes  aussi  bien  que  sur  les  arts,  qui  marquent 
les  premiers  slnJes  de  l'évDluUoii  inluUetluelIc. 

tlans  la  tlii'ologie  |irimilivi\  l(>s  dieux  les  plus  Téiiérés 
étaient,  ou  bien  les  flres  qui  produisentsur  nous  lea  effets 
les  plus  redoutables,  comme  la  foudre,  le  feu,  les  bëte^ 
féroces, ou  bien  ceuï  qui  exercent  sur  l'homme  une  action 
bienfaisante,  parmi  lesquels  le  soleil  est  au  premier  rang. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  ont  adoré  l'astre  radieux  ; 
et  Macrobe  essayait  de  prouver  que  les  diverses  religions 
ne  sont  au  fond  que  des  cultes  solaii-es  (1).  A  la  Gn  du 
siècle  dernier,  Dupuis  a  repris  la  même  thèse. 

D'après  l'auteur  de  VOrigtne  de  tous  les  cultes,  «  deux 
époques  principalesdu  mouvement  solaire  ont  frappé  tous 
les  hommes.  La  première  est  celle  du  solstice  d'hiver,  où 
le  soleil,  après  avoir  paru  nous  abandonner,  reprend  sa 
route  vers  nos  régions,  et  oii  le  jour,  dans  son  enfance, 
reçoit  des  accroissements  successifs.  La  seconde  est  celle 
de  l'cquinoxe  du  printemps,  lorsque  cet  asire  vigoureux 
répand  la  chaleur  féconde  dans  la  nature,  après  avoir 
franchi  le  fameux  passage,  ou  la  lîgno  équinoiiale  qui 

(I)  Macrobe,  Saturnales,  1. 
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sépare  Tempire  lumineux  de  Tcmpire   ténébreux  (1)  ». 

f/intluence  de  1  astrolàtrie  apparaît  jusque  dans  les 
religions  les  mieux  dégagées  du  naturalisme  primitif;  et 
Dupuis  a  découvert  dans  le  dogme  chrétien  un  mythe  so- 
laire transformé. 

Gomme  il  le  dit  lui-même,  «  Thistoire  prétendue  d'un 
dieu  qui  est  né  d'une  vierge  au  solstice  d'hiver,  qui  ressus- 
cité à  Pâques  ou  à  Téquinoxe  du  printemps,  après  être 
descendu  aux  enfers;  d'un  dieu  qui  mène  avec  lui  un  cor- 
tège de  douze  apôtres,  dont  le  chef  a  tous  les  attributs  de 
Janus;  d'un  dieu  vainqueur  du  prince  des  ténèbres,  qui 
fait  passer  les  hommes  dans  Tempire  de  la  lumière,  et 
qui  répare  les  maux  de  la  nature,  n'est  qu'une  fable 
solaire  (2)  » . 

Les  formes  attribuées  au  dieu  des  chrétiens  «  sont  pri- 
ses tout  naturellement  du  signe  céleste  sous  lequel  passait 
l'astre  du  jour  au  moment  où  il  ramenait  les  longs  jours 
et  la  chaleur  dans  notre  hémisphère.  Ce  signe,  à  Tépoque 
à  laquelle  le  christianisme  a  été  reconnu  en  Occident,  et 
plus  de  quinze  siècles  auparavant,  était  le  bélier,  que  les 
Perses,  dans  leur  cosmogonie,  appellent  Vagneau...\oï\k 
la  forme  que  prenait,  dans  son  triomphe,  cet  astre  majes- 
tueux, ce  dieu  bienfaisant,  sauveur  des  hommes.  Voilà, 
dans  le  style  mystique,  l'agneau  qui  répare  les  péchés  du 
monde  (3)  » . 

Toute  la  théogonie  chrétienne  s'explique  de  même. 
—  «  C'est  un  fait  qu'à  l'heure  précise  de  minuit,  le  25  dé- 
cembre, dans  les  siècles  où  parut  le  christianisme,  le  signe 
céleste  qui  montait  sur  l'horizon,  et  dont  l'ascendant  pré- 
sidait à  l'ouverture  de  la  nouvelle  révolution  solaire,  était 

(1)  Dupuis,  Origine  de  tout  les  cultes,  IX. 

(2)  Dupuis,  id.,  ibid. 

(3)  Dupuis,  id.,  iUd, 
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la  Vierge  des  coiistellaiions.  C'est  encore  un  fail  que  le 
dieu  Soleil,  né  hu  sotalice  d'hiver,  se  réunit  à  elle  et  l'en- 
veloppe de  ses  feux  à  l'époque  de  notre  fôle  de  l'Assomp- 
tion ou  de  la  réunion  de  1&  mère  à  son  fils.  C'est  encore  UQ 
fait  qu'elle  sorl  des  rayons  solaires  héliaqucment  au  mo- 
ment où  nous  célébrons  son  apparition  dans  le  monde  ou 
sa  naliTilé  ((}.  »  D'où  il  résulte  que  !c  christianisme  n 
puisé  dans  les  anciennes  religions  solaires  une  grande 
partie  do  ses  rites  et  de  ses  dogmes. 

Cette  influence  du  milieu  se  relrouve  jusque  dans  les 
moindres  détails  de  l'évolulion  religieuse  cliei  les  dift'ércnts 
peuples  ;  et  M.  L.  Drapejron  fait  observer  avec  raison  que 
la  configuration  de  la  Grèce  a  une  large  pari  dans  la  for- 
mation et  le  développement  des  dogmes  du  polythéisme 
hellénique.  Les  Grecs  ont  trouvé  sur  leur  territoire  l'image 
même  du  paradis,  dans  l'Olympe,  la  plus  haute  montagne 
de  la  péninsule,  dont  le  front  couvert  île  neige  étincelle,  r«- 
dicuï  dans  le  ciel  bleu  ;  de  même,  dans  les  sombres  forêts 
qui  recouvrent  toute  la  partie  occideulate  cie  leur  paya,  ils 
ont  vu  comme  un  reflet  des  enfers,  du  royaume  des  ténè- 
bres [2). 

Les  arts,  comme  les  religions,  empruntent  au  milieu  la 
nature  de  leurs  conceptions. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  que  l'emploi  de  la 
colonne  en  architecture  n'était  qu'uneimilation  de  l'arbre 
des  foréls.  Comme  l'arbre,  en  effet,  la  colonne  n'est  jamais 
parrailement  cylindrique  :  elle  va  en  s'ajnincissant  de  la  - 
base  au  sommet.  Comme  l'arbre,  dont  les  racines  sont 
nachécs  en  terre,  la  colonne  est  dépourvue  de  base;  du 
moins,  il  en  était  ainsi  dans  les  formes  architecturales 
primitives,    témoin    l'ordre    dorique.  Comme  l'arbre,    la 

11}  Dupuis,  Origine  rie  tous  Ita  cutln,  IX. 

(*)  Luilovic  Drapejron,  Btv«t  de  géographie,  Impartie,  1»aunéi'. 
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colonne  est  généralement  surmontée  d'un  chapiteau  dont 
les  feuilles  forment  le  principal  ornement. 

Pour  le  choix  des  feuilles,  chaque  peuple  imita  les  types 
que  la  nature  lui  présentait.  Les  Égyptiens  prirent  pour 
modèle  la  fleur  du  lotus,  si  abondante  sur  les  bords  du 
Nil  ;  parmi  leurs  chapiteaux,  les  uns,  à  la  forme  élancée, 
représentent  la  fleur  encore  resserrée  dans  son  calice;  les 
autres,  disposés  en  éventail,  figurent  la  fleur  largement 
épanouie.  D'autres  peuples  encadrèrent  leurs  chapiteaux 
avec  les  feuilles  du  palmier;  les  Grecs  employèrent  la 
feuille  de  l'acanthe. 

On  a  été  plus  loin  dans  cette  voie,  et  Ton  a  essayé  de 
faire  dériver  de  Tarbre  les  divers  types  usités  en  architec- 
ture. On  a  vu  dans  la  cime  conique  des  uns  Torigine  des 
toits  inclinés,  dans  la  voûte  de  feuillage  des  autres,  l'image 
du  dôme.  On  a  été  jusqu'à  considérer  le  mur  lui-même 
comme  une  transformation  de  l'arbre  ;  et,  en  effet,  il  se 
peut  que,  dans  les  pays  froids,  à  force  de  serrer  de  plus  en 
plus  les  colonnes  les  unes  contre  les  autres,  on  ait  fini  par 
obtenir  une  muraille  pleine  au  lieu  d'un  support  évidé  (I). 

La  littérature  est  sœur  de  l'architecture  :  celle-ci  est 
l'art  appliqué  à  l'édification  de  nos  demeures,  celle-là 
est  l'art  appliqué  à  la  construction  des  livres,  ces  demeures 
de  la  pensée.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  on  dirait  que  le 
milieu  agit  de  la  même  façon,  au  midi  dilatant  les  formes, 
les  resserrant  vers  le  nord. 

«  Le  climat,  faisait  remarquer  M"**  de  Staël,  est  certai- 
nement l'une  des  raisons  principales  des  différences  qui 
existent  entre  les  images  qui  plaisent  dans  le  Nord  et 
celles  qu'on  aime  à  se  rappeler  dans  le  Midi.  Les  rêveries 

(1)  Consultez  Eug.  Véron,  VEsihétique. 
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des  poMes  ppuvenl  enfanlcr  des  objets  exlraordinairee  ; 
mais  le.a  impressions  (l'habitud«  se  rpErourent  nécessaire- 
ment dans  lout  ce  que  l'on  compose... 

«  Les  poêles  du  Midi  mPleiit  sans  cesse  l'image  de  la 
fraicbeur,  des  bois  toutTus,  iIcs  ruisseaux  limpides,  à  tous 
tes  «enlimonts  de  la  vie.  Ils  itc  en  retracent  pas  même  les 
jouissances  du  tœup,  sans  y  m^ipr  l'idée  de  l'ombre  bien- 
faisante qui  doit  les  préserver  des  brùtantcs  ardeurs  du 
soleil...  Les  peuples  du  Nord  sont  moins  occupés  des  plai- 
sirs (]uc  de  la  douleur;  et  leur  imagination  n'en  est  ijiia 
plus  réconde.  Le  spectacle  île  lit  nature  agit  fortement  sur 
eui;  elle  agit  eomme  elle  «e  montre  dnnir  leurs  climats, 
loujours  sombre  cl  nébuleuse  (4).  >' 

On  ne  peut  voir  dnni  ces  lignes  que  rflmiicbe  d'une 
Ihéorie  des  climats  appliquée  à  la  litléralure  ;  d'ailleurs, 
môme  à  l'Iieuro  acluelle,  loule  celle  partie  de  la  Bcience 
liistorique  constitue  encore  un  domaine  inexploré. 

Dans  certains  autres  domaÎDes  de  l'art,  comme  dana  la 
peinture,  cette  littérature  des  couleurs,  on  a  essayé  do 
préciser  davantage  les  résultats  :  toutefois  il  s'en  faut  que 
CCS  tentatives  aient  toujours  été  couronnées  de  succès. 

H.  Taine,  comparant  l'école  florentine  à  l'école  fla- 
mande, fait  remarquer  combien  sont  dissemblablea  les 
milieux  dans  lesquels  se  sont  développés  les  peintres, dea 
deux  écoles.  Sur  les  borda  de  l'Arno,  l'air  sec  est  d'une 
transparence  extrême  ;  dans  les  Paya-Bas,  l'atmospbère, 
perpétuellement  baignée  de  vapeurs,  est  bumide  jusqu'à 
la  saturation  :  aussi  l'aspect  que  revêtent  les  objets  est-il 
très  divers  dans  les  deux  contrées. 

En  Italie,  «  la  ligne  prédomine  et  attire  tout  d'abord 

(I)  M-»  de  Stnel,  De  talillératim,  XI. 
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Taitention  ;  les  montagnes  découpent  sur  le  ciel  des  archi- 
tectures étagécs  d'un  style  grand  et  noble,  et  tous  les  objets 
s'élèvent  en  arêtes  vives  dans  Tair  limpide  (1)  ».  Quelle 
différence  avec  les  Pays-Bas,  où  les  contours  des  objets 
vont  se  perdre  dans  un  vague  brouillard,  dans  une  étemelle 
pénombre,  où  partout  la  ligne  est  remplacée  par  la  tache  ! 

Ici,  «  des  canaux,  des  fleuves  de  la  mer,  de  la  terre 
abreuvée  sort  incessamment  une  vapeur  bleuâtre  ou  grise, 
une  buée  universelle  qui  fait  autour  des  objets  une  gaze 
moite,  même  dans  les  beaux  jours...  L'eau  change  de 
nuance  à  chaque  demi-heure,  tantôt  lie  de  vin  pâle,  tantôt 
d'une  blancheur  crayeuse,  tantôt  jaunâtre  comme  un  mor- 
tier détrempé,  tantôt  noire  comme  une  suie  fondue,  par-  * 
fois  d'un  violet  lugubre  zébré  de  larges  tranchées  vêrdà- 
très...  Les  riches  couleurs  dont  sont  revêtues  les  objets 
terrestres  demeurent  sans  rivales  (2).  »  D'où  il  semble 
ressortir  ce  double  fait  que,  dans  l'école  florentine,  le 
dessin  a  été  l'élément  principal,  au  lieu  que  dans  l'école 
flamande  la  couleur  a  été  mise  au  premier  rang. 

Il  s'est  formé  en  Italie,  comme  aux  Pays-Bas,  mais  de 
Taulre  côté  des  Apennins,  à  Venise,  une  école  de  colo- 
ristes ;  et  H.  Taine,  comparant  le  delta  du  Pô  à  celui  du 
Rbin,  attribue  de  même  à  ces  analogies  du  milieu  les 
ressemblances  que  l'on  remarque  dans  la  manière  des 
peintres  vénitiens  et  des  peintres  flamands.  -—  L'explica- 
tion est  des  plus  risquées.  A  qui  fera-t-on  croire  que  l'at- 
mosphère de  Venise  rappelle  en  quoi  que  ce  soit  Tatmos- 
phère  d'Amsterdam?  Comme  le  dit  Esquiros,  à  l'une  «  le 
ciel  bleu  »;  à  l'autre  les  «  sombres  magasins  (3)  ».  Le 

(1)  H.  Taine,  Philosophie  d$  l'art,  IIL 

(2)  H.Taine,  fd.,IWd. 

(3)  A.  Esquiros,  la  Néerlanàe  0I  la  vie  hoUandaise,  in  lki9U9  4es 
deux  mondes,  août  1855. 
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ciel  de  Venise  ressemble  infinûtteiil  pli»  au  ciel  de  Flo- 
rence qu'à  celui'de  n'importe  (|iiélIo  TÎUe  de  Hollande  :  les 
mêmes  causes  devant  prodoiie  partout  les  mêmes  effets, 
si  Ton  admet  que  le  milieu  ii*i  pu  iaire  des  Florentiiis 
une  école  de  coloristes,  il  fiiol  admettre  qii*il  en  a  été 
de  même  à  Venise.  Si  les  choses  ne' se  sont. point  passées 
ainsi  que  le  veut  la  théorie,  il  fimt  bien  admettre  que  la 
théorie  est  erronée. 


Cette  sorte  d'influence  dn  miliea  a  été 
étudiée  par  Buckie,  qui  attribue  aox  aspeets  de  la  nature 
,^^6^  action  marquée  sur  le  dévâoppemeni  des  iociélés. 
.i^^tloâiparant  l'Inde  à  rBurope,  il  fait  remarquer  que'  par- 
^  tipiuti  dans  nos  pays,  la  nature  est  mesquine,  et  que  TEu*. 
nipéen  la  contemple  avec  sérénité,  au  lieu  que  THindou, 
qiil  a  vue  directe  sur  THimalaya,  dont  les  sommets  sont 
les  premiers  du  monde,  ne  regarde  autour  de  lui  qu'avec 
crainte  et  respect  :  «  Son  esprit,  dit-il,  épouvanté  devant 
l'indéfini  et  devant  l'indéfinissable,    cherche  à  peine  à 
scruter  les  détails  qui  composent  cette  imposante  gran- 
deur. ))  Et  Buckie  en  conclut  que  THindou  doit  être  plus 
superstitieux  que  l'Européen  ;  il  en  conclut  aussi  que  l'ar- 
chitecture, sur  les  bords  du  Gange,  a  dû  revêtir  des  formes 
plus  grandioses  que  dans  les  autres  contrées. 

Le  célèbre  historien  n'a  pas  fait  attention  à  deux  choses, 
l'habitude  et  la  relativité.  —  Le  montagnard  vit  sifr  les 
hauteurs  sans  y  prendre  garde,  et  il  voit  avec  étonnement 
le  voyageur  venu  de  la  plaine  pour  contempler  ce  paysage 
que,  lui,  trouve  si  naturel. 

D'ailleurs  l'élévation  des  montagnes  est  un  fait  tout 
relatif:  c'est  tellement  vrai  que  les  géographes  n'ont  ja- 
mais pu  s'entendre  sur  le  sens  à  attribuer  à  ce  mot  de 
montagne.  Dans  un  pays  plat,  la  moindre  colline  est  une 
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masse  imposante;  dans  les  régions  fortement  accidentées, 
les  plus  hauts  sommets  ont  pour  piédestal  un  ensemble 
de  terrasses  déjà  elles-mêmes  très  élevées,  de  sorte  que 
Taltitude  apparente  n'est  jamais  qu'une  différence  d'al- 
tiludes. 

Le  Polynésien,  qui  habite  une  miniature  de  terre,  est 
tout  aussi  superstitieux,  dans  son  île  microscopique,  que 
l'Hindou  dans  sa  grande  péninsule.  Les  monuments  de 
ri^lgypte  sont  tout  aussi  imposants  que  ceux  de  llnde;  et 
pourtant  ils  ont  été  élevés  dans  un  milieu  qui  n'a  rien  de 
majestueux.  Une  étroite  vallée,  qu'entoure  de  toutes  parts  . 
la  plaine  monotone  du  désert,  deux  rangées  d'humbles 
collines,  bornant  l'horizon  à  gauche  et  à  droite,  une  so- 
briété de  lignes  poussée  à  l'extrême  :  voilà  la  nature  sur  les 
bords  du  Nil  ;  on  ne  peut  dire  qu'elle  soit  pour  l'homme 
un  sujet  d'admiration  ou  d'effroi. 

L'historien  anglais  n'est  pas  plus  heureux  lorsque^  pour- 
suivant sa  thèse,  il  prétend  que  «  dans  les  civilisations  si- 
tuées en  dehors  de  l'Europe,  la  nature  a  conspiré  pour 
augmenter  l'influence  des  facultés  imaginatives  et  pour 
affaiblir  celle  des  facultés  de  raisonnement  ».  —  Le  Chi- 
nois, dont  le  territoire,  baigné  par  le  grand  Océan,  touche 
aux  hauts  reliefs  du  plateau  asiatique,  n'a  jamais  été  ré- 
puté, que  je  sache,  pour  ses  facultés  imaginatives. 

Le  grand  inconvénient  de  cette  manière  d'entendre  la 
philosophie  de  l'histoire  consiste  dans  l'indétermination 
des  données,  d'où  résulte  le  vague  des  résultats.  Chaque 
observateur  peut  interpréter  les  aspects  de  la  nature  à  son 
gré,  ot  ces  interprétations  varient  avec  le  tempérament  in- 
dividuel, avec  la  race,  avec  le  sexe;  ils  varient,  pour  un 
même  individu,  avec  l'âge,  avec  la  saison,  avec  le  moment. 
La  mer,  qui,  pour  les  uns,  est  un  spectacle  grandiose,  pour 
d^autres  «  est  le  spectacle  le  plus  mélancolique  et  le  plus 
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navrant  que  I'od  puisse  contempler  (t]  o.  Notre  imagina' 
lion  est  comme  un  prisme  trompeur  qui  nuua  fait  voir  les 
objets  au  gré  de  nos  caprices,  de  nos  ranluisiea,  et  façonne 
le  milieu  suivant  nos  cruiatcs  et  suivaut  nos  dûaii-s. 


(l]  Th.  Gtutiur,  ¥otfag»  m  Bipagnt. 
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CHAPITRE  III. 

LE  MUSCLE,   OIGANE  DE  LA  RÉAGTIOK. 

Les  influences  qui  agissent  sur  le  muscle,  dans  Têlre  humain,  se 
retrouvent  dans  les  diverses  industries.  Le  monde  organique  et 
son  action  sur  le  développement  de  l'humanité.  De  la  plus  ou 
moins  grande  abondance  des  animaux  domestiques.  Migrations 
annuelles  des  oiseaux.  Le  foie  des  quadrupèdes.  Augures  et 
aruspices.  De  l'influence  du  vol  des  ciseaux  sur  les  découvertes 
maritimes.  Les  Portugais.  Le  premier  voyage  de  Colomb.  Mi- 
grations des  poissons.  Découverte  du  Pont-Euxin.  La  flore  des 
régions  maritimes.  Le  bateau  et  la  rame,  produits  du  règne  vé- 
gétal. Le  cèdre  du%.iban  et  la  marine  phénicienne.  —  Influence 
du^monde  minéral  sur  la  civilisation.  La  conflguration  des  côtes. 
L'Europe,  privilégiée  sous  le  rapport  maritime.  L'Angleterre. 
Ses  côtes  et  ses  mines.  Influence  de  la  forme  du  sol  sur  Thabitat 
des  populations.  Les  chaînes  de  montagnes  servent  de  barrières, 
les  vallées  fout  l'oflice  de  voies  de  communication.  Les  grandes 
villes  de  la  France.  Les  chemins  qui  marchent.  Remarque  de 
Cb.  Comte.  Cas  de  l'hétérogénéité  géologique  des  rives.  Les  en- 
trepôts de  commerce  au  point  de  croisement  des  chemins.  Les 
citadelles  sur  les  hauteurs. 

Passer  du  nerf  au  muscle,  c'est  aller  d'un  organe  déli- 
cat, foufent  imperceptible,  à  un  organe  volumineux  et 
très  apparent,  à  tel  point  qu'on  serait  presque  tenté  de 
voir  dans  cette  différence  Tune  des  raisons  qui  font  que 
l'influence  du  milieu,  si  difficile  à  analyser  lorsqu'il  s'agit 
de  l'appareil  des  sensations,  devient  visible,  palpable,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  cas  des  organes  de  la  réaction.  Chaque 
fois  que,  dans  le  corps  humain,  le  muscle  entre  en  jeu, 
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que  l'on  se  propose  de  rrcuscr  la  terre  el  de  dépouiller  la 
forî'l  pour  se  bâlJr  des  demeures  et  se  fixer  au  sol,  ou  de 
pcrreclionncr  l'outillage  de  la  locomotion  pour  se  trana- 
porler  plus  rapidement  à  la  surfac«  du  globo,  le  milieu  iu- 
tervicnt,  tantôt  si^condant  les  efforts  de  l'homme,  tantôt 
les  contrariant,  tendant  toujours  à  les  diriger  dans  un  sens 
délei-niiné.  Ici,  son  action  n'est  plus  seulement  borni^e  aux 
spéculations  humaines,  comme  il  arrive  dans  lu  cas  du 
nerr  :  de  prés  ou  de  loin,  elle  touche  à  toutes  les  indus- 
tries, sans  en  occpter  aucune, 

Le  monde  organiqiie. 

Les  historiens,  lorsqu'ils  nous  retracent  la  vie  des  so- 
ciétés humaine?,  ont  l'habitude  de  considérer  rhabilaut 
de  la  planète  comme  isolé  sur  son  globe,  au  lieu  de  nous 
le  montrer  tel  qu'il  est  réellement,  environné  de  tout  un 
monde  d'êtres  vivants,  végétaux  et  animaux,  arbres  et  qua- 
drupèdes, qui  font  à  l'être  pensant  un  vrai  cortège  de  roi. 
Grande  est  leur  erreur;  car  tous  ces  organismes,  du  plus 
petit  au  plus  grand,  ont  leur  inQuence  marquée  sur  l'éTO- 
lution  humaine. 

Dans  un  pays  pauvre  en  animaux  domestiques,  il  est 
évident  que  la  plupart  des  arts  industriels  sont  condamnés 
à  rester  dans  l'enfance  ;  car,  jusqu'à  l'époque  toute  récente 
de  l'invention  de  la  machine  à  vapeur,  l'animal  a  été  l'in- 
dispensable auxiliaire  de  l'industrie  humaine.  Et,  quand 
on  pense  combien  le  nouveau  monde  a  été  déshérité  sous 
ce  rapport,  on  serait  presque  tenté  d'attribuer  à  l'absence 
ou  à  la  rareté  des  espèces  utiles  l'état  arriéré  dans  lequel 
se  trouvait  la  civilisation  indigène,  lors  de  l'arrivée  des 
conquistadores.  Les  Américains  ne  possédaient  ni  un  por- 
teur comparable  à  l'éléphant,  ni  un  coureur  comparable 
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au  cheval,  ni  une  bête  nourricière  comparable  au  bœuf  ou 
à  la  vache;  ils  n'avaient  ni  le  chameau,  ni  le  renne,  ni 
Tànc,  ni  le  zèbre.  Une  espèce  de  chien,  qu'on  élevait  au 
Mexique,  le  lama  et  Talpaca,  qui  étaient  apprivoisés  au 
Pérou,  composaient  toutes  leurs  richesses  domestiques. 

Cette  action  qu'exerce  la  faune  d'un  pays  sur  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  est  loin  d'être  bornée  à  la  plus 
ou  moins  grande  abondance  des  animaux  domestiques  ou 
des  races  susceptibles  d'être  apprivoisées  ;  les  espèces  sau- 
vages, elles  aussi,  ont  leur  influence,  principalement  aux 
époques  primitives. 

L'influence  exercée  par  les  migrations  annuelles  de  cer- 
tains oiseaux  est  au  nombre  des  plus  curieuses.  Deux 
fois  par  an,  dans  nos  pays,  ces  oiseaux  prennent  leur  vol, 
annonçant  par  leur  venue  et  par  leur  départ  les  variations 
des  saisons,  indiquant  par  la  direction  de  leur  vol  la  posi- 
tion des  divers  climats.  Nos  premiers  ancêtres,  sans  in- 
dustrie, sans  savoir,  exposés  à  tous  les  hasards  d'une  vie 
famélique,  à  toutes  les  transes  d'une  existence  sans  len- 
demain, faisaient  comme  les  oiseaux  :  aux  approches  des 
frimas,  ils  fuyaient  une  terre  où  les  subsistances  mena- 
çaient de  manquer,  et  y  retournaient  quand  s'annonçaient 
les  chaleurs,  suivant  pas  à  pas  les  pérégrinations  de  l'hi- 
rondelle, qui  nous  quitte  à  l'entrée  de  l'hiver,  pour  revenir 
aux  premiers  beaux  jours. 

C'est  ainsi  que  les  populations  de  la  France  préhisto- 
rique allaient  alternativement  des  rives  de  la  Seine  aux 
bords  de  la  Garonne,  des  cavernes  du  Périgord  aux  grottes 
de  la  Belgique  (i).  Sans  doute,  ces  migrations  s'effectuaient 
dans  un  rayon  peu  étendu^  et  ne  prenaient  que  bien  rarement 
le  caractère  d'un  déplacement  général,  l'homme  n'ayant 

(1)  Consultez  Gabriel  de  Morlillet,  U  Préhistorique. 
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pas  à  sa  dispostition  les  moyens  de  locomolion  pcrfeclioii- 
n6s  que  posacdcnl  l<-9  habitants  de  l'uir;  mais,  quelle  que 
soit  la  longueur  des  pap  traversés,  la  direction  suivie  par 
l'bomniG  était  à  peu  près  la  m^nie  que  civile  des  oiseaux, 
qui  servaient  de  guides  aux  hordes  sauvages  dans  leuifi 
pérégrinations  annuelles. 

On  s'habitua  ainsi  peu  à  peu  à  observer  attcntiveinejil 
le  vol  des  oiseaux;  et,  plus  lard,  il  se  forma  toute  une 
classe  de  savants,  qui  firent  des  diverses  circonstHnces 
du  phénomène  l'objet  de  leurs  études.  Dans  la  plupart 
des  sociétés  antiques,  les  augures  étaient  regardés  commo 
autant  de  personnages  nécessaires,  tenant  entre  leurs  mains 
les  destinées  de  l'Étal. 

En  voyageant  ainsi,  l'homme  rencontrait  des  terrains 
divers  :  ici  une  terre  humide,  marécageuse  ;  là  un  sol  ferme, 
sillonné  de  ruisseaux  ayant  chacun  leur  lit  tracé  et  n'em- 
piétant point  hors  de  leurs  rives.  Sur  les  premiers  terrains, 
lamortalitéde  la  tribu  était  plus  grande  que  sur  les  seconds, 
et  l'homme  ne  fut  pas  longtemps  avant  de  s'en  apercevoir. 
En  même  temps,  on  observa  que  les  entrailles  des  animaux 
dont  on  faisait  sa  nourriture  ne  présentaient  pas  le  même 
aspect  suivant  que  le  terrain  était  salubre  ou  ne  l'était  pas; 
les  différences  les  plus  apparentes  portant  sur  le  foie  des 
victimes,  on  avait  là,  comme  l'a  remarqué  Vitruve,  un  moyen 
très  simple  de  constater  tes  propriétés  sanitaires  ou  mor- 
bides du  nouveau  milieu.  Ces  remarques  avaient  surtout  leur 
importance  pour  les  pays  insalubres,  comme  sont  la  plu- 
part des  côtes  de  la  Méditerranée;  et  l'on  peut  dire  que  dan^ 
l'Europe  méridionale  les  entrailles  des  quadrupèdes  ont  eu 
surle  développement  humain  uneinfluence  analogue  à  celle 
qu'a  exercée  le  vol  des  oiseaux  dans  le  nord  du  continent. 

Plus  tard,  la  signification  de  ces  faits  se  perdit  pour  le 
public  en  mSme  temps  que  cessa  la  vie  nomade;  et  si  l'on 
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continua  à  suivre  le  vol  des  oiseaux,  à  inspecter  le  foie  des 
victimes,  ce  fut  moins  par  nécessité  (pie  par  routine. 
Gicéron  rapporte  que,  de  son  temps,  <(  dans  les  grandes 
occasions,  bien  que  cet  usage  aille  en  s^affaiblissant,  on 
consultait  les  entrailles  des  animaux  sacrifiés,  tandis  qu'au- 
trefois on  avait  foi  au  vol  des  oiseaux  (1)  » .  Ces  pratiques 
fmirent  par  se  démoder  entièrement,  après  avoir  pendant 
longtemps  encore  végété  à  l'état  de  supei'stitions. 

A  mesure  que  Thomme  prenait  sur  terre  des  habitudes 
plus  sédentaires,  il  commençait  aussi  à  s'habituer  aux  loin- 
taines expéditions  maritimes  ;  le  vol  des  oiseaux  continua 
à  avoir  pour  les  marins,  ces  nomades  de  TOcéan^  une  im- 
portance extrême. 

Ces  animaux,  ne  s*aventurant  que  rarement  loin  des 
rivages,  leur  présence  en  mer  dénote  que  le  continent  est 
proche,  et  la  direction  de  leur  vol  indique  presque  toujours 
celle  de  la  terre  ferme. 

Ce  fut  en  suivant  le  vol  des  oiseaux,  que  les  Portugais 
découvrirent  la  plupart  des  îles  de  TAtlantique;  et  la  tra- 
dition rapporte  que  Colomb,  à  la  recherche  de  rivages  in- 
connus, naviguait  depuis  plus  de  deux  mois,  allant  tou- 
jours vers  Touest,  lorsqu*il  aperçut,  s'envolant  vers  le 
sud-ouest,  plusieurs  troupes  de  moineaux,  qui  décidèrent, 
parait-il,  du  sort  de  son  premier  voyage. 

«  Il  avait  fait  alors,  dit  W.  Irving,  sept  cent  cinquante 
lieues,  distance  à  laquelle  il  avait  calculé  qu'il  trouverait 
File  de  Gipango.  Gomme  il  n*en  voyait  aucune  apparence, 
il  se  pouvait  qu'il  l'eût  manquée  par  quelque  méprise  sur 
la  latitude.  Il  se  détermina  donc,  dans  la  soirée  du  7  oc- 
tobre, à  dévier  vers  l'oucst-sud-ouest,  direction  dans  la- 

(1)  CicéroD,  De  la  divinalion,  I. 
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quelle  tes  oheaux  volaient  ordinairement,  et  à  la  suivre 
pendant  deux  jours...  Auparavant,  Colomb  faisait  voile, 
il'aprés  des  calculs  modernes,  le  long  du  26'  degré  de  lati- 
tude nord,  presque  eu  droite  ligne  vers  l'ouest;  ce  qui  t'eût 
conduit  au  milieu  d^a  iles  Lucayes  ou  de  Buliama,  ou  plu- 
tôt, avec  l'influence  du  courant  du  golfe,  à  la  ciUe  orien- 
tale de  la  Floride  (  I }.  » 

El  Irviug  ajoute  que,  sans  ces  troupes  de  moineaux, 
"  tout  le  cours  des  découvertes  espagnoles  aurait  pu  se 
porter  le  long  des  côtes  de  l'Aménijun  septentrionale,  bai- 
gnées par  l'Atlantique,  de  sorte  qu'il  aurait  très  bien  pu  s« 
faire  qu'une  population  espagnole  eût  occupé  le  territoire 
actuel  des  États-Unis  », 

Al.  de  Humboldt,  commentant  ce  passage,  renchérit 
encore  sur  les  conclusions  de  l'auteur,  et  affirme  que  ce 
Tol  d'oiseaux  n  décida  des  premières  colonies  qui  s'éta- 
blirent dans  le  nouveau  continent,  et  de  la  distribution  des 
races  romanes  et  germaniques  (2)  e .  —  Il  y  a  là  une  grosse 
exagération.  Les  Espagnols,  dans  la  suite,  ont  visité  la 
Floride  et  la  Louisiane,  où  ils  ont  laissé  des  traces  de  leur 
passage  et  de  leur  séjour;  si,  dès  le  début,  ils  eussent  abordé 
le  long  de  ces  côtes,  ils  n'en  auraient  pas  moins  occupé  un 
peu  plus  tard  les  plateaux  de  l'Anahuac  et  des  Andes,  où 
les  attiraient  les  séductions  d'une  civilisation  déjà  avancée  ; 
et,  à  supposer  que  le  golfe  du  Mexique  n'eût  pas  été  dé- 
couvert à  ce  premier  voyage,  il  l'eût  été  au  second  :  la 
preuve  en  est  que  toute  l'Amérique  a  été  révélée  à  l'Europe 
en  quelques  années. 

Les  petites  causes  ne  sont  rien  par  elles-mêmes,  ainsi 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ;  elles  ne  va- 

(I)  WashiDglon  Irvtng,  HUloirt  it  la  vit  tl  drt  voyages  dt  Chrit- 
topht  Colomb,  III,  i. 
(!)  Al.  de  Humboldl,  Coimoi,  1. 11,  VI. 
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lent  que  lorsqu'elles  sont  ou  très  nombreuses  ou  fréquem- 
ment répétées.  Ce  dernier  cas  est  celui  des  migrations  des 
oiseaux,  lesquelles  se  renouvellent  tous  les  ans.  Quant  au 
chemin  suivi  à  un  moment  donné  par  telle  ou  telle  bande, 
son  action  est  négligeable  :  une  troupe  de  moineaux  a  pu 
avoir  une  influence  sur  le  voyage  de  Colomb,  elle  n*en  a 
eu  aucune  sur  les  destinées  du  monde. 

On  peut  en  dire  autant  des  migrations  des  poissons. 

Chaque  année,  au  printemps,  des  bandes  de  thons  des- 
cendent le  long  des  côtes  orientales  de  la  mer  Noire  vers  le 
Bosphore  ;  ces  bancs  attirèrent  de  bonne  heure  l'attention 
des  pécheurs  méditerranéens,  et  cette  raison  fut  une  de 
celles  qui  poussèrent  lesMilésiens  vers  le  Pont-Euxin,  dont 
ils  colonisèrent  d^abord  les  rivages  orientaux.  «  On  con- 
stata, dit  un  historien  contemporain,  que  les  bancs  ve- 
naient du  Palus-Méotide^  et  que  les  poissons  qui  les  com- 
posaient, d'abord  tout  petits,  grossissent  peu  à  peu  en 
longeant  la  côte  de  TEst  et  du  Sud,  si  bien  qu'au  milieu  de 
la  côte  méridionale,  la  pèche  est  déjà  fructueuse.  Pour 
épier  le  passage  de  ces  bancs^  on  installa,  sur  le  rivage, 
des  guetteurs  ;  les  poissons  étaient  séchés  sur  place,  dans 
des  barques  spéciales,  emballés  et  transportés  en  cet  état 
sur  les  marchés  des  villes  de  Syrie  et  d'Asie  Mineure,  où 
l'homme  du  peuple  se  nourrissait  presque  exclusivement 
de  poissons  du  Pont.  C'est  comme  pêcheurs  que  les  Ioniens 
ont  fait  connaissance  avec  la  Méditerranée  septentrio- 
nale (I).  » 

Si  importante  qu'ait  été  Tinfluence  exercée  par  la  faune 
côtière  sur  le  développement  de  la  navigation,  cette  in- 
fluence a  été  de  beaucoup  primée  par  la  part  d'action  qui 
revient  à  la  flore  des  régions  maritimes. 


(1)  Curlius,  Histoire  grecque,  traduction  Boaché-Lederoq. 
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Oa  l'a  dit  biea  souvent,  c'est  un  tronc  d'arbre  flottant 
qui  a  donné  l'idûc  de  la  première  embarcation.  —  Que 
rhomnne  s'applique,  et  ce  tronc,  grossièrement  équarri, 
lirulalemcnt  évidé,  devienilra  la  pirogue;  un  nssembiagi? 
de  troncs  reliés  les  uns  am  autres  formera  le  radeau,  de 
mOme  que  plus  lard  un  composa  de  poutres  et  de  planches 
soigneusement  jointes  donnera  naissance  an  liatcau. 

L'appareil  h,  l'aide  duquel  on  faisait  avancer  le  natirc 
était  lui-même  un  instrument  tiré  du  règne  vi^f^élal. 

L'Iiomme  s'exerça  sur  l'onde  paisible  de  la  rivière,  avant 
de  s'avcnlurcr  sur  les  flots  tumultuouide  la  mer;  naviga- 
teur novice,  il  se  dirigeait,  au  milieu  du  courant,  à  l'aide 
d'une  longue  perche,  laquelle  n'était  pas  autre  chose 
qu'une  brancbe  d'arbre  sinii>loment  éinonJée.  Il  arriva 
qu'en  certains  endroits,  l'eau  étant  trop  profonde,  le  fond 
manqua,  et  la  perche,  trop  courte,  se  trouva  Iransforméâ 
en  rame;  au  lieu  de  prendre  son  point  d'appui  sur  le  lit 
de  la  rivière,  elle  le  prenait  sur  l'eau  elle-même.  On  s'a- 
pergut  que  la  manœuvre  de  l'embarcation  n'en  était  que 
plus  facile  ;  et  la  rnme  remplaça  dérmitivemenl  la  perche. 
Dès  lors,  la  navigation  maritime  était  possible;  l'homme 
avait  le  moyen  de  se  confier  à  ce  fleuve  sans  fond  qui  s'ap- 
pelle l'Océan. 

Celle  grande  influence  du  règne  végétal  sur  le  dévelop- 
pement de  la  marine  nous  explique  pourquoi,  sur  les  côtes 
où  la  flore  est  rare  en  essences  foresliisres,  l'art  naval  est 
resté  dans  l'enfance.  Les  Phéniciens,  durant  tout  le  temps 
qu'ils  habitèrent  la  basse  Chaldée,  où  le  bois  de  construc- 
tion fait  entièrement  défaut,  où  le  seul  arbre  existant  est 
un  arbre  fruiticr(l),  ncpurentrèaliser  aucun  progrès  dans 
l'art  nautique.  Sur  les  càtcs  syriennes,  tout  change^  le 
cèdre  du  Liban  fit  d'eux  des  mari 
(1)  Cet  irbre  est  k  daltler. 
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Le  monde  minéral. 

De  nos  jours,  il  est  arrivé  que  la  navigation  a  pris  une 
importance  extraordinaire;  la  terre  a  été  explorée,  et  ses 
diverses  parties,  grâce  aux  nombreux  vaisseaux  qui  sillon- 
nent les  mers,  sont  en  relation  continuelle  :  par  cette  ten- 
dance qui  nous  pousse  à  juger  le  passé  par  le  présent,  on 
a  été  conduit  à  attribuer  à  la  mer,  dans  le  développement 
général  de  Thumanité,  une  importance  qu'elle  n*a  jamais 
eue,  ou  du  moins  qu'elle  commence  à  peine  à  avoir. 

Herdcr  croyait  que,  sans  la  Méditerranée,  l'Europe  se- 
rait, à  l'heure  actuelle,  aussi  arriérée  que  l'Afrique; 
Al.  de  Humboldt  voyait  dans  «  le  voisinage  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie  Mineure,  et  aussi  dans  les  îles  de  la  mer  Egée, 
qui  ont  été  comme  un  pont  jeté  sous  les  pas  de  la  civilisa- 
tion (t)  »,  le  fait  géographique  le  plus  important  parmi 
tous  ceux  qui  ont  influé  sur  l'histoire  de  l'humanité;  et 
Karl  Ritter  expliquait  par  la  seule  configuration  des  côtes 
la  suprématie  historique  de  l'Europe. 

«  Bien  que  placée  au  milieu  de  la  masse  solide  de  la 
terre,  disait  le  géographe  allemand,  l'Europe,  qui  doit  ses 
articulations  nombreuses  aux  mers  qui  l'embrassent  de 
tous  côtés,  se  trouve  plus  qu'aucune  autre  partie  de  l'an- 
cien continent  en  contact  avec  le  monde  des  eaux.  Elle  est 
également  favorisée  par  les  courants  océaniques  et  atmos- 
phériques, par  une  immense  richesse  de  ports  et  de  baies, 
conséquence  de  ses  articulations  ;  toutes  choses  qui  de- 
vaient lui  donner  l'empire  des  mers...  Par  suite  de  sa  sur- 
face moins  étendue  et  plus  facile  à  embrasser  du  regard, 
par  suite  du  développement  de  ses  côtes,  de  ses  articula- 

(])  A.  de  Humboldt,  Coimot,  IL 
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lions,  J(!  SOI]  système  insulaire,  l'Europe  a  rempli  toutes 
les  perlV'elioiis  relatives  à  l'espace,  et  a  pu  réaliser  plus  lui 
que  li^B  autres  sa  destination  plaDctuIrc  (I).  » 

Ce  que  l'Europe  est  à  l'ensemble  des  terres,  l'Angle- 
terre l'est  à  l'Europe  :  elle  est  vërilablenicnt  la  perle  de 
rOeéan.  «  Il  est  des  Imtorîens,  ditCli.  Comte,  qui,  s'ima- 
ginant  qu'il  n'est  don  qu'on  ne  puisse  faire  avec  des  livres 
et  des  décrets,  ne  doutent  pas  que  la  nation  anglaise  ne 
doive  ses  divers  <,'enres  de  supèriorilé  à  son  parlement,  à 
HOn  église,  à  ta  liLiorlé  de  sea  journaux,  il  ses  juges,  à  son 
jur;  et  à  quelques  autres  institutions...  Quelque  bienfai- 
santes que  soient  ces  institutions,  il  est  impossible  de 
croire  qu'elles  suffisent  pour  engraisser  et  multiplier  tes 
troupeaui,  pour  fertiliser  les  terres,  pour  donner  le  mou- 
vement à  des  machines,  pour  transporter,  par  la  naviga- 
tion, dans  toutes  les  parties  du  pays,  les  richesses  qu'il 
produit  ou  qu'il  obtient  par  des  échanges  (3).  u 

C'est  le  milieu  qui  a  fait  l'Angleterre  ce  qu'elle  est.  Ses 
cdtes,  découpées  d'échancrures  larges  et  profondes,  qui 
sont  autant  de  ports  naturels  sollicitant  le  marin,  lui  ont 
déjà  donné  l'empire  commercial  du  monde;  ses  énormes 
réserves  minières,  si  précieuses  surtout  depuis  que  les 
machines  de  fer  et  de  charbon  remplacent  de  plus  en  plus 
les  moteurs  de  chair  et  d'os,  sont  en  train  de  lui  donner 
la  suprématie  industrielle,  en  faisant  d'elle  la  grande  pro~ 
ductrice  parmi  toutes  les  nations. 

Cet  exemple  montre  que  le  sol  agit  sur  l'humanité,  non 
seulement  par  les  productions  qu'il  met  à  la  portée  des  po- 
pulations, et  qui  se  résument  dans  la  flore,  dans  la  faune, 
dans  les  mines,  mais  aussi  par  les  formes  mêmes  de  son 

(1)  Karl  Ritter,  De  la  con/lguralion  du  conlinentt,  Irad.  Elisée 
Reclus,  in  Itevat  girmaniqut,  t.  VIII. 
(ï)  Ch.  Comte,  Trailé  de  légittatiûn,lV. 
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relief.  Ici,  c*cst  une  chaîne  de  montagnes  qui  sert  de  bar- 
rière aux  invasions,  et  abrite  les  populations  derrière  son 
rempart  de  glaciers  ;  là,  c'est  une  colline  qui  se  dresse  isolée 
au  milieu  de  la  plaine,  offrant  aux  habitants  une  forteresse 
naturelle,  où  ils  courent  se  réfugier  à  la  première  alerte; 
ailleurs,  se  dessine  une  vallée,  aux  formes  plus  ou  moins 
élargies,  plus  ou  moins  évasées,  au  fond  de  laquelle  s'éche- 
lonnent les  cités,  à  des  intervalles  déterminés. 

On  a  fait  cette  remarque  qu'en  France,  le  long  des 
grandes  voies,  les  villes  les  plus  importantes  «  sont  situées 
en  général  à  deux  étapes  les  unes  des  autres,  tandis  que 
des  localités  moins  considérables  marquent  les  étapes  in- 
termédiaires, et  des  bourgades  moins  importantes  encore 
les  lieux  d'arrêt  momentané.  Cette  distribution  régulière 
des  agglomérations  humaines  sur  les  grandes  routes  de 
guerre  et  de  commerce  s'explique  par  les  anciens  modes  de 
locomotion  :  piétons  et  cavaliers  avaient  à  scander  leur 
marche,  et  les  villes  s'accroissaient  en  raison  du  temps 
du  séjour  (1)  ». 

Les  voies  les  plus  importantes  sont  celles  que  dessinent 
à  la  surface  de  la  terre  les  cours  d'eau,  «  ces  chemins  qui 
marchent  » .  —  Les  peuples,  disait  Gh.  Comte,  «  se  distri- 
buent de  la  manière  que  les  eaux  se  partagent.  Si,  dans 
chaque  pays,  on  part  du  point  oîi  un  fleuve  se  décharge 
dans  la  mer,  et  si  l'on  remonte  jusqu'à  sa  source,  en  par- 
courant toutes  les  branches  qui  y  portent  leurs  eaux,  on 
trouve  en  général  sur  Tune  et  l'autre  rive  des  peuples  ap- 
partenant à  la  même  famille,  parlant  la  même  langue  ou 
des  dialectes  de  la  même  langue,  et  ayant  des  mœurs  ana- 
logues. Ce  phénomène,  qui  semble  exister  dans  tous  les 
pays,  est  surtout  facile  à  observer  en  Europe. 


(1)  Elisée  Reclus,  la  Géographie  universeUe,  la  France. 
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R  Plusieurs  fleuves  preaacot  leur  source  dans  les  raon- 
tsgncs  des  Alpc.-i.  ù  peu  de  dislance  les  uns  des  autres, 
mais  ils  ne  suivent  pas  la  même  direction  :  un  sa  dirige 
vers  l'Océan,  un  autre  vers  U  Méditerranée,  et  plusieurs 
vers  la  mer  Adriatique.  Si  l'on  remonte  de  l'embouchure 
de  ceux-ci  jusqu'au  point  d'ofi  ils  partent,  on  (route  sur 
toutes  leurs  rives  des  peuples  de  race  italienne.  Si  Tod 
remonte  du  point  oîi  le  Rhin  se  décharge  dans  l'Ocôan, 
Jusqu'au  sommet  des  montagnes  qui  lui  portent  leurs 
eauc,  on  ne  trouve  des  deui  côtés  que  des  peuples  de  race 
allemande  on  germanique.  Enfin,  si  l'on  remonte  des 
bouches  du  llhi^nc  jusqu'il  sa  source,  on  ne  rencontre  que 
des  populations  qui  parlent  la  langue  française  ou  d«8 
dialectes  de  cette  langue;  îl  n'y  a  qu'un  seul  point,  la 
partie  supérieure  du  Valais,  sur  lequel  on  tronvo  quelques 
familles  germaniques.  Dans  ]>•'  iJi(U)tiipiii>  d'"ti  k'^^  lleiiïi>s 
partent,  on  trouve  une  confédération  de  peuples  divers,  et 
4:ettG  confédération  se  compose  de  Français,  d'Italiens  et 
d'Allemands  (I).  » 

Cettedislribution  homogène  des  populations  sur  les  deux 
bords  du  fleuve  n'existe  plus  là  où  les  rives  sont  consti- 
tuées par  des  formations  géologiques  très  différentes, 
comme  il  arrive,  par  exemple,  le  long  du  Danube. 

Ce  fleuve,  remarque  Elisée  Reclus,  n  est  une  frontière 
géologique  presque  parfaite  dans  toute  la  partie  de  son 
cours  comprise  en  amont  de  la  basse  Autriche;  il  longe, 
par  sa  rive  gauche,  des  roches  anciennes;  en  Bavière,  les 
terrains  jurassiques;  en  Autriche,  le  granit,  tandis  qu'au 
sud  s'étendent  des  formations  miocènes,  ou  môme  plus 
récentes  encore  (2)  » .  Aussi,  le  peuplement  de  la  vallée  ne 
s'est-il  point  opéré  d'une  façon  uniforme. 
(I)  Ch.  Comte,  Traili  dt  Ugislalioa,  IV. 
(î)  Elisée  Reclus,  la  Géographie  univiritUt,  l'Aulriclie. 


LE   MUSCLE,    ORGANE   DE   LA   RÉACTION.  195 

Dans  ]a  partie  supérieure  du  cours,  les  principales  ag- 
glomérations sont  disséminées  sur  la  rive  gauche,  au  lieu 
qu*à  partir  de  Ratisbonne,  «  toutes  les  cités  importantes 
et  la  grande  majorité  des  villes  secondaires  se  sont  élevées 
sur  le  côté  méridional.  Linz,  Ems,  Ips,  Môlk,  Mautcrn, 
Tullu,  Klosterncuberg,  Vienne,  se  succèdent  uniformé- 
ment sur  la  rive  droite,  et,  par  suite,  c'est  sur  le  môme 
bord  que  se  sont  nouées  en  réseau  les  principales  voies 
de  communication  et  que  s^est  portée  toute  la  vie  com- 
merciale (1)  ». 

Les  villes  étant  les  entrepôts  du  commerce,  c'est,  pour 
la  plupart  d'entre  elles,  une  nécessité  de  s'établir  sur  les 
cours  d'eau  ;  les  plus  populeuses  sont  assises  aux  points 
de  croisement  des  routes,  aux  confluents  des  rivières  ou 
aux  embouchures  des  fleuves. 

Aux  époques  antérieures,  au  contraire,  lorsque  la  con- 
currence brutale  régnait  en  maîtresse  et  que  la  guerre  te- 
nait lieu  de  commerce,  les  villes,  au  lieu  de  s'échelonner 
le  long  des  routes,  allaient  se  percher  au  sommet  des 
hauteurs,  égrenant  la  ligne  de  faite.  Mais  qu'il  s'agisse  des 
places  de  guerre  ou  des  villes  de  commerce,  des  citadelles 
ou  des  marchés,  c'est  toujours  la  forme  du  sol,  c'est-à-dire 
le  mode  d'orientation  et  d'évasement  de  la  vallée,  ou  la 
direction  de  la  ligne  des  crêtes,  qui  décide  de  leur  empla- 
cement, fixant  par  là,  dans  chaque  région,  l'habitat  précis 
de  la  civilisation. 

(1)  Elisée  Reclus,  la  GéograpMe  universtUe,  rAotriche. 
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U  SAIC  KT  LU  oasAics  VtetTAJm, 


I^  earpt  d*  rbonun*  cal  jm  atapoti  d«  ftlobnln.  Oa  gtobnlvs 
MMt  MMTTM  pw  U  MM^  La  miiM»  agit  Biif  l»  fug.  Sjlim»  Om 
VHnn*.  Tbioria  roadanie.  Le  *a«K  Ml  prodnit  par  l'ainnenL 
Ilrfla<iioe  ïntiiDa  d*  l'atiBCBl  Mir  ta*  fonotiona  rlUlea.  litee  de 
plaUni.  Lh  dlrrra  allmeDl*.  —  L'alimeal  *a  gèo^ml.  Le  com- 
Itiiailble  da  la  machin*  honalM.  L«  eirilinlion  s'eai  d^ehtppèc 
d'abord  11  oli  la  rcadamanl  tlimaflUire  de  la  planète  cal  le  plnm 
Httvi.  HuluMuicK  ilfl  u  vlgUation  daa»  la  aone  tropicale,  ^alèiint 
da  iIuillD.  Diilinclion  ptcM—ira  entre  fhnioamld  et  la  uritU»- 
lion.  Le  barerau  liumaîn.  Lliabilaut  d»  pays  eh&uili  a  beeoln 
de  moina  d'alifflnila  que  l'habiUot  dea  payi  froids.  Itemargaes 
d'IUrudotii  et  de  Chardin.  Eiplicalion  du  fuit. 

Apn;»  avoir  étudié  l'aclion  du  milieu  sur  les  nerfs  el 
Niir  lt>a  miiNcIci,  c'cHl-à-dirc  sur  les  appareils  qui  prési- 
di'iil  niM  roiiclioiis  de  la  vie  de  relation,  nous  arrivons 
A  l'K  lï'Multftt  :  i]uo  riiommo  reçoive  directetneni  les  ira- 
pi'i'aaiiiii*  du  dnlioraou  qu'il  essaye  de  réagir  sur  le  monde 
ninliinnl,  il  rcalo  loujours  soumis  h  l'influence  du  milieu, 
i|iii  Int'iiiiiio  Iniili'ii  nés  scnialions,  dirige  tous  ses  mouve- 
Hii'iiU,  l.'ni'liiiii  itniil  il  nous  reste  à  parler  est  celle  qui 
(sV^fi'i'i'  "lie  In  piiilin  vi^gftalivc  de  l'Être  humain  ;  elle  se 
l-raitl)u<  <lnM>  rni'lioii  rxrrr/lo  sur  le  sang. 

|,i>  l'iiip"  di'  riioiiinii>  cet  un  composé  de  gloliules,  et, 
loiiiliH'  I»  Inianit  rp|nnri|uer  Glande  Bernard ,  chacun  de 
11'»  ^lolioli'a.  vAiilnldr  ^tro  aquatique,  vit  dans  un  mi- 
lli'ii  l«|iildi',  fiU'ini^  fit  grande  partie  par  le  sang.  C'est 
li>  iiTiiiy  qui   nIililcillK   tous   les   organes,  de  sorte  qu'en 
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somme  l'homme  n'est  pas  autre  chose  que  du  sang  méta- 
morphosé. 

S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  que  les  qualités  de  Tun 
dépendent  intimement  des  propriétés  de  Tautre.  «  Les 
êtres  dont  le  sang  est  plus  épais,  disait  Pline,  qui  raison- 
nait par  analogie,  sont  plus  courageux  ;  ceux  qui  Tout 
plus  ténu  sont  plus  intelligents  ;  ceux  qui  n'en  ont  que 
très  peu  sont  plus  timides  (i).  » 

Les  anciens  croyaient  que  le  milieu  exerce  directement 
son  action  sur  le  sang.  <'  Dans  les  lieux,  dit  Yitruve,  où 
la  chaleur  du  soleil  est  insuffisante  pour  attirer  beaucoup 
de  vapeurs,  les  corps  sont  d'une  constitution  tempérée  ; 
dans  les  pays  qu'il  brûle  à  cause  de  la  proximité  de  son 
cours,  il  conserve  l'humidité,  qui  entretient  la  bonne  tem- 
pérature ;  et,  au  contraire,  dans  les  pays  froids  et  éloignés 
du  midi,  comme  il  n'y  a  pas  assez  de  chaleur  pour  épuiser 
l'humidité,  l'air,  dans  lequel  beaucoup  de  vapeurs  sont 
mêlées,  remplit  les  corps  d'humeurs,  les  rend  plus  massifs 
et  grossit  la  voix.  » 

En  réalité,  le  mode  d'action  du  milieu  est  plus  com- 
plexe. Le  sang,  il  est  vrai,  agit  sur  les  organes  ;  mais  le 
liquide  nourricier  lui-même,  qui  le  produit? qui  le  renou- 
velle sans  cesse?  — -  L'aliment,  ingéré,  dissous,  trans- 
formé . 

Quand  l'aliment  fait  défaut,  l'être  [souffre,  dépérit  et 
meurt;  ce  que  Rabelais  exprimait  dans  son  pittoresque 
langage,  en  disant:  «  Je  vous  certifie  qu'au  mandement  de 
messer  Gaster,  tout  le  ciel  tremble,  toute  la  terre  bransle. 
Son  mandement  est  nommé  Faire  le  faut  sans  délay  ou 
mourir.  » 

Au  contraire,  l'aliment  est-il  en  quantité  suffisante,  les 

(1)  Pline,  Hiitoire  naturelle,  XI,  90. 


CHAPITRE  IV. 

3   VËGËTATirs. 


Lo  corps  de  riiommc  est^un  i!Oin|>(i»6  de  globule».  Ce»  globules 
flODl  nourris  par  lu  sang.  La  rolliou  kgil  sur  le  sing.  Système  de 
Vilruve.  Tbûorio  moderne.  Le  sang  est  produil  pur  l'alinienl- 
liiflueDae  inlime  de  l'aliment  sur  les  ronclions  vllalvB.  Idées  de 
Platon.  Les  divers  alimenta.  —  L'aliment  en  générnl.  Le  com- 
bustible de  la  machine  humaine.  La  civilisation  s'eat  développée 
d'abord  )i  où  le  rendement  allmcnlaire  do  la  plsnMe  est  le  plus 
i\e\!i-.  Puissance  Jp  lu  ïépftnlÎDn  dans  la  lone  tropicale.  Systùme 

lion.  Le  bcirceau  humain.  L'hahilant  de»  paya  chauds  n  besoin 
do  moins  d'aliments  que  l'habitant  des  pays  froids.  Remarque» 
d'Ilérodole  et  de  Cliardin.  Explication  du  fait. 

Après  avoir  éludié  l'aclion  du  milieu  sur  les  nc  ^  . 
sur  les  muscles,  c'csl-à-dirc  aur  les  appareils  qi»  P^ 
dent  au\  fondions  de  la  vie  de  relation,    nous  a"^ 
à  ce  résultai  :  que  l'homme  reçoive  directement    **        ,^ 
pressions  du  dehors  ou  qu'il  essaye  de  réagiv  buï  '^        . 
ambiant,  il  reste  toujours  soumis  à  j'influence  û"  ■"**        ' 
qui  façonne  toutes  ses  sensations,  dirige    Xows  "  ; 

mcnis.  L'action  dont  il   nous  reste  à    pa.r\c;t  e*  ^  ^^ 

s'exerce  sur  la  partie  végétative  de  I'f>l-»'*^    Vuo^ai"  ' 
résume  dans  l'action  exercée  sur  le  sav»  ^  _  ^ 

Le  cor|)s  de  l'homme  est  un  compo'^^  ia  6  „p^mv 
comme  le  faisait  remarquer  Claude  ^i^^'v  ■waï"'  ^^  ^ 
ces  gloliules,  véritable  être  aquatiq,*^*  *^  -.  ''^^  \ïis.  * 
lieu  liquide,  formé  en  grande  part»  *^=^  ~V*''  ^ç,j\,ft  * 
le  sang  qui  alimente  tous  les  orgS ^^~'  "^ ■*-^'" 
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ISS  LE   llILtEtt   SUBLE. 

organes  fonclionnent,  tout  )c  corps  entre  en  aclivilé,  '<  La 
cause  des  raou\pment8  Jos  êtres  vivants,  remarquait  déjà 
Aristote,  c'est  li!  milieu  oî(  ils  vivent,  et  l'ingestion  des 
élémerils  divers  (gui  entrent  en  eux,  comme  par  exemple  la 
nourriture  qu'iU  prennent.  Quand  ils  la  digèrent,  ils  dor- 
ment; et,  quand  elle  est  distribuée  dans  le  corps,  iU 
s'éveillent  et  se  mettent  en  mouvement  (I).  n 

Si  telle  est  l'importance  de  la  nutrilion,  on  compreoii 
que  les  plus  légères  modifications  dans  le  milieu  alimen- 
taire pourront  exercer  sur  le  développement  des  individus 
des  effets  d'une  très  haute  portée.  C'est  ce  que  Platon  en- 
trevoyait vaguement  quand  il  disait  :  c  Ici,  les  hommes 
sont  d'un  caractère  bîïarre  et  emporté,  à  cause  des  vents 
de  toute  espèce  et  des  chaleurs  excessives  qui  régnent  dans 
les  piiy^  qu'ils  liabitent;  aillcui'?,  c'e^t  la  su^allondalK'^^ 
des  eaux  qui  produit  les  mêmes  effets;  ailleurs  encore, 
c'est  la  nature  des  aliments  que  fournit  la  terre,  aliments 
qui  n'inOuent  pas  seulement  sur  le  corps  pour  le  fortifier 
ou  l'alTaiblir,  mais  aussi  sur  l'Aine,  pour  y  produire  les 
mêmes  effets  (2).  » 

Mais,  quand  il  s'est  agi  de  préciser  l'inlluence  des  di- 
vers aliments  sur  l'homme,  on  est  tombé  dans  les  systèmes 
les  plus  extravagants.  Ammien  Marcellin  racontait  que  les 
montagnards  de  Thrace  sont  les  plus  vigoureux  des 
hommes,  parce  qu'ils  «mangent  froid u  ;  Montesquieu 
croyait  que  «les  parties  huileuses  du  poisson»  sont  émi- 
nemment propres  à  la  génération,  et  le  célèbre  historien 
voyait  dans  ce  fait  la  raison  pour  laquelle  les  régions  câ- 
tières  sont  les  plus  peuplées  du  globe  (3];  Buffon  préten- 
dait que  <t  des  nourritures    mal  préparées  peuvent  taire 

(1)  AriBtate,  Phytiqur,  VIII,  B. 

{i]  Piston,  U>  Loii,  V. 

(3)  Montetquieu,  Etprit  dit  loit,  XXIII. 


LE  SANG  ET  LES  ORGANES  VÉGÉTATIFS.      S9» 

dégénérer  l'espèce  humaine  (i)  »  ;  Rousseau  affirmait  que, 
si  les  Italiens  sont  efféminés  et  mous,  c'est  parce  qu'ils 
«  vivent  beaucoup  d'herbages  (2)  »  ;  que  si  le  Français  a 
un  caractère  souple,  c'est  parce  qu'il  «  vit  de  tous  les 
mets  (3)  »  ;  que  les  Anglais,  et  en  général  tous  les  grands 
mangeurs  de  viande,  «  sont  cruels  et  féroces  plus  que  les 
autres  hommes  (4)  ». 

Au  lieu  de  chercher  à  déterminer  immédiatement  les 
propriétés  particulières  des  aliments,  ce  qui  constitue  un 
problème  très  complexe  de  chimie  organique,  il  est  pré- 
férable de  s'en  tenir,  sur  leur  mode  d^action,  à  quelques 
faits  généraux  et  bien  constatés. 

L'aliment  est  le  combustible  de  la  machine  humaine. 
Son  rôle  est  de  maintenir  le  corps  a  sa  température  nor- 
male, de  fournir  aux  organes  le  sang  indispensable  à  leur 
fonctionnement.  S'il  en  est  ainsi,  on  voit  que,  là  où 
l'homme  a  sous  la  main  une  nourriture  abondante,  il  peut 
obtenir  de  son  corps  un  rendement  immédiatement  utile  ; 
il  peut  exercer  son  cerveau,  mettre  en  mouvement  ses 
muscles  et  arriver  ainsi  à  la  civiUsation,  laquelle  n'est  pas 
autre  chose  que  du  travail  humain  accumulé. 

Il  en  résulte  cette  conséquence  historique,  que  la  civili- 
sation a  dû  se  développer  d'abord  dans  les  régions  de  la 

(1)  BufToo,  De  Vhomnu,  variations  de  l'espèce  humaine. 

(2)  Rousseau,  la  NouvtlU  HéloUe,  IV. 

(3)  Rousseau,  td.,  tMd. 

(4)  Rousseau,  Emile,  II.  —  Rousseau  a  conclu  de  Tanimal  à 
l'homme,  et  il  a  eu  tort.  Sans  doute,  l'animal  carnassier  est  féroce; 
et  même,  s'il  ne  Tétait  pas,  il  ne  pourrait  vivre.  Mais,  à  la  diffé- 
rence du  carnassier,  l'homme,  dans  nos  sociétés  civilisées,  ne  tue 
pas  lui-même  sa  proie  ;  les  bouchers  sont  exclusivement  chargés  de 
ce  travail,  ou  de  ce  meurtre^  comme  on  voudra;  les  hommes  qui 
versent  le  sang  de  Tanimal  sont  aujourd'hui  tssex  rares. 


.jiiM^M^^ 
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(erre  oii  lo  rendement  alimenlaîre  est  le  plus  élevé.  Or, 
n'esl  pas  besoin  d'avoir  beaucoup  voyagé  pour  Hrc  certain 
que  c'est  dans  la  zone  avoisinaiil  réquatcur  que  le  régne 
végétal  alleint  toute  sa  splendeur,  toute  sa  puissauce.  Là 
se  montrent  les  arbres  les  plus  magnifiques,  les  liges  les 
plus  élevées,  les  troncs  les  plus  volumineux,  les  feuillages 
les  plus  verdoyants  et,  par-dessus  tout,  les  fruits  les  plus 
gros  et  les  plus  nombreux  [1). 

Les  aliments  étant  les  plus  aboudanls  dans  les  pays 
chauds,  c'est  dans  cofl  paya  que  l'on  a  pu  arnver  louL 
d'abord  à  la  civilisation. 

Cette  idée  e»l  tellement  simple,  qu'elle  a  été  entrevue  par 
les  historiens  de  l'antiquité, — On  savait,  d'après  les  témoi- 
gnages d'Hérodote  et  de  Platon,  que  les  Égyptiens  étaient 
le  plus  ancien  peuple  de  la  terre  ;  d'autre  part,  la  fertilité 
de  la  vallée  du  Nil  élait  passée  en  proverbe,  car,  sous  l'em- 
pire romain,  la  ville  des  Césars  s'alimcutait  avec  les  blés 
cmbargués  à  Alexandrie.  «Telle  est  la  récnndilé  du  sol 
égyptien,  disait  Justin,  qu'aucune  contrée  ne  produit  avec 
plus  d'abondance  tousles  aliments  nécessaires  àTliomme»  ; 
et  il  ajoutait  :  u  Or,  l'on  pense  que  les  hommes  sont  nés  là 
oii  ils  ont  trouvé  le  plus  facilement  de  quoi  subvenir  à 
leurs  besoins  (2).  i> 

Les  théoriciens  du  siècle  dernier,  Montesquieu,  Vol- 
taire, Rousseau,  n'ont  fait  que  reprendre  cette  proposition 
de  Justin,  proclamant  que  les  premières  sociétés  durent 
prendre  naissance  sous  les  climats  chauds  (3).  Cette  affir- 
mation a  besoin  d'être  précisée. 

(!)  Cuasullez  Paul  Mougeotte,  Statique  des  âiiiliiationt,  p.  î67 
etauiv. 

(!)  Justin,  HUlBirtt  phiiippiqim,  II,  1. 

(3)  «  Le»  cllmata  doux,  lei  p»ys  gtu  et  fertiles  ont  été  le«  premiers 
peuplÉa.  •  { J.-J.  Ronsteap,  S*tat  tur  torigim du  ianguts,  IX.) 
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Il  est  essentiel  de  distinguer  nettement  l'humanité  pro- 
prement dite  de  Thumanité  policée.  A  quelque  hypothèse 
que  Ton  s'arrête  sur  Torigine  de  Thomme,  on  ne  peut  nier 
que  les  sociétés  aient  passé  par  une  phase  de  sauvagerie, 
de  barbarie  primitive,  avant  d'atteindre  la  phase  de  la 
civilisation.  Nous  avons  dit  que  le  signe  évident  auquel  on 
reconnaît  la  présence  de  la  civilisation  est  l'existence  d'une 
ville,  attestée  soit  par  ses  monuments,  soit  par  ses  ruines; 
or,  évidemment^  de  longs  siècles  se  sont  écoulés  avant  que 
l'homme  ait  appris  à  se  bâtir  des  demeures,  à  plus  forte 
raison  à  éJitier  des  villes.  La  loi  que  nous  avons  essayé 
d'établir,  de  même  que  Texplication  que  nous  tentons  d'en 
donner,  sont  relatives  exclusivement  à  l'apparition  de  la 
civilisation  sur  la  terre.  Quant  à  déterminer  la  région  du 
globe  où  Khomme  aurait  vu  le  jour,  c'est  là  une  question 
autrement  difficile,  qui  exigerait,  pour  être  traitée,  de  très 
longs  développements,  et  qui,  par  sa  nature,  sort  du  do- 
maine propre  de  V histoire. 

Celte  explication  pourtant  n'a  de  valeur  qu'autant  que 
Ton  a  prouvé  que  l'habitant  des  pays  chauds  a  besoin, 
pour  se  nourrir,  de  moins  d*aliments  que  celui  des  pays 
froids  ;  autrement,  une  sorte  de  compensation  pourrait 
s'établir  entre  le  rendement  de  la  terre  et  la  ration  néces- 
saire à  chaque  individu,  et  la  civilisation  aurait  pu  avoir 
un  tout  autre  berceau. 

Disons  de  suite  que  cette  compensation  ne  peut  se  pro- 
duire, car  la  déperdition  de  la  chaleur  du  corps  s'opérant 
plus  lentement  dans  les  pays  chauds  par  suite  de  la  tem- 
pérature plus  élevée  du  miheu  dans  lequel  le  corps  est 

—  «  Les  pays  les  plus  peuplés  furent  sans  doute  les  climats  chauds, 
où  l'homme  trouva  une  nourriture  facile  et  abondante^  dans  les 
cocos,  les  dalles,  les  ananas^  et  dans  le  riz,  qui  croît  de  lui-môme.» 
(Voltaire,  Introduction  à  V Essai  sur  les  mœurs.) 
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plongé,  l'homme  v  a  besoin  de  moins  d'aliments  iioui- 
réparer  ses  forces.  Uëiviiolc  constatait  déjù  la  frugalité 
des  anciens  Égyptiens,  compan^s  aux  Grecs,  et  Chardin  en 
disait  autant  des  peuples  de  la  Perse,  relativement  h  ceux 
d'Europe. 

"Nous  sommes  dos  loupa  et  des  biles  cai-nassiÈres,  di- 
sait l'auteur  du  Voi/age  en  Perse,  en  comparaison  d'eui. 
Je  n'en  attribue  pas  la  cause  entièrement  à  leur  sobriété, 
en  prenant  ce  terme  pour  la  vertu  qui  dompte  la  gour- 
mandise. Les  raisons  en  sont  plus  grossii^rcs,  car  c'est  pre- 
mièrement qu'ils  habitent  des  climats  plus  uhauds  que 
nous  ne  faisons.  »  C'est  en  s'appuyanl  sur  cette  observa- 
lion  de  Charilin  que  Rousseau  disait  :  «  La  m^rae  quan- 
tité d'hommes  consomma  beaucoup  moins  dans  les  pays 
chauds.  Le  climat  demande  qu'on  y  soit  sobre  pour  se 
porter  bien.  Les  Européens  qui  veulent  y  vivre  comme 
tbei  eui  périssent  tous  de  dysenterie  et  d'indigestion(l)  ». 

Ainsi,  la  seule  influence  du  milieu  alimentaire  sum 
pour  rendre  compte  de  cette  loi,  dont  l'importance  n'a  pas 
besoin  d'être  signalée,  que  la  civilisation  s'est  développée 
d'abord  dans  les  régions  chaudes.  L'explication  des  autres 
grandes  lois  de  l'histoire  est  tout  aussi  simple. 

(1)  Rousseau,  Contrat  tocial,ï\l. 


CHAPITRE  V. 

L'ÊTR£    humain. 

L'aliment  considéré  comme  l'artisan  de  la  machine  humaine. 
L'inégale  fertilité  des  terres  rend  compte  de  l'inégale  énergie 
des  hommes.  Les  terres  fertiles  produisent  des  hommes  mous  ; 
les  terres  ingrates,  des  hommes  endurcis  au  travail.  L^énergie 
morale.  Les  Frisons.  L'énergie  humaine  diminue  des  régions 
chaudes  vers  les  régions  froides.  Théorie  de  Bodin  et  de  Char- 
ron. —  Action  accumulative  du  temps.  Explication  des  deux  lois 
les  plus  générales  de  l'histoire.  Pourquoi  les  régions  chaudes 
sont-elles  encore  sous  le  joug  du  despotisme  et  de  Tidolàtrle? 
Pourquoi  les  mômes  régions  n'ont  guère  dépassé  la  phase  artis- 
tique? Le  temps  considéré  comme  le  grand  transformateur.  L'ob- 
jection de  Voltaire.  L'énergie  intellectuelle  se  développe  aussi 
bien  que  l'énergie  physique.  Idées  erronées  d*Âristote  et  de  Ca- 
banis. Cause  de  l'illusion. 

L'aliment,  outre  son  effet  immédiat  comme  combus- 
tible, exerce  sur  Thomme  tout  entier  une  autre  espèce 
d^action  dont  Tinfluence  est  plus  lente  :  c^est  lui  qui  refait 
la  machine,  qui  répare  l'usure  des  organes  et  transforme 
incessamment  tout  le  corps  humain. 

L'énergie  humaine. 

Nous  avons  vu  que  l'activité  entretient  l'homme  dans 
sa  vigueur  native,  tandis  que  Tinertie  TamoUit  et  le  livre 
sans  force  aux  attaques  de  l'ennemi  ou  de  la  maladie. 
Mais  pourquoi  certains  pays  invitent-ils  l'homme  an  .tra« 
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vail,  tantiis  que  d'autres  l'entretiennent  dans  l'Indolcocc? 
—  L'inégale  ferlilité  des  diverses  contrées  nous  doiitm 
l'explication  de  ces  difTèrences. 

«Les  pays  les  plus  délicieux,  disait  Uérodole,  ne  pro- 
duisent ordinairement  que  des  Iiommcs  mous,  efféminés, 
et  la  mËuic  terre  qui  porte  les  plus  beaux  fruits  cngendiv 
des  hommes  indolents  (1).u  Les  pays  pauvres  produisent, 
au  contraire,  des  hommes  robustes.  «  Les  Liguriens,  rap- 
porte Diodore,  habitent  un  territoire  aussi  montueux  que 
stérile;  et,  continuellement  surchargés  de  Irnvnux  }>i'iii- 
blcs,  ils  mènent  une  vie  fatigante  et  misérable...  Aussi, 
dans  ce  pays,  les  femmes  ont  la  vigueur  des  hommes,  et 
les  hommes,  la  force  des  animaux  sauvages;  à  tut  poiiJl 
que,  quand  les  armées  élaieal  en  prcseni:u,  souvent  un 
Gaulois  de  la  plus  haule  slnlnre.  î\i)|)i-!é  A  nn  cumbnt  sin- 
gulier, a  été  vaincu  et'tué  par  le  plus  maigre  Ligurien.  » 

Ainsi,  là  oii  la  terre  est  prodigue,  l'homme  dégénère, 
au  lieu  que  sur  une  terre  ingrate,  où  il  a  fort  à  faire  pour 
vivre,  il  gagne  en  énergie.  Et  ce  n'est  pas  seulement  la 
vigueur  du  corps  qui  s'accrotl  ainsi,  c'est  la  force  morale 
des  individus  :  les  privations  trempent  les  caractères,  en 
même  temps  qu'elles  affermissent  les  muscles.  Elisée  Re- 
clus en  cite  un  remarquable  exemple  dans  les  Frisons, 
qui  «  sont,  de  tous  les  Allemands,  ceux  qui  se  distinguent 
par  le  caractère  le  plus  solide,  l'âme  la  plus  haute...  Ce 
sont  eux  qui  ont  fait  le  sol  qui  les  porte  ;  ils  l'ont  arraché 
à  la  mer,  ou  bien  l'ont  repris  après  l'avoir  perdu;  ils  ont 
changé  les  marais  en  teri-c  fertile;  ils  ont  fait  naître  des 
moissons  là  où  ne  croissaient  que  les  joncs,  où  s'étendaient 
les  eaui  insalubres  (3)  ». 

Qu'en  est-il  résulté?  C'est  que  h  quelques-unes  de  leurs 

(I)  Hirodote,  histmrts,  IX. 

(1)  ËliBée  Reclus,  la  Géographie  univtritUi,  Ih.  Hollande. 
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tribus  ont  pu  résister  pendant  des  générations  à  des  ar- 
mées entières.  Ainsi  les  Stedinger,  qui  vivaient  sur  la 
rive  droite  de  la  Hunte,  dans  la  contrée  où  se  trouve  actuel- 
lement Oldenburg,  bravèrent  pendant  trente  années  toute 
la  chrétienté,  qui  voulait  venger  sur  eux  la  mort  d'un  prê- 
tre :  il  fallut  envoyer  contre  ces  Frisons  une  armée  de 
quarante  mille  croisés;  mais,  plutôt  que  de  céder,  ils  se 
laissèrent  égorger  jusqu'au  dernier  (1)  ». 

L'énergie  humaine  variant  en  raison  inverse  du  rende- 
ment de  la  terre,  et  ce  rendement  allant  en  diminuant  de 
Téquateur  au  pôle,  il  en  résulte  que  Thomme  est  de  plus 
en  plus  fort,  de  plus  en  plus  puissant,  à  mesure  qu'il 
habite  sous  des  latitudes  plus  élevées. 

Bodin  avait  entrevu  assez  nettement  cette  diminution 
de  Ténergie  humaine  suivant  le  climat,  et  Charron  formu- 
lait ainsi  ses  idées  :  <(  La  première,  plus  notable  et  uni- 
verselle distinction  des  hommes,  qui  regarde  Tesprit  et  le 
corps,  et  tout  Testre  de  Thomme,  se  prend  et  tire  de  Tas- 

(1)  Elisée  Reclus,  la  Géographie  universellef  la  Hollande.— Cette 
doctrine,  si  évidente,  que  les  sols  pauvres  engendrent  des  peuples 
laborieux,  que  les  sols  riches  conduisent  les  peuples  à  la  paresse, 
a  cependant  été  attaquée  par  Volney.  «  Comme  celte  satiété  et 
celte  pauvreté,  dit  Tauleur  du  Voyage  en  Syrie,  n'ont  pas  lieu  pour 
tous  les  individus  d'un  peuple,  il  faut  reconnaître  des  raisons  plus 
générales  et  plus  efficaces  que  la  nature  du  sol  :  ce  sont  les  insti- 
tutions sociales  que  l'on  appelle  gouvernement  et  religion.  »—  Ces 
inégalités  proviennent  de  ce  que  les  sociétés  ne  sont  jamais  ho- 
mogènes, et  qu'en  dehors  des  relations  des  hommes  avec  le  milieu 
physique,  il  y  a  les  relations  des  hommes  entre  eux,  qui,  par  la  con- 
quête, la  sélection,  les  croisements,  ont  pour  effet  de  différencier  les 
membres  d'un  même  groupe.  D'ailleurs,  même  en  ne  tenant  compte 
que  de  l'influence  du  sol,  Volney  aurait  dû  s'apercevoir  que  tous 
les  individus  qui  composent  un  peuple  ne  peuvent  être  identiques 
entre  eux,  puisque,  par  suite  des  mille  accidents  de  relief,  les  di- 
verses parties  dont  l'ensemble  oonstitae  le  territoire  natiâiil  iont 
toutes  différentes  les  unes  des  aolnt* 
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sictle  diverse  du  monde,  selon  laquclk  le  rtgard  et  l'in- 
fluence du  ciel  et  du  soleil,  l'air,  te  climal,  lo  lerroii',  sont 
divers.  Aussi  sont  divers,  non  seulement  le  (cinct,  la  taille, 
la  compieiion,  k  contenance,  les  mœurs,  amis  encore  les 
faculti-s  de  ràmc... 

0  Suyvant  ce  rondement,  nous  pouvons  en  gros  partager 
le  monde  en  trois  parties,  et  tous  les  liommes  en  trois 
sortes  de  naturel;  nous  ferons  donc  trois  assiettes  géné- 
rales du  monde,  qui  sont  tes  deux  eilrémit<^s  de  uûdy  et 
nord  et  la  moyenne... 

"  Les  autres  distinctions  plus  particulières  se  peuvent 
rapporter  à  ceste-cy  générale  de  midy  et  nord  ;  car  Ton 
peut  rapporter  aux  conditions  des  Septentrionaux  ceux 
d'Occident  et  ceux  qui  vivent  aux  montagnes,  guerriers, 
fiera,  arnoureuY  de  liberté,  à  cause  du  froid  qui  est  aux 
montagnes.  Et,  au  contraire,  aux  conditions  des  Méridio- 
naux l'on  peut  rapporter  les  Orientaux,  ceux  qui  vivent  aux 
vallées,  elTcminés,  délicats,  à  cause  de  la  fertilité,  d'où 
vient  la  volupté  (1).  n 

Le  temps. 

A  cette  variation  de  l'énergie  humaine  dans  t'espace,  el 
relative  à  un  moment  donné  de  la  durée,  en  correspond 
une  autre  dans  te  temps. 

A  l'école  de  la  nécessité,  l'tiabilant  des  régions  froides  a 
renforcé  peu  i  peu  ses  tiabitudes  d'activité,  qu'il  a  trans- 
mises à  ses  enfants,  et  qui,  en  s'accumulant  &  ctiaque  gé- 
nération, sont  devenues  l'apanage  de  sa  race,  L'elTet  que 
produit  le  milieu  surl'organisme  durant  une  vie  d'homme, 
se  reproduisant  sur  chacun  des  descendants,  les  mudifica- 

(1)  Charron,  Dt  la  aagtiu,  1. 
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lions  s*ajoutent  les  unes  aux  autres,  et  par  ces  additions 
lentement  répétées  Tindividu  se  transforme. 

Le  milieu  a  agi  sur  les  habitants  des  régions  chaudes 
comme  sur  ceux  des  régions  froides  ;  mais  Taccroissement 
qu^il  a  imprimé  à  Ténergie  humaine  a  été  d'autant  plus 
faible  qu'on  se  rapprochait  davantage  de  Téquatcur.  — - 
Par  suite  de  ces  inégales  accumulations  d'activité,  Thomme 
des  hautes  latitudes,  d'abord  peu  différent  de  celui  qui 
vivait  sous  les  basses  latitudes,  s'en  est  séparé  de  plus  en 
plus,  sous  le  rapport  deTénergie  et  de  Tamour  du  travail. 
De  même,  dans  les  régions  froides,  la  civilisation,  très  eu 
retard  au  début  sur  celle  des  régions  chaudes,  par  suite 
de  la  pénurie  des  subsistances,  a  fini  par  marcher  de  pair 
avec  elle,  à  la  suite  du  perfectionnement  incessant  réalisé 
par  l'être  humain.  A  partir  de  ce  moment,  la  même  cause 
ajoutant  toujours  ses  effets  à  chaque  génération,  la  civili- 
sation des  zones  froides  a  commencé  à  dépasser  celle  des 
zones  qui  l'avaient  précédée. 

De  sorte  qu'en  même  temps  que  la  civilisation  s'est 
étendue  vers  le  pôle,  elle  a  gagné  en  puissance  :  et  les 
deux  principales  lois  de  l'histoire,  celle  du  déplacement 
des  civilisations  en  latitude  et  celle  du  progrès  de  l'huma- 
nité, se  trouvent  expliquées  du  même  coup  (!)• 

A  mesure  que  l'illumination  s'étend ,  que  la  société 
progresse^  le  despotisme  social  va  en  s'affaiblissant  dans 
chaque  groupe,  et  comme  la  civilisation  s'accroît  plus  vite 
sous  les  hautes  latitudes  que  vers  Téquateur,  nous  retrou- 
vons, à  l'heure  actuelle»  dans  les  régions  chaudes,  les 
phases  de  l'évolution  humaine  que  nous  avons  déjà  tra- 
versées sous  nos  climats. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  régions  tempérées  sont 

(1)  Paul  MougeoUe,  Statique  des  civilisations,  III. 


«os  LE   MILIEU   STABLE. 

dËjè,  en  pBrlîe  du  moins,  débarrassées  de  celte  douhlu 
tutelle  dont  l'une  abuse  des  corps,  pendant  que  l'autre 
violente  les  inlelligenees,  alors  que,  dans  les  contrées  tro- 
picales, l'esclavage  est  encore  en  vigueur,  el  la  supersti- 
tion conlinue  ft  régner  en  maîtresse. 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  les  civilisations  des 
régions  chaudes  en  sont  encore  à  la  phase  exclusivement 
artistique,  tandis  que  les  ni^trcs  en  sont  arrivées  à  la  phase 
scientiltquc.  Bucklc  faisait  cette  remarque  que  n  presque 
tous  les  grands  peintres  et  presque  tous  les  grands  sculp- 
teurs  de  l'Europe  moderne  sont  sortis  des  péninsules  ita- 
lienne el  espagnole,  L'iulie,  poursuivait  rkielorien  de  la 
Citrilfsarion  en  Angleterre,  a  sans  doute  eu  plusieurs 
hommes  de  grand  talent  dans  les  sciences,  mais  leur  nom- 
bre n'est  nullement  en  proportion  .tvuc  ccUii  dr  ^es  artistes 
et  de  ses  poètes.  Quant  à  l'Espagne  ot  au  Portugal,  la  ht- 
térature  de  ces  dcu^  pays  est  éminemment  poétique,  et 
leurs  écoles  ont  produit  quelques-uns  des  plus  grands 
peintres  connus;  en  revanche,  les  facultés  de  pur  raison- 
nement y  sont  atrophiées,  et  toute  la  Péninsule,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  ne  fournit 
pas  à  l'histoire  des  sciences  naturelles  un  seul  nom  d'un 
mérite  transcendant,  un  seul  nom  dont  les  œuvres  for- 
ment époque  dans  le  progrès  des  connaissances  euro- 
péenn...  . 

L'Angleterre,  au  contraire,  qui  a  vu  naître  Bacon, 
Newton,  Hume,  Adam  Smith,  Proust,  Ljell,  Buckie, 
Darwin,  n'a  guère  compté,  dans  sa  brillante  efflorescence 
intellectuelle,  d'artistes  hors  ligne;  en  fait  d'art,  elle  n'a 
u  fourni  que  des  fruits  exotiques  ou  déTormiis  (1)  », 

(I)  ïi.Tùat,BUloiniUlalUUraturia7igla(it,  conduaion. 
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Cette  théorie  si  simple  repose  sur  la  considération  du 
temps,  qui  est  le  grand  transformateur.  G*est  pour  avoir 
méconnu  son  influence  que,  ni  Bodin,  ni  Montesquieu, 
n'ont  pu  trouver  la  vraie  explication  de  l'histoire  ;  ils  rai- 
sonnaient comme  si  les  hommes  n'avaient  jamais  changé, 
ce  qui  a  valu  à  Montesquieu  la  fameuse  réplique  de  Vol- 
taire, objection  si  souvent  reprise  depuis,  et  que  Ton  peut 
résumer  ainsi  :  Si  le  climat  a  réellement  l'influence  qu'on 
lui  prête,  comment  se  fait-il  que  la  civilisation  change, 
alors  que  le  milieu  reste  le  même  ? 

«  Pourquoi,  s'écrie  Volney,  dans  les  mômes  contrées  où 
se  développa  jadis  tant  d'énergie,  règne-t-il  aujourd'hui 
une  inertie  si  profonde?  Pourquoi  ces  Grecs  modernes  si 
avilis  sur  les  ruines  de  Sparte,  d'Athènes,  dans  les  champs 
de  Marathon  et  des  Thermopyles?  Dira-t-on  que  les  cli- 
mats sont  changés?  Où  en  sont  les  preuves?  Et  suppo- 
sons-le :  ils  ont  donc  changé  par  bonds  et  par  cascades, 
par  chutes  et  par  retours;  le  climat  des  Perses  changea 
donc  de  Gyrus  à  Xerxès;  le  climat  d'Athènes  changea  donc 
d'Aristide  à  Démétrius  de  Phalère;  celui  de  Rome,  de 
Scipion  h  Sylla,  et  de  Sylla  à  Tibère?  Le  climat  des  Por- 
tugais a  donc  changé  depuis  Albukerque,  et  celui  des  Turcs 
depuis  Soliman  ?  » 

Cette  objection  a  été  reprise  par  un  grand  nombre 
d'historiens  contemporains  :  ail  n'est,  en  Europe,  disait 
Ch.  Comte,  aucun  peuple  dont  les  mœurs  n'aient  varié 
dans  le  cours  des  siècles  ;  depuis  les  derniers  temps  de  la 
république  romaine  jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  opéré  dans 
les  mœurs  de  tous  des  changements  très  considérables. 
On  trouve  aujourd'hui,  chez  eux,  plus  d'humanité,  plus 
de  bonne  foi,  plus  d'égards  pour  les  êtres  faibles,  et  sur- 
tout plus  de  respect  pour  les  propriétés,  sans  y  trouver 
moins  de  courage.  Le  climat  a-t-il  changé  avec  les  mœurs? 
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Qiisnrl  les  légions  romaines  envahirent  les  Gaules  et  por- 
tèrcnl  leur  domination  jusqu'à  la  Vîsluli!,  lu  solnil  s'étnil- 
il  Éloigné  do  l'Italie  pour  se  rapproclicr  de  cps  conlr^es? 
S'avanga-t-il  vers  le  sud  quand  lea  barbares  du  Nord  rca- 
A-ers6rent  l'empire  romain  ?  Et  s'cst-il  éloigné  de.  nouveiiu, 
lorsque,  après  des  siècles  de  serritude,  d'ignorance  et  de 
corruption,  la  liberté  civile  s'est  établie,  les  esprits  se 
sont  éclairés  et  les  mœurs  se  sont  épurées?  a 

Après  ce  que  nous  avons  dit,  celte  objection,  qui  a  Tait 
verser  des  (Iota  d'encre,  lomlw  d'elle-même  (t);  maïs  elle 
fient  si  naturellement  à  l'esprit,  que  Ie4  anciens  l'avaient, 
pour  ainsi  dire,  prévue,  quand  ils  attribuaient  au  milieu 
changeant  une  Influence  prépondérante  sur  le  développe- 
ment de  l'humanitë. 

Une  autre  erreur,  dont  ont  été  victimes  les  historiens, 
a  été  de  croire  qu'uao  terre  ingrate  n'augmente  simple- 
ment que  l'énergie  physique  de  l'homme,  et  qu'un  sol 
fertile  tend  à  accroître  considérablemcnt~Sa  puissance  intel- 
lectuelle. Aristote,  plus  que  tout  autre,  a  contribué  à  accré- 
diter cette  opinion. 

Au  dire  du  Slagyrite,  «  les  peuples  qui  habitent  les 
climats  froids,  comme  l'Europe,  sont  en  général  pleins  de 
courage;  mais  ils  sont  certainement  inférieurs  en  intelli- 
gence et  en  industrie  ;  s'ils  conservent  leur  liberté,  c'est  au 
prix  de  l'anarcliie,  et  jamais  ils  n'ont  pu  conquérir  leurs 
voisins.  En  Asie,  au  contraire,  les  peuples  ont  plus  d'in- 
telligence, d'aptitude  pour  les  arts  ;  mais  ils  manquent  de 

(!)  Parmi  les  auteun  qui  la  considéraient  encore  tout  deroière- 
ment  comme. insoluble,  an  peut  citer  Littré  ((Eutir««  i'Hippocraîe), 
J.  Ferrari  {Btsai  tur  i* princi'pt *Htt  limUti da  ia  fhilaiopliii dr  l'hit- 
loin),  A.  de  Ootiineau  {Dt  VinégatUi  drt  racti  humainei,  !,  S)  ;  eo 
Allemagne,  Ewald  {Bftiotre  du  pmp'*  d'iiratt,  I,  1),  etc.,  etc. 
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cœur,  et  ils  restent  sous  le  joug  d'un  esclavage  perpé- 
tuel (I). 

Cette  manière  de  voir  a  une  apparence  de  raison  ;  car^ 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Cabanis,  «  les  pays  qui  four- 
nissent à  rhomme  une  nourriture  facile,  énervent  les 
forces  corporelles  :  mais  comme  on  y  a  plus  de  temps  pour 
la  réflexion,  Tesprit  se  développe  plus  complètement» . 

On  pourrait  croire  qu'il  en  est  ainsi  en  vertu  d'un  cer- 
tain balancement  organique;  il  en  serait  ainsi,  en  effet,  si 
la  lutte  pour  la  vie  se  résumait  en  la  simple  lutte  phy- 
sique. Mais,  dans  le  combat  que  l'homme  engage  contre  la 
nature,  toute  la  puissance  de  son  être  entre  en  jeu.  Pour 
suppléer  à  la  parcimonie  de  la  terre,  il  doit  la  tourmenter 
de  mille  façons  et  déployer  toutes  les  ressources  d'une  ha- 
bileté consommée  ;  pour  capturer  le  gibier,  il  doit  user 
de  ruses  et  d'artifices  bien  plus  souvent  que  de  force  et 
de  vitesse  :  à  cette  dernière  lutte,  l'homme  serait  toujours- 
vaincu.  II  sent  bieo  que  ce  n'est  pas  par  la  violence  qu'il 
viendra  à  bout  des  êtres  qui  l'entourent;  ceux-ci  ont  le 
muscle  en  partage,  lui,  a  le  cerveau,  il  est  a  le  roseau 
pensant  )>. 

Ce  qui  a  trompé  tout  le  monde,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Cabanis,  c'est  que,  la  civilisation  ayant  débuté  dans  les 
régions  chaudes,  comme  elle  a  pour  cortège  les  arts,  les 
sciences  et  toutes  les  manifestations  de  l'intelligence,  l'on 
voyait  ces  contrées  illuminées  par  une  brillante  efflores- 
cence,  et  l'on  en' concluait  que  l'esprit  de  l'homme  y  est 
plus  subtil  que  dans  les  pays  du  Nord;  on  n'avait  aperçu 
que  le  premier  acte  du  drame. 

Pendant  longtemps,  l'habitant  des  régions  froides  n'a 
pas  eu  les  loisirs  nécessaires  pour  s'élever  jusqu'aux  théo- 

(1)  Aristote,  Politique,  IV,  G. 
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ries  spfculalivea;  ce  qui  lui  a  manqué,  c'csl  moins  l'intel- 
ligence que  le  temps.  Noo  seulement  le  cerveau  va  en  se 
perCcclionnani,  mais,  comme  nous  avons  eu  <icjà  l'occasion 
de  le  dire,  c'est  de  beaucoii|)  l'orgnue  <]ui  se  perfectionne 
le  plus  vite  cliex  l'Iiommc. 
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LES  HISTORIENS,  OU  LES  CRITIQUES  DU  DRAME. 


CHAPITRE  I. 

LES  DEUX  DOCTRINES. 

Résumé  du  livre.  Les  lois  historiques.  Le  progrès.  L'expansion  des 
civilisations  vers  le  pôle..  Les  individualités.  Les  sociétés  et  leurs 
vicissitudes.  Les  races.  Influences  surhumaines.  Les  dieux  et  le 
Dieu.  Le  milieu  changeant.  Le  milieu  stable.  —  Procédé  d*ezpo- 
sition  qui  consiste  à  étudier  les  historiens  les  uns  après  les  au- 
très.  Avantage  pour  Tauteur,  inconvénient  pour  la  vérité.  Les 
théories  historiques  se  retrouvent  jusque  dans  les  ouvrages  des 
chroniqueurs  et  des  annalistes.  Historiens  inconnus.  Les  con- 
structeurs doivent  disparaître  devant  la  construction.  Étude  des 
groupes. —  Les  deux  doctrines.  L'erreur  est  une  comme  la  vérité. 
L'anthropomorphisme  dans  l'étude  des  faits,  des  hommes,  des 
choses.  Les  faits  exceptionnels  et  les  personnalités  anormales. 
Le  système  des  causes  futiles  rattaché  à  la  théorie  des  individua- 
lités et  à  celle  de  la  Providence.  Les  grands  hommes,  instruments 
des  dieux.  Exemples  tirés  des  historiens.  Anthropomorphisme  et 
réalisme.  La  doctrine  du  passé  et  la  doctrine  de  l'avenir. 

A  présent  que  nous  avons  retracé  dans  ses  grandes 
lignes  le  drame  imposant  de  Thistoire,  que  nous  avons 
mis  en  évidence  les  vrais  acteurs  de  la  pièce  et  reconnu 
Tauteur  même  du  drame,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  de 
ceux  que  Ton  appelle  aujourd'hui  les  critiques,  de  ceux 
qui  de  tout  temps  se  sont  chargés  d'apprécier,  de  juger  la 
pièce,  les  uns,  témoins  impartiaux,  les  autres,  observa- 
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leurs  passionnes,  des  historiens,  en  un  mot.  Mais,  aupa- 
ravant, il  n'est  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
chemin  que  nous  avons  parcouru. 

Qu'il  s'agisse  des  lois  qui  président  au  développement 
des  événements,  ou  des  théories  qui  en  donnent  l'explica- 
lion,  nous  avons  vu  que  toujours  il  doit  y  avoir  équivalence 
entre  les  deux  groupes  de  faits  que  Ton  cherche  à  relier, 
et  dont  Tun  est  regardé  comme  la  cause,  l'autre  comme 
Teffet.  Ni  les  anomalies,  ni  les  accidents  ne  jouent  un  rôle 
prépondérant  dans  Thistoire;  et  la  chaîne  des  événements, 
au  lieu  d'aller  se  perdre  en  replis  tortueux,  aux  allures 
capricieuses,  se  déroule  suivant  une  direction  déterminée, 
rigoureusement  réglée. 

Envisagée  dans  ses  relations  avec  le  temps,  Thumanité 
va  se  perfectionnant  sans  cesse;  Tâge  d'or,  au  lieu  d'être 
derrière  nous,  est  devant  nous,  et  le  progrès  se  dessine 
nettement  à  travers  les  vicissitudes  et  les  remous  qui  ac- 
cidentent l'évolution  des  sociétés  particulières. 

Pour  ce  qui  est  du  mouvement  d'expansion  à  travers 
l'espace,  on  peut  dire  que  la  civilisation,  née  dans  les  ré- 
gions chaudes  du  globe,  s'est  avancée  de  plus  en  plus  vers 
le  pôle.  Le  long  de  chaque  zone  thermique,  elle  a  marché, 
tantôt  vers  l'Orient,  tantôt  vers  TOccidcnt,  suivant  la  con- 
figuration des  diverses  régions;  et,  dans  l'intérieur  de 
chaque  terre,  les  villes,  qui  la  représentent  et  la  centra- 
lisent^ d'abord  juchées  au  sommet  des  monls,  se  sont 
abaissées  graduellement  vers  la  plaine^  descendant  le  long 
de  la  vallée,  et  arrivant  progressivement  jusqu'à  la  mer. 

Pour  expliquer  les  lois  de  l'histoire,  on  a  tout  d'abord 
fait  appel  à  l'homme  lui-même.  On  a  cru  trouver  dans  la 
naissance  des  hautes  individualités  la  raison  des  faits,  et 
en  suivant  cette  voie,  on  a  été  conduit  à  exagérer  dans  des 
proportions  énormes  l'importance  des  grands  personnages. 
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Puis,  Tanalyse  historique  progressant,  on  a  vu  combien 
était  surfaite  la  réputation  de  tous  ces  prétendus  demi- 
dieux,  et,  en  réfléchissant  que  l'accident  ne  pouvait  expli- 
quer la  règle,  on  a  cherché  dans  les  théories  sociales  la  clef 
des  événements.  De  cette  étude,  on  est  sorti  convaincu  que 
les  vicissitudes  nationales  ont  leur  origine  première  et  leurs 
racines  dans  les  variations  du  bien-être  et  de  la  richesse  pu- 
blique ;  et,  par  là,  on  a  pu  se  rendre  compte  des  alternatives 
de  grandeur  et  de  décadence  que  traversent  les  peuples. 

On  avait  ainsi  l'explication  de  la  vie  de  chaque  société  ; 
on  n'avait  pas  encore  celle  de  la  vie  de  Thumanilé.  —  C'est 
alors  que  Ton  a  essayé,  bien  souvent  à  tort  et  toujours 
sans  preuves  suffisantes,  d'attribuer  à  une  inégalité  na- 
tive, à  une  diversité  originelle,  les  différences  que  l'on 
observe  entre  les  peuples  à  chaque  moment  de  la  durée  ; 
cette  théorie,  connue  sous  le  nom  de  théorie  des  ?'aces,  est 
loin  de  donner  la  solution  entière  du  problème. 

Pendant  que  ces  systèmes  se  développaient,  d'autres 
évoluaient,  diamétralement  opposés.  Ils  partaient  de  ce 
principe,  que  l'acteur  ne  pouvait  être  à  la  fois  l'interprète 
et  Tauteur  du  drame,  et  que  la  raison  des  choses  devait 
être  cherchée,  non  dans  l'homme  lui-môme,  mais  dans 
des  puissances  [situées  au-dessus  de  l'homme.  Ces  puis- 
sances surhumaines,  on  les  incarnait  cependant  dans  des 
formes  humaines  ;  on  se  représentait  les  multiples  in- 
fluences de  l'univers  comme  autant  d'actions  imputables 
à  telle  personnalité  supérieure,  que  l'on  figurait  tantôt 
sous  les  traits  d'un  homme,  tantôt  sous  les  traits  d'une 
femme.  L'univers  était  ainsi  anthropomorphisé  dans  ses 
moindres  détails  aussi  bien  que  dans  son  ensemble. 

D'autres  philosophes  voyaient  dans  l'univers  un  être 
vivant;  doué  d'un  esprit  (vou;  d'Anaxagore),  d'une  âme 
{anima  mundi  des  stoïciens),  changeant  sans  cesse. 
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modilianl  sans  relâche  et  avec  une  entréme  rapidité.  Ici 
encore  on  se  trompait,  car  le  milieu  est  la  stabilité  mënKi; 
et  si  l'on  persiste  à  voir  en  lui  un  fitre  vivant  (ce  qui  re- 
vient à  faire  du  mot  vie  le  synonyme  de  mouvenietil),  c'est 
à  conilition  d'attribuer  h  cet  organisme  d'un  nouveau 
genre  une  longévité  qui  n'a  d'égale  que  son  immensité,  et 
devoir  dans  la  durée  de  l'efQorescence  humaine  un  fugitif 
cl  court  moment  de  son  éternelle  évolution. 

Ce  n'est  que  fort  tard  que  l'un  a  regardé  ainsi  les  jihé- 
nomènos  en  face  et  qu'on  les  a  vus  tels  qu'ils  sont  en  réa- 
lité. Alors  seulement,  le  milieu  a  pu  donner  vraiment  la 
raison  des  principaux  événements  et  fournir  la  solution 
des  problèmes  les  plus  généraux  de  l'bisloire. 

Duns  la  rapide  esquisse  qui  fuit  l'objet  de  ce  travail, 
nous  avons  étudié  successivemenL  les  lois  et  les  théories  ; 
cependant  nous  aurions  pu  adopter  un  tout  autre  plan. 

Le  procédé  d'eiposition  le  plus  généralement  suiïi  dans 
les  ouvrages  qui  traitent  de  la  philosophie  de  l'histoire 
codsiatc  à  étudier  les  uns  après  les  autres  les  historiens  les 
plus  eu  vue,  à  analyser  leurs  idées,  à  apprécier  leurs  doc- 
trines. Les  œuvres  de  ce  genre  se  comptent  par  centaines 
dans  les  littératures  européennes,  sans  parler  des  mono- 
graphies, tellement  abondantes  que  non  seulement  chaque 
historien  a  la  sienne,  mais  que  nombre  d'entre  eux  ont  été 
l'objet  d'études  multiples  et  dans  plusieurs  langues. 

Rien  de  plus  commode  pour  un  auteur  qu'une  pareille 
manière  de  procéder;  car,  outre  qu'elle  lui  permet  de  s'ai- 
der de  tous  les  travaux  antéiieurs,  abaissant  sa  tAche  à 
celle  d'un  compilateur,  elle  le  dispense  aussi  de  trouver 
un  plan;  ce  qui,  comme  chacun  sait,  est  ia  grosse  difli- 
cullé  dans  un  livre  nouveau.  Mais  si  ce  mode  d'eiposition 
est  avantageux  à  l'écrivain,  il  est  extrêmement  défectueux 
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pour  le  public  et  aussi  pour  la  vérité  ;  il  a,  entre  autres 
inconvénients,  celui  de  limiter  les  investigations  à  quel- 
ques grands  noms,  en  laissant  dans  Tombre  le  menu 
peuple  des  chroniqueurs  et  des  annalistes. 

Sans  doute,  les  grandes  théories  sur  l'évolution  de  l'hu- 
manité n'ont  apparu  que  fort  tard  à  travers  les  récits  des 
historiens  ;  mais,  dans  ce  travail  de  l'intelligence,  les  infi- 
niment petits  ne  sont  pas  plus  à  dédaigner  que  dans  les 
œuvres  de  la  nature.  Le  chroniqueur,  qui  mêle  ses  pro- 
pres rétlexionsau  récit  des  événements  et  qui  essaye  par  là 
même  de  relier  les  faits  les  uns  les  autres,  est  déjà  un 
historien  philosophe.  Il  y  a  de  la  philosophie  jusque  dans 
les  froides  annales;  car  ranger  les  faits  dans  un  certain 
ordre,  les  classer  suivant  les  révolutions  de  la  lune  ou  du 
soleil,  c'est  déjà  philosopher.  Les  premiers  essais  d'expli- 
cation des  affaires  humaines,  d'abord  gauches  et  timides, 
se  précisent  à  chaque  génération,  renforcés  de  toute  la 
puissance  de  l'expérience  ;  et,  en  partant  des  remarques 
naïves  des  anciens  historiens,  on  arrive,  par  la  seule  force 
du  temps,  jusqu'aux  conceptions  positives  d^un  Montes- 
quieu, d'un  Herder,  d'un  Buckle,  où  l'on  peut  voir,  dessiné 
à  grands  traits,  le  lit  que  suit  le  cours  des  choses. 

D'autre  part,  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater, 
ici  même,  que  les  idées,  les  inventions  sont  l'œuvre  de 
plusieurs  ;  que  les  théories,  même  celles  qui  nous  sem- 
blent les  plus  nouvelles,  ont  leurs  racines  profondes  à  la 
fois  dans  le  temps  et  dans  Tespace.  Les  grandes  décou- 
vertes étant  impersonnelles,  il  est  presque  toujours  sou- 
verainement injuste  d'inscrire  en  tête  de  chaque  système 
un  nom  qui  le  représente  exclusivement  et  le  personnifie. 
Les  noms  que  Ton  cite  sont  souvent  peu  de  chose,  compa- 
rés à  ceux  que  Ton  ne  cite  pas;  au-dessous  des  réputations 
bruyantes,  insolemment  acquises^  il  y  a  des  travailleurs 
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obscurs,  qui  ont  vécu  ignorés,  qui  sont,  morts  inconnus. 

Ce  qui  doit  nous  occuper,  ce  sont  moins  les  histo- 
riens que  l^histoire  elle-même.  Lorsque  nous  voyons  piiur 
la  première  fois  un  beau  monument,  nous  en  contem* 
pions  la  belle  ordonnance,  nous  en  admirons  la  grAce 
ou  la  majesté  ;  puis,  de  Tensemble,  passant  aux  détails, 
nous  suivons  par  le  menu  la  distribution  des  parties,  la 
disposition  des  ornements,  la  combinaison  des  lignes. 
Quant  aux  noms  des  ouvriers  qui  ont  apporté  les  maté- 
riaux de  la  carrière,  qui  ont  taillé  les  pierres  et  les  ont 
mises  en  place,  nous  ne  nous  en  inquiétons  guère  ;  nous 
ne  voyons  que  l'œuvre.  Il  doit  en  être  de  même  dans 
l'édifice  de  Thistoirc  :  les  noms  des  auteurs,  architectes  ou 
ouvriers,  doivent  être  relégués  au  second  plan;  ce  sont  de 
simples  points  de  rappel  à  l'aide  desquels  nous  nous  re- 
présentons à  chaque  époque  Tétat  de  la  construction,  sans 
cesse  grandissante,  toujours  inachevée  (1). 

Dans  rhistoire  de  Thistoire,  comme  dans  Thistoire  elle* 
même,  les  personnalités,  si  marquantes  qu'elles  soient, 
comptent  pour  peu  de  chose;  et,  si  Ton  veut  absolument 
s'occuper  des  historiens,  on  doit  toujours  se  conformer  à 
cette  règle,  que  les  collectivités  priment  les  individualités. 
On  doit  se  proposer  d'étudier,  non  tel  ou  tel  homme,  mais 
tel  ou  tel  groupe;  non  tel  ou  tel  historien,  mais  telle  ou 

(1)  Dans  cette  construction,  que  j'ai  essayé  de  faire  revivre,  il 
s'en  faut  que  j'aie  annihilé  entièrement  le  rôle  des  constructeurs; 
au  contraire,  je  les  ai  fait  intervenir  le  plus  souvent  que  j'ai  pu, 
citant  môme  leurs  propres  paroles.  La  citation  directe  a  sur  le 
renvoi  à  l'original  deux  avantages  :  en  mettant  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  propres  paroles  de  l'auteur,  elle  coupe  court  à  toute  in- 
terprétation erronée;  et  de  plus,  comme  les  noms  des  auteurs  cités 
forment  presque  toujours  Télite  de  l'humanité  pensante,  on  ne  sau- 
rait exprimer  leurs  propres  idées  sous  une  forme  plus  saisissante 
que  celle  qu*il8  ont  eux-mêmes  jugé  à  propos  de  lui  donner. 
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telle  école  :  ce  n'est  qu'en  suivant  cette  voie  que  Ton  a 
chance  d'arriver  à  des  conclusions  précises  sur  le  dévelop- 
pement  de  la  science  historique. 

Deux  grandes  doctrines  se  partagent,  ou  plutôt  se  dis- 
putent, le  domaine  de  l'histoire  :  Tune,  enseignant  le  culte 
des  hautes  individualités  et  la  foi  en  la  Providence  ou  en 
l'Immanence  ;  l'autre,  attribuant  aux  masses  la  part  d'in- 
fluence qu'elles  ont  en  réalité,  sans  nier  toutefois  l'impor- 
tance des  aristocraties  qui  en  émergent,  ne  reconnaissant 
au-dessus  de  l'homme  qu'une  seule  puissance,  le  milieu. 
Actuellement,  la  lutte  est  vive  entre  les  deux  doctrines, 
celle-ci  n'étant  pas  encore  la  vérité,  celle-là  n'étant  pas 
encore  Terreur. 

On  a  rhabilude  de  dire  que  la  vérité  est  une,  et  que 
Terreur  est  multiple  :  c'est  là  une  idée  à  laquelle  je  ne  puis 
souscrire.  Il  en  est,  en  effet,  des  théories  comme  de  toutes 
choses;  elles  se  transforment  sans  cesse,  de  sorte  que  ce 
qui  est  Terreur  du  jour  était  la  vérité  de  la  veille. 

Nous  pouvons  vérifier  ici  même  cette  unité  de  Terreur. 
Qu'il  s'agisse  des  lois  qui  enchaînent  les  faits^  des  acteurs 
qui  font  les  événements,  des  causes  qui  les  amènent,  les 
théories  historiques  erronées  présentent  toutes  une  ten- 
dance uniforme,  que  Ton  peut  caractériser  d'un  mot^  /'ém- 
thropomorphisme. 

Lorsqu'on  a  cherché  à  déterminer  la  loi  de  transforma- 
tion des  sociétés,  lorsqu'on  a  voulu  savoir  si  elles  déclinent 
ou  si  elles  s'élèvent,  si  elles  reculent  ou  si  elles  progres- 
sent, qu'a- t-on  fait? —  On  aidentifié  l'humanité  à  l'homme^ 
on  a  considéré  la  société  comme  un  individu,  qui  naît, 
grandit  et  dépérit;  et,  en  cela,  on  était  poussé  par  ce  sen- 
timent qui  nous  porte  à  modeler  tout  sur  nou8-n>ftp>e8,U 
sculpter  tout  à  notre  image  et  à  notre  resi 
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La  même  conception  aathraponorphiqBa  a  M  «ii^ 
quée  à  la  plupart  des  Ion  es  l'hubûn,  eaUe  «utm  A  1» 
rameuse  loi  qui  faisait  mardier  la  cinliutîoii  «t  rfesm»- 

QÎté  d'Orient  en  Occident.  Michelet  nous  inoiiire  l'iiomme 
qui  «  fuit  dans  l'Occident  et  eomniMiCe  le  long  voyage  de 
l'affranchissement  progranîf  de  la  liberté  humaine  »  ; 
Quineteat  plus  expressif  encon. 

L'historien -philosophe  ihnu  dépeint  dans  l'Iiumanilé 
«  un  voyageur  pressé,  j^eia  d'ennui,  loin  de  ses  foyers. 
Parti  de  l'Inde  avant  le  joor,  à  peine  s'esl-il  reposé  dans 
l'enceinte  de  Babylone,  qu'il  IniBO  Babylone,  cl,  restant 
sans  abri,  il  s'enfuit  chei  les  Perses,  rhez  les  Mèdes,  dans 
la  terre  d'Egypte.  Un  siècle,  une  heure,  et  il  hrise  Pal- 
myre,  Ecbatane  et  Hemphis;  et  toujours  renverçiaat  l'en- 
ceinte qui  l'a  recueilli,  il  quitte  les  Lydiens  pour  les  Hel- 
lènes, les  Hellènes  pour  les  Étrusques,  les  Étrusques  pour 

les  Romains,  les  Romains  pour  les  Gètes,  les  Gètes 

Mais  que  sais-je  ce  qui  va  suivre  (1)  »  ? 

Cette  tendance  anthropomorphique,  nous  l'avons  lon- 
guement analysée,  quand  nous  avons  étudié  les  acteurs  et 
les  causes  des  événements.  Nous  avons  fait  justice  de  cette 
théorie,  qui  incarne  dans  un  homme,  dans  quelques 
hommes,  la  société  elle-même,  le  peuple,  encore  plus  ignoré 
qu'ignorant;  d'un  autre  cdté,  nous  avons  montré  que  le 
dieu,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  le  pré- 
sente, qu'il  soit  le  Jéhovah  des  Hébreux,  le  Zeus  des 
Grecs  ou  le  Jupiter  des  Latins,  n'est  pas  autre  chose  que 
le  milieu  fait  homme  (2). 

Là  n'est  pas  la  seule  unité  que  l'on  puisse  constater 

(0  Quioet,  MroductUm  à  la  phUoiophit  d*  rhùtoirt  dt  fAuma- 
nili,  m. 

(1)  La  même  teadance  anlbropomorphique  se  retrouve  d*na  leg 
conceptions  utrologiqnes.  On  a  personniafi  le  Bfstime  da  monde 
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dans  les  erreurs  historiques.  Les  fausses  doctrines  se  rat- 
tachent les  unes  aux  autres  par  d*innonihrahles  liens,  et 
on  pourrait  les  comparer,  dans  leur  ensemble,  à  un  arbre 
gigantesque  qui  projette  de  tous  côtés  ses  formidables  ra- 
meaux. 

La  tendance  qui  nous  porte  à  exagérer,  au  détriment  de 
la  société,  importance  de  quelques  personnalités  turbu- 
lentes, est  exactement  la  même  que  celle  qui,  en  tout,  nous 
pousse  à  apercevoir  l'extraordinaire  avant  l'ordinaire,  l'ex- 
ception avant  la  règle.  Que  sont,  en  effet,  un  roi  dans  une 
société,  un  général  dans  une  armée,  un  grand  génie  dans 
un  siècle?  autant  d'exceptions. 

La  même  affinité  se  retrouve  entre  la  théorie  des 
grandes  individualités  et  le  système  des  causes  futiles,  par 
lequel,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  a  cherché  à  expli- 
quer les  relations  des  faits  entre  eux.  S'il  est  vrai  qu'un 
homme  a  une  telle  puissance,  que  le  sort  d'un  peuple  dé- 
pend de  sa  seule  volonté,  comme,  d'autre  part,  l'observa- 
tion quotidienne  nous  montre  qu'un  rien  suffit  à  ébranler, 
à  jeter  à  terre  chacun  de  nous,  il  en  résulte  que  les  riens 
ont  sur  les  événements  humains  une  action  décisive. 

Cette  théorie  des  causes  futiles  est  aussi  liée  étroitement 
à  celle  de  la  Providence.  Dieu  étant  la  puissance  infinie, 
les  moyens  les  plus  humbles  lui  suffisent  pour  accomplir 
les  plus  hauts  desseins,  a  La  Providence,  comme  dit  Schil- 
ler, sait  dénouer  par  les  procédés  les  plus  simples  les 
nœuds  les  plus  compliqués,  et  commande  par  là  notre  ad- 
miration (1).  »  La  Bible  ne  nous  apprend-elle  pas  que  le 
monde  a  été  créé  en  six  jours^  et  que  la  lumière  s'est 
montrée  au  seul  commandement  du  fiât  lux?  De  môme, 

Rous  les  noms  du  Deslia  (jAoîpa)»  de  la  Fortune,  dont  la  roue  était 
remblème  de  la  sphère  céleste,  qui  tourne  sans  rel&che. 
(1)  Schiller,  la  Mission  d$  Moïse, 
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Homère  nous  montre  a  le  dieu  aux  noirs  sourcils  faisant 
trembler  d'un  signe  de  tète  les  hauteurs  de  TOIy mpe  (1)»; 
et  Virgile  reprend  la  même  figure,  dans  le  vers  si  souTent 
cité  : 

Annuit,  et  totam  nata  tremefecit  Olympam. 

Non  seulement  la  théorie  des  causes  accidentelles  se 
relie  à  celle  des  grands  hommes  et  à  celle  de  la  Prori- 
dence ,  mais  ces  deux  derniers  systèmes  dérifent  Tuii  de 
l'autre. 

Toujours  les  hauts  personnages  ont  été  regardés  comme 
les  instruments,  comme  les  missionnaires  des  dieux.  «  Ce 
n'est  point  sans  une  volonté  spéciale  des  dieux,  remar- 
quait Appien,  qu'Alexandre  a  paru  parmi  les  hommes; 
je  n'en  veux  pour  preuves  que  cette  foule  d'augures  et  de 
visions  qui  ont  accompagné  sa  mort,  et  le  bruit  de  sa  mé- 
moire éternelle  au  sein  de  l'humanité,  cl  les  oracles  rendus 
dans  les  derniers  temps  chez  les  Macédoniens,  concernant 
les  honneurs  qu'ils  lui  décernaient  (â).  » 

Pline  le  Jeune  disait  aussi,  en  parlant  de  Trajan  :  «  C'est 
Jupiter  lui-même  qui  a  visiblement  désigné  ce  grand 
homme,  élu  devant  les  autels  et  dans  ce  temple  auguste, 
où  la  présence  du  dieu  n'est  pas  moins  sensible  ni  moins 
réelle  que  parmi  les  astres  et  au  sein  des  célestes  de- 
meures (3).  n  Bossuet,  on  le  voit,  n'inventait  rien,  quand 
il  nous  dccrivait  rorigiue  de  la  royauté  de  droit  divin,  et 
quand  il  nous  montrait  en  Louis  XIY  la  vivante  image  de 
Dieu  sur  la  terre. 

En  thèse  générale,  chez  les  historiens,  la  croyance  aux 
grandes  individualités  et  la  foi  en  la  Providence  vont  tou- 

(1)  Homère,  Iliade,  I. 

(2)  Appien,  Expéditions  d* Alexandre,  Vil,  7. 

(3)  Pliae,  Panégyrique  de  Trajan,  I. 
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jours  ensemble.  —  Pour  s'en  tenir  à  quelques  exemples, 
Augustin  Thierry  voit  «  dans  la  courte  et  orageuse  car- 
rière d'Etienne  Marcel,  le  fameux  échevin  du  quatorzième 
siècle,  comme  un  essai  prématuré  des  grands  desseins  de 
la  Providence (i)»;  —  Quinet  nous  montre  «la  Providence 
se  servant  d'un  grand  homme,  Galilée,  pour  tendre  à  la 
papauté  le  piège  le  plus  extraordinaire  (2)  »  ;  —  Lamar- 
tine dit,  eu  parlant  de  Michel-Ange,  «  sa  vie  fut  longue, 
comme  la  vie  de  ceux  à  qui  la  Providence  réserve  beau- 
coup d'espace,  pour  ce  qu'ils  ont  à  accomplir  ici-bas  (3)»; 
—  et  Bossuet  n'a  rien  écrit  de  plus  décisif  que  cette 
phrase,  due  à  Guizot  :  «  Quand  les  révolutions  penchent 
vers  leur  déclin,  c'est  un  triste,  mais  grand  enseignement, 
que  le  spectacle  des  mécomptes  et  des  angoisses  de  leurs 
chefs  longtemps  puissants  et  triomphants,  mais  enfm  ar- 
rivés au  jour  où,  par  un  juste  retour  de  leurs  fautes,  leur 
empire  s'évanouit,  sans  que  leur  obstination  soit  éclairée 
ou  vaincue,  divisés  entre  eux,  comme  des  complices  de- 
venus des  rivaux,  détestés  comme  des  oppresseurs^  décriés 
comme  des  rêveurs ,  frappés  à  la  fois  d'impuissance  et 
d'une  amère  surprise,  s'indignant  contre  leur  pays,  qu'ils 
accusent  de  lâcheté  et  d'ingratitude,  ils  se  débattent  sous 
la  main  de  Dieu  sans  comprendre  ses  coups  (4).  » 

A  ces  deux  grandes  doctrines,  qui  divisent  et  diviseront 
longtemps  encore  en  deux  camps  ennemis  l'armée  des 
historiens,  on  peuidonner  des  noms  :  l'une  est  la  doctrine 
anthropomorphique,  Tautre,  la  doctrine  réaliste^  Tune  in- 
carnant dans  des  formes  diverses  les  faits^  les  hommes  et 

(1)  Aug.  Thierry,  De  la  formation  et  des  progrès  du  tiers  état,  in 
Revue  des  deux  mondes,  mai  1846. 

(2)  Quinet,  VUUramontanisme,  l'Église  romaine  et  la  Science. 

(3)  Lamartine,  Civilisateurs  et  Conquérants,  Michel-Ange. 

(4)  Guizot,  Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre, 
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les  dioses,  l'ftutre  cnvisaRcant  sous  leur  véritable  as[)ect 

les  événcmcnls,  ksiadividus  et  les  phénoniûnes. 

Si  l'on  suit  l'évolution  propre  de  res  deux  doctrines  & 
travers  les  siècles,  on  s'apcr(oIl  bien  vite  (]uc  la  seconde 
ne  s'est  développée  que  longtemps  après  la  première,  et 
que  celle-ci  resplendissait  dans  tout  le  rayonne  ment  de  sa 
puissuncc,  alors  que  l'autre  était  encore  enveloppée  des 
ombres  de  la  nuit.  Ue  ces  deux  manières  de  voir,  la  pre- 
mière ayant  pour  elle  le  passe,  on  est  en  droit  d'en  con- 
clure que  la  seconde  a  pour  elle  l'avenir;  en  d'autres  ter- 
mes, l'antliropumorpbisme  est  l'erreur,  le  réalisme  est  la 
vérité. 


CHAPITRE  11. 

LES    TROIS    ÉCOLES. 

Les  écoles  historiques  dans  ranliqulté.  Grecs  et  Latins.  Les  trois 
grandes  écoles  modernes.  L'école  allemande  est  essentiellement 
transformiste.  L'idée  transformiste  imprègne  toutes  les  produc- 
tions germaniques.  Le  rôle  des  individus  mal  compris  de  l'autre 
côté  du  Rhin.  Tendance  opposée  chez  les  historiens  anglais. 
Grote  et  Curtius.  Les  économistes  dans  les  deux  pays.  Shaks- 
peare  et  la  tragédie  populaire.  Concurrence  et  sélection.  Hobbes 
et  Maltbus.  Les  théories  de  Cousin.  Caractères  de  Técole  fran- 
çaise. Bodin  et  Montesquieu.  Bossuet.  —  Raisons  de  ces  diffé- 
rences. L* Allemagne^  terre  continentale.  La  France,  terre  serai'* 
continentale.  L'Angleterre,  pays  insulaire.  Moeurs  démocratiques 
des  Anglais.  Retard  des  Allemands  sous  ce  rapport.  La  Germanie 
ouverte  aux  invasions.  L'unité  allemande  a  contre  elle  la  topo- 
graphie. Anarchie  et  transformisme.  Différences  climatériques 
des  trois  pays.  La  France  présente  des  climats  plus  divers  que 
l'Angleterre  et  l'Allemagne.  Configuration  méridienne  de  l'an- 
cienne France.  Explication  delà  tendance  des  historiens  français. 


Les  littératures  se  répètent  comme  les  sociétés  ;  toutes 
suivent  à  peu  près  les  mêmes  voies,  et  aussi  les  mêmes  or- 
nières :  mais  cela  n'est  vrai  que  de  la  marelle  générale  ;  et, 
lorsqu'on  en  vient  aux  détails,  on  constate  certaines  diver- 
gences, aussi  bien  dans  le  point  de  départ  que  dans  la 
route  suivie.  Le  milieu,  qui  différencie  chaque  société,  in- 
tervient de  même  dans  chacune  d'elles  pour  modifier  le 
courant  de  l'histoire. 

Il  en  résulte  qu'à  côté  du  classement  des  historiens  que 
nous  venons  d'établir,  et  qui  est  surtout  relatif  au  temps. 
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l'antiquité  étant  caractérisée  par  la  doctrine  anthropo- 
morphique,  l'époque  contemporaine  par  la  tendance  réa- 
liste, on  peut  en  tenter  un  autre,  relatif  à  Tespace,  et  qui 
a  son  origine  dans  le  genre  de  sujet  traité  de  préférence 
par  les  historiens  de  chaque  pays.  A  première  vue,  il 
semble  que  rien  de  rationnel  ne  puisse  présider  à  cette 
nouvelle  classification,  et  qu^il  faille  simplement  admettre 
autant  de  catégories  d*historiens  que  de  peuples  distincts, 
autant  d'écoles  que  de  langues.  Il  en  serait  ainsi,  en  effet, 
si  Ton  cherchait  à  embrasser  d*un  seul  coup  d'œil  l'en- 
semble des  littératures  qui  se  sont  développées  jusqu'à 
présent  et  qui  vivent  encore  aujourd'hui  à  la  surface  de 
la  terre;  mais,  en  s'engageant  dans  cette  voie,  on  se 
heurterait  à  une  impossibilité  matérielle,  résultant  de 
la  pénurie  des  documents  et  de  Tinsuffisance  des  don- 
nées, et  aussi  à  une  impossibilité  scientifique.  Car,  pour 
bien  saisir  les  différences  secondaires  qui  séparent  les 
groupes  humains  les  uns  des  autres,  il  faut  avoir  pris  le 
soin  de  neutraliser  les  différences  d'ordre  plus  élevé,  d'a- 
planir les  inégalités  les  plus  saillantes,  lesquelles  ont  leur 
origine  dans  la  diversité  des  temps  et  dans  la  multiplicité 
des  climats;  de  sorte  qu'on  n'aura  chance  d'arriver  à  des 
résultats  un  peu  précis  qu'en  comparant  entre  elles  les" 
littératures  d'une  même  époque  et,  autant  que  possible, 
d'un  même  milieu. 

Les  littératures  anciennes  sont  arrivées  jusqu'à  nous 
trop  mutilées  pour  qu'on  puisse  les  comparer  avec  fruit. 
D'ailleurs,  l'empire  romain,  sous  le  régime  duquel  ont  vécu 
pendant  si  longtemps  les  populations  méditerranéennes,  a 
eu  pour  effet  de  relâcher  entièrement  tous  les  liens  locaux, 
et  de  noyer  les  individualités  nationales  en  une  seule  indi* 
vidualilc,dont  la  masse  était  démesurément  agrandie,  mais 
dont  le  profil  restait  extrêmement  vague,  et  la  forme  con- 


LES  TROIS   ÉCOLES.  427 

fuse.  C'est  à  tel  point  qu'on  peut  se  demander  si  des  histo- 
riens comme  Polybe,  comme  Strabon,  comme  Plutarque, 
étaient  véritablement  des  Grecs  ou  des  Latins?  —  Sans 
doute,  ces  grands  écrivains  ont  vu  le  jour  sur  le  sol  de  la 
vieille  Hellade;  sans  doute,  ils  parlaient  la  langue  d'Ho- 
mère et  de  Platon  ;  mais  n*étaient-ils  pas  citoyens  de 
Rome?  et  les  idées,  les  croyances  dont  ils  s'inspiraient, 
n'étaient-elles  pas  celles  qui  avaient  cours  sur  les  bords 
du  Tibre? 

En  nous  restreignant  à  l'Europe  moderne,  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  trois  grandes  écoles  d'historiens, 
ayant  leurs  allures  propres  et  leurs  sujets  d'étude  presque 
séparés;  ces  trois  écoles  ont  pour  patries  les  trois  pays  les 
plus  éclairés  de  l'Europe  actuelle,  ceux  dont  la  littérature 
tient,  depuis  près  de  trois  siècles,  le  premier  rang  dans 
le  monde,  la  France,  rAllcmagne,  TAngletcrre.  Si  Ton 
prend  à  part  chacun  de  ces  pays,  on  voit  que  dans  chacun 
d'eux  le  champ  de  l'histoire  n'a  pas  été  cultivé  de  la  même 
façon  ;  dans  chacun  d'eux  il  s'est  formé  comme  un  canal 
spécial,  nettement  tracé,  que  descendent  ou  que  remontent 
les  historiens  nationaux. 

Caractères  des  trois  écoles. 

En  ne  considérant  que  les  grandes  lignes,  on  peut  dire 
que  les  historiens  des  trois  nations  ont  pris  pour  eux 
chacun  des  trois  groupes  d'études  dont  l'ensemble  forme 
le  fond  de  cet  ouvrage,  les  faits,  les  hommes,  le«  choses. 
L'école  allemande  s'est  surtout  attachée  à  établir  la  trans- 
formation et  la  filiation  des  faits,  l'école  anglaise  a  étudié 
les  hommes  et  les  sociétés,  Técole  française  a  recherché 
l'action  du  miUeu  sur  l'évolution  humaine. 

De  l'autre  côté  du  Rhin,  les  faits  ont  été  minutieuse- 
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ment  analysés  et  soumis  à  de  patientes  investigations  ;  1c 
chain])  du  passe  a  clé  exploré  et  fouillé  plus  que  partout 
ailleurs,  et  à  chacune  des  branches  de  Tarbre  historique 
on  a  appliqué  la  théorie  de  la  métamorphosey  du  a  de* 
venir  ».  Adelung,  Lessingy  Herder,  Fichte, Hegel,  Krauae, 
Lasaulx,  Font  appliquée  à  lliistoire  générale  de  l'huma- 
nité; Greuzer,  Gœrres,  à  la  science  des  religions;  Gervi* 
nus,  à  la  succession  des  gouvernements;  Savigny  et  son 
école,  à  Tétude  du  droit  ;  Lotie,  au  développement  de  l'art 
et  du  travail  humain  ;  Hermann,  à  révolution  des  philoso- 
phies. 

La  tendance  transformiste  est  si  nettement  accentuée 
chez  les  historiens  germaniques,  que,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  la  doctrine  du  progrès  est  toute  la  philosophie 
de  riiisloire  ;  elle  est  si  enracinée  dans  le  génie  allemand, 
qu'elle  a  envahi  tout  le  domaine  de  la  pensée. 

C'était  déjà  Tidée  de  Téternel  devenir  que  Kant  entre- 
voyait en  astronomie,  dans  sa  célèbre  genèse  du  monde  so- 
laire, que  Laplace  n'a  fait  que  préciser  ;  c'était  elle  que 
G.  de  Humboldl  découvrait  dans  l'étude  du  langage,  le- 
quel, disait-il,  n'est  point  un  acte  (Ip^ov),  mais  une  vir- 
tualité (àvépY^ta);  c'était  encore  elle  que  proclamaient 
Schclling,  Hegel,  Scliopenhauer,  lorsqu'ils  cherchaient  à 
saisir  les  propriétés  de  ce  qu'ils  appelaient  «  la  substance 
divine  )>.  Aussi  Yircho'w  est-il  entièrement  dans  le  vrai, 
quand  il  voit,  dans  celte  doctrine  du  transformisme,  «  une 
idée  tout  allemande  ». 

Mais  racole  germanique,  si  avancée  dans  l'étude  des 
faits,  est  très  arriérée  quand  il  s'agit  d'analyser  en  histoire 
le  rôle  des  hommes,  des  peuples,  des  races,  et  de  préciser 
la  part  exacte  d'influence  qui  revient  à  ces  diverses  unités. 
Lcssing,  Schleiermacher,  Hegel,  Krause,  Bunsen,  em- 
ploient toute  leur  érudition  à  démontrer  que  quelques  in- 
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dividualilcs  (luissantes  conduisent  le  monde.  Schleierma- 
cher  vojait,  dans  «  les  hautes  personnalités,  l'incarnation 
d'une  idée,  qu'ils  ont  pour  mission  de  réïcier  aui  foules. 
Le  Tout-Puissant,  disait-il,  qui  les  envoie  de  siècle  en  siè- 
cle, les  auimc  d'un  feu  sacré...  On  les  nomme,  suivant 
le  temps,  dieux  et  liéros,  voyants  et  prophètes,  pontifes 
et  médiateurs  h  . 

Ces  vues  de  Schleiermacheront  élê  longuement  dévelop- 
pées par  Hegel  et  son  école,  et  les  plus  grands  des  pen- 
seurs allemands  n'ont  pu  résister  à  cette  tendance  ;  témoin 
\.\.  de  Humboliit,  qui  affirme  que  a  les  seuls  Plolcmées 
ont  donne  à  la  connaissance  de  la  terre  et  à  la  connais- 
sance générale  de  la  nature  un  développement  auquel  jus- 
que-là n'avait  pu  atteindre  aucun  peuple  (1]  ». 

Quelle  différence  avec  les  historiens  anglais,  qui  par- 
tout et  toujours  subordonnent  les  rois  aux  sociétés  !  «J'ac- 
cepterai de  grand  cœur,  dit  Macaulay,  qui  est  ici  le  lîdèlc 
interprète  de  ses  compatriotes,  le  reproche  d'avoir  fait 
descendre  l'histoire  au-dessous  de  sa  dignité,  si  je  réussis 
à  mettre  devant  les  yeux  de  l'Anglais  du  dii-neuvième 
siècle  une  peinture  vraie  de  la  vie  de  ses  ancêtres  (2).  » 

Lorsque  l'on  vient  à  comparer  un  sujet  traité  à  la  fois 
par  les  historiens  des  deux  pays,  on  voit  immédiatement 
apparaître  la  différence  de  manière  des  deux  écoles.  L'his- 
toire grecque  a  été  étudiée  par  Grote  en  Angleterre,  par 
Curtius  en  Allemagne  :  pur  l'écrivain  anglais,  n  la  Macé- 
doine, au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  consistait  en 
un  agrégat  de  tribusi;  pour  l'historien  allemand,  «la  Ma- 
cédoine est  un  État  essenliellement  dynastique,  et  son  his- 
toire est  l'histoire  de  ses  princes  ».  Là  où  l'un  ne  voit  que 


(1)  AI.  de  Humboldt,  Cotmot,  t.  II,  llr.  III,  3. 
(S)  MacauUr,  BitMrtiAngûun;  I. 
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le  peuple,  Tautre  ne  Toit  que  le  roi;  rantagonîsme  est 
flagrant. 

Nous  avons  fait  cette  remarque,  que  la  tendance  démo- 
cratique, en  histoire,  avait  été  préconisée  surtout  par  les 
économistes.  Or  rAllemagney  il  y  a  cinquante  ans,  n*aTaii 
produit  encore  aucun  économiste  éminent;  et  ceux  qu'elle 
possède  actuellement  voient  dans  le  gouvemement  un  pou- 
voir souverain  qui  guérit  tous  les  maux;  réconomie  po- 
litique n*y  est  que  a  la  science  de  radministration,  la 
science  de  TÉtat  (1)  ».  De  l'autre  cété  de  la  Manche,  au 
contraire,  on  naît,  pour  ainsi  dire,  économiste  ;  le  premier 
grand  historien  du  pays,  David  Hume,  était  un  économiste, 
de  môme  que  le  premier  grand  économiste,  Adam  Smith, 
était  un  historien. 

La  tendance  démocratique  est  tellement  puissante  en 
Angleterre,  qu'elle  s'affirme  jusque  dans  le  drame.  N'est- 
ce  pas  Shakspeare  qui,  le  premier,  a  essayé  de  trans- 
former la  tragédie  en  une  pièce  où  les  héros  continuent 
encore  à  avoir  leur  place,  mais  où  la  société  a  aussi  la 
sienne?  —  «  Il  veut,  dit  un  critique  éminent,  que  le  peuple 
joue  le  rôle  principal  dans  ses  tragédies  ;  il  le  met  sur  le 
premier  plan  de  son  théâtre,  il  lui  donne  à  prononcer 
ses  plus  longs  discours  ;  les  autres  héros  viendront  après, 
quand  son  héros  principal,  le  peuple,  aura  dit  tout  ce  qu'il 
avait  sur  le  cœur  (2).  » 

C'est  aussi  principalement  en  Angleterre  que  s'est  déve- 

(1)  A.  Blanqui,  Histoire  de  l'économie  politique,  t.  IV. 

(2)  Jules  Janin,  Histoire  d»  la  littérature  dramatique,  t.  III,  14. 
Le  même  critique  remarque  que  cette  tendance  est  très  marquée 
dans  le  drame  do  Coriolan  :  «  Tout  autre  poète,  placé  entre  Tinso- 
lence  do  Coriolan  et  les  rancunes  populaires,  eût  pris  parti  pour 
Coriolan  contre  le  peuple;  Shakspeare,  en  homme  de  bon  sens  et 
en  véritable  Anglais,  a  pris  parti  pour  le  peuple  contre  le  héros.  » 
{Id.,  ibid,) 
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loppéc  l'idée  de  la  concurrence  humaine,  qui  est  presque 
toute  la  philosophie  de  Thistoire,  dans  le  système  qui  re- 
garde riiomme  comme  la  raison  dernière  des  choses. 
Hobbes définissait  Tétat  de  nature:  «la guerre  permanente 
de  tous  contre  tous  » ,  et  Tauteur  du  Léviathan  regardait 
comme  les  reines  du  monde  la  force^  qui  dérive  du  mus- 
cle, et  la  ruse,  fille  du  cerveau.  Quant  au  corollaire  de  la 
concurrence,  qui  consiste  dans  la  mort  des  moins  aptes  et 
dans  la  survivance  des  plus  aptes,  il  a  été  vigoureusement 
exprimé  par  Malthus  :  «  Un  homme,  disait  le  célèbre  éco- 
nomiste, que  sa  famille  ne  peut  nourrir,  ou  dont  la  société 
n'a  pas  besoin,  est  de  trop  sur  la  terre  :  au  banquet  de  la 
vie,  il  n'y  a  point  place  pour  lui.  La  nature  veut  qu'il  dis- 
paraisse^ et  elle  se  charge  de  mettre  elle-même  cet  ordre  à 
exécution  (1).  » 

En  France,  Thistoire  est  loin  d'avoir  les  allures  fran- 
chement démocratiques  qu'elle  a  chez  nos  voisins  d'outre- 
mer, oii  Garlyle  est  à  peu  près  le  seul  qui  se  soit  fait 
Tapôtre  des  grandes  individuahtés.  11  n*y  a  pas  bien  long- 
temps encore  que  la  théorie  de  Cousin  régnait  chez  nous 
en  maîtresse.  On  sait  en  quoi  elle  consiste  : 

«  Ouvrez  les  annales  des  peuples,  s'écriait  le  disciple  de 
Hegel,  vous  n'y  trouverez  que  des  noms  propres  ;  et  il  est 
impossible  qu'il  en  soit  autrement  :  si  les  masses  ne  font 
rien  que  pour  elles-mêmes,  elles  ne  font  rien  par  elles- 
mêmes.  Elles  agissent  par  leurs  chefs,  qui  occupent  Ta- 
Yant-scène,  et  tombent  seuls  sous  le  regard  du  spectateur 
et  de  rhistorien  (2).  » 

Et  ces  chefs,  qui  sont-ils  ?  «  C'est,  répond  Cousin, 
Gharlemagne  ;  c'est  Grégoire  YII,  l'idée  même  de  la  pa- 

(1)  Ce  passage  de  VEttai  tw  U principe  dépopulation  a  été  sup- 
primé dans  les  derDÎères  éditiomu 

(2)  Cousio,  Introduction  à  VMitùkt  â»  Ut  phênophiê. 
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paulé;  c'est  saint  Louis,  le  saint  couronné,  le  héros  chré- 
tien ;  c^est  Henri  IV,  le  type  du  roi  français  ;  c*est  Riche- 
lieu, le  génie  de  l'ordre  ;  c'est  Louis  XIV,  ou  la  monarchie 
absolue  sur  son  déclin  ;  c'est  Gustave-Adolphe,  ou  le  protes- 
tantisme conquérant  ;  c*e8t  Pierre  le  Grand,  ou  la  crise  de 
la  barbarie  passant  à  la  civilisation  ;  c'est  Napoléon,  ou  la 
démocratie  organisée  (1).  » 

La  plupart  de  nos  historiens,  dans  ce  siècle,  je  ne  dis 
pas  seulement  les  dogmatisants,  comme  Joseph  de  Mais* 
tre,  les  autoritaires,  comme  Guisot,  mais  les  libéraux, 
comme  Thiers,  et  même  les  démocrates,  comme  Quinet, 
n'ont  vu  dans  l'histoire  que  les  faits  et  gestes  de  quelques 
hommes;  ils  ont  trouvé  tout  naturel  de  dépouiller  les 
individus  pour  enrichir  un  individu,  et  ils  ne  se  sont  pas 
aperçu  que  cette  manière  d'interpréter  l'histoire  n'est 
qu'un  tissu  d'erreurs  et  d'injustices  (2). 

Ge  qui  fait  l'originalité  de  l'école  française,  c'est  cette 
tendance  qu'elle  possède  au  plus  haut  degré  à  ne  jamais 
s'arrêter  en  chemin  dans  la  voie  des  explications,  et  à 
s'efforcer  de  remonter  sans  cesse  aux  causes. 

C'est  un  Français  qui,  le  premier  des  modernes,  a 
fait  intervenir  en  histoire  l'influence  du  milieu.  Gomme 
tous  les  philosophes  de  la  Renaissance,  Bodin  croyait  à 
l'astrologie,  mais  il  croyait  aussi  à  Faction  du  climat,  et 
là  fut  sa  grande  originalité.  Montesquieu  lui  doit  beau- 
coup, et,  si  l'on  tient  compte  de  la  différence  des  temps, 
il  est  très  difficile  de  dire  lequel  l'emporte  de  l'auteur  de 
C Esprit  des  lois  ou  de  l'auteur  de  la  République, 

(Il  Cousin,  Introduction  à  l'histoire  de  ta  philosophie, 
(2)  Quinet,  pour  défendre  la  vieille  doctrine,  prétend  que  la  nou- 
velle consiste  à  «  dépouiller  l'individu  pour  enrichir  Tespèce  n.  La 
méthode  démocratique,  bien  loin  d'abaisser  Tindividu,  Texhausse  : 
ce  qu'elle  abaisse,  c'est  tin  individu  qui  voudrait  accaparer  l'histoire 
aux  dépens  des  individus. 
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Autourde  ces  grands  noms  se  pressenteeux  de  Charron, 
de  Chardin,  de  Rousseau,  de  Cabanis,  de  Ch.  Comle,  qui, 
chacun  pour  leur  part,  ont  travaillé  à  faire  l'essorlir  Tin- 
fluence  du  milieu. 

L'explication  théologique  des  événements  a  précédé 
l'explication  <(  positive  »,  et  Ton  a  cru  à  l'action  providen- 
tielle avant  de  croire  à  l'influence  réelle  du  milieu.  Or,  ici 
encore,  l'école  française  a  joué  un  rôle  de  premier  ordre, 
et  l'on  peut  dire  qu'aucune  littérature  moderne  ne  possède 
un  ouvrage  comparable  au  Discours  sur  l'histoire  univer" 
selle,  œuvre  de  Bossuet. 

Aujourd'hui  que  l'inanité  des  systèmes  théologiques  est 
définitivement  reconnue,  et  que  les  théories  historiques, 
comme  les  théories  scientifiques,  tendent  à  devenir  fran- 
chement athées,  c'est  encore  la  France  qui  est  à  la  tête  du 
mouvement.  -»  «  La  Providence,  s'écriait  tout  récemment 
M.  Gladstone,  ministre  de  la  reine  d'Angleterre,  a  donné 
pour   fonction    à  la   Grande-Bretagne    de   coloniser  le 
monde  (i).  »  En  Allemagne,  l'empereur  Guillaume,  lors 
de  l'inauguration  delà  Germania  au  Niederwald,  en  1883, 
prononçait  ces  paroles,  que  Bossuet  n'eût  pas  désavouées  : 
((  Quand  la  Providence  veut  manifester  sa  volonté  par  de 
grands  événements,  elle  fait  choix  du  peuple  et  de  l'époque 
qui  lui  plaisent.  Cette  intervention  divine  s'est  fait  sentir 
pour  nous  dans  les  années  d870  et  1871.  L'Allemagne, 
menacée,  s'est  levée  comme  un  seul  homme.  Dieu  a  con- 
duit le  peuple  et  ses  princes,  après  des  luttes  sanglantes, 
de  victoire  en  victoire.  Aujourd'hui,  il  existe  une  Alle- 
magne unie  dans  l'histoire.  Des  millions  de  cœurs  ont 
rendu  grâces  à  Dieu  pour  cette  faveur  et  l'ont  loué  de  nous 
avoir  trouvés  dignes  d'accomplir  sa  volonté.  »  —  L'homme 


(1)  Discours  prononcé  au  mois  de  septembre  1884. 
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d'Etat  français  qui,  àTkeure  actuelle,  tiendrait  un  pareil 
langage,  serait  tué  uet  par  le  ridicule  ! 

Explication  des  inégalités. 

« 

'  Ces  diverses  tendances  des  écoles  historiques  modernes 
s*expliquent  par  Tkabitat  même  des  peuples  :  dans  Tétude  de 
l'histoire,  comme  dans  Thistoire  de  la  société,  c'est  tou- 
jours au  milieu  qu*il  faut  en  revenir  pour  avoir  la  raison 

des  choses. 

De  toutes  les  inégalités  qui  accidentent  la  surface  de  la 
planète,  la  plus  apparente  est  celle  qui  a  son  origine  dans 
le  mode  de  distribution  des  océans  et  des  continents  ;  c'est 
elle  qui  donne  à  notre  terre  sa  physionomie.  Or,  sous  le 
rapport  de  la  forme  des  côles,  les  territoires  de  l'Allemagne, 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont  très  dissemblables. 

L* Allemagne  est  un  quadrilatère  qui  tient  au  continent 
par  trois  de  ses  côtés:  par  l'ouest,  elle  tient  à  la  France  ; 
par  le  sud  à  l'Autriche  ;  par  Test  à  la  Russie.  Elle  n'a  Tue 
directe  sur  la  mer  que  par  le  nord. 

La  France,  elle,  est  une  presqu'île  à  double  point  d'at- 
tache, attenante  à  l'Europe  du  côté  de  lest,  à  l'Espagne 
du  côté  du  sud.  A  la  ligne  d'attache  espagnole,  qui  mesure 
d50  lieues,  correspond  le  littoral  méditerranéen,  dont  la 
longueur  est  à  peu  près  équivalente;  a  l'isthme  qui  relie 
la  presqu'île  au  continent,  et  qui  est  large  d'environ 
400  lieues,  font  pendant  les  cotes  de  l'Atlantique  dont  le 
développement  est  sensiblement  le  même;  de  sorte  que  le 
périmètre  du  territoire  français  se  partage  également  entre 
la  terre  et  la  mer. 

Quant  à  la  Grande-Bretagne,  elle  n'est  ni  une  terre 
continentale  comme  l'Allemagne,  ni  une  région  semi- 
continentale  comme  la  France,  mais  une  contrée  franche* 
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ment  maritime;  elle  est  une  île,  et  même  une  iloubic  île. 
La  vague  frémissante  lui  fait  une  ceinture  qui  la  rend  à 
peu  près  inviolable  et  la  prémunit  contre  les  attaques 
venues  du  continent. 

Alors  que  la  France  et  surtout  TAllemagne  ont  été  tant 
de  fois  foulées  par  le  pied  impie  des  conquérants,  Tîle 
bretonne  compte  le  nombre  de  ses  envahisseurs.  Elle  a 
reçu,  il  est  vrai,  la  visite  des  Celtes,  des  Romains,  des 
Angles,  des  Saxons,  des  Normands  ;  mais,  depuis  plus  de 
huit  cents  ans,  elle  est  restée  maîtresse  chez  elle,  et  tous 
les  flots  humains  dont  l'Europe  a  été  si  souvent  inondée 
sont  venus  se  briser,  impuissants,  au  pied  de  ses  falaises 
couronnées  de  verdure. 

Ainsi  protégée  par  le  dieu  des  tempêtes  et  par  le  démon 
des  naufrages,  elle  a  pu,  avant  la  France,  et  bien  avant 
TAllemagne,  accomplir  son  évolution  sociale;  dès  1648, 
elle  affirmait  à  la  face  des  rois  les  droits  imprescriptibles 
des  peuples  ;  et  bien  qu'à  Theure  actuelle  elle  n'ait  pas 
encore  un  gouvernement  républicain,  elle  a,  ce  qui  vaut 
mieux,  des  mœurs  profondément  républicaines;  ses  habi- 
tants semblent  tout  imprégnés  des  idées  libérales,  alors 
que  chez  nous  on  n*en  a  guère  que  le  vernis. 

L'Angleterre,  pays  démocratique,  a  produit  des  histo- 
riens démocratiques,  des  historiens  qui  ont  su  estimer  à  sa 
juste  valeur  le  rôle  des  masses. 

En  France,  où  le  territoire  est  moins  bien  protégé  con- 
tre les  invasions,  l'évolution  politique  a  été  un  peu  moins 
rapide.  Une  certaine  partie  de  l'énergie  sociale,  qui  aurait 
dû  être  employée  successivement  à  faire  progresser  la  civi- 
lisation, a  servi  à  repousser  les  invasions,  à  se  défendre 
contre  les  conquérants,  à  réparer  les  désastres  de  la  guerre, 
qui,  surtout  aux  époques  de  barbarie,  accumule  les  ruines 
derrière  elle. 
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Ce  que  la  France  était  à  TAngleterre,  rAllemagne  réiait 
à  la  France.  Toute  grande  ouverte  du  côté  de  rOrient,  la 
Germanie  $iait  le  lieu  de  passage  nécessaire  des  tribus 
émigrantes;  aussi  son  territoire  fut-il  profondément  la* 
bouré  par  le  rude  soc  de  TinTasion.  La  plupart  des  races 
qui  ont  peuplé  la  vieille  Europe  ont  foulé  son  sol,  ont 
franchi  ses  fleuves,  traversé  ses  forêts  ;  elles  sortaient  de 
là  comme  d'une  matrice  féconde,  et  la  Germanie  semblait 
êlre,  suivant  le  mot  d*un  ancien  historien,  le'  laboratoire 
des  nations. 

Aussi,  en  regard  de  Pile  bretonne  unifiée,  de  la  France 
pacifiée,  TAllemagne  restait-elle  à  Tétat  de  chaos  :  chaos 
politique,  chaos  religieux,  chaos  intellectuel.  Chaque  pro- 
vince était  à  la  fois  un  cercle,  une  église,  une  université,  à 
tel  point  qu'au  commencement  de  ce  siècle, Tidée  de  patrie 
n*avait  pas  encore  germé  dans  les  esprits  :  «  Leasing 
avouait  ne  pouvoir  comprendre  ce  que  signifiait  le  patrio- 
tisme; Gœthe  et  Hegel  en  étaient  totalement  dépourvus; 
Schiller  disait  qu'un  tel  sentiment  avait  surtout  son  im- 
portance à  Torigine  des  peuples  et  dans  la  jeunesse  du 
monde,  mais  que  les  hommes  sérieux  ne  peuvent  s'inté- 
resser chaudement  à  une  nation  particulière  que  dans 
la  mesure  oii  les  destinées  de  cette  nation  ont  quelque 
influence  sur  le  progrès  de  l'espèce  ;  et  Fichte,  peu  de 
temps  avant  la  bataille  d'Iéna,  déclarait  qu'un  homme 
grossier  et  né  de  la  terre  pouvait  seul  s'affliger  de  la  chute 
de  sa  patrie  (I).  » 

L'Allemagne  a  contre  elle,  non  seulement  la  ligne  des 
côtes,  mais  encore  le  relief  du  sol.  En  effet,  «  ses  mon- 
tagnes et  ses  fleuves,  loin  de  rayonner  comme  d'un  sys- 
tème commun  qui  distribue  harmonieusement  leur  direc- 

(1)  R.  Flinl,  la  Philosophie  de  Vhistoire  en  Allemagne,  I,  trad.  fr. 
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lion,  s'échappent  dans  les  divergences  les  plus  caracté- 
risées. Il  s'ensuit  que,  n'ayant  point  de  grand  bassin 
central  ou  de  rivière  maîtresse  "à  elle  seule,  elle  est  dé- 
pourvue d'un  centre  de  gravité,  autour  duquel  son  unité 
pourrait  rayonner.  Elle  est  double^  même  quadruple^ 
haute,  basse,  occidentale  et  orientale.  Elle  n'incline  pas 
dans  une  seule  direction,  mais  menace  toujours  de  verser 
de  plusieurs  côtés  à  la  fois.  Une  partie  de  l'Allemagne 
pourra  l'emporter  sur  Tautre,  elles  ne  se  confondront 
pas  (1)  ». 

Toutefois  cette  anarchie  physique  et  politique  a  favorisé 
d'une  certaine  manière  le  génie  historique  de  l'Allemagne. 
Chacune  des  principautés  germaniques,  par  suite  de  leur 
extrême  diversité,  représentait  l'évolution  sociale  sous  ses 
phases  successives,  de  sorte  que  l'on  pouvait  saisir  là,  sur 
le  vif,  l'enfantement  des  formes  politiques  et  religieuses  ; 
et,  de  même  que  Platon  et  Aristote  assistaient  au  dévelop- 
pement même  des  gouvernements,  par  la  seule  étude  des 
constitutions  des  villes  grecques;  de  même,  les  historiens 
d'outre-Rhin  avaient  toute  la  facilité  pour  suivre,  sur  la 
terre  germaine,  les  métamorphoses  variées  et  multiples 
des  sociétés.  C'est  ainsi  que  les  Allemands  devinrent  natu- 
rellement transformistes. 

Outre  cette  différence  dans  la  construction  de  leurs  sols, 
les  trois  peuples  en  présentent  une  autre,  tout  aussi  im- 
portante, relative  au  régime  de  leurs  climats,  et  dont  le 
trait  le  plus  saillant  est  que  l'échelle  thermique  est  beau- 
coup plus  étendue  sur  le  territoire  français  que  dans  les 
deux  autres  pays. 

Tandis  que  la  France  a  la  forme  d'un  hexagone  à  peu 
près  régulier,  l'Allemagne  s'allonge  suivant  un  quadri- 

(i)  J.  Zeller,  Origines  de  C Allemagne,  I,  1. 
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lalôre,  dont  la  grande  dimension  ya  de  l'ouest  à  Test;  et 
cette  orientation,  dans  le  sens  des  parallèles,  a  pour  elFet 
d*atténucr  l'amplitude  des  Tariations  de  latitude,  et  par 
conséquent  aussi  de  restreindre  l'échelle  des  climats.  De 
plus,  le  territoire  germanique  étant  disposé  comme  on 
plan  incliné,  dont  les  terrasses  les  plus  élerées  sont  au  sud, 
il  en  résulte  que  les  provinces  du  Midi,  par  leur  altitude 
môme,  sont  plus  froides  qu'elles  ne  devraient  l'être,  et  que 
leur  température  se  trouve  ainsi  rapprochée  de  celle  des 
provinces  du  Nord.  Il  s'établit  comme  une  compensation 
entre  la  latitude  et  l'altitude,  et  une  remarquable  unifor- 
mité de  climat  règne  d'un  bout  à  l'autre  du  pays. 

La  Grande-Bretagne  a  à  peu  près  la  même  longueur 
méridienne  que  la  France;  mais  ici  la  mer  intervient  di- 
rectement pour  diminuer  les  inégalités  de  température 
entre  les  points  extrêmes.  L'ile  a  ses  côtes  finement  décou- 
pées, profondément  échancrées,  comme  Tavait  déjà  re- 
marqué Tacite  :  «  Nulle  part^  la  mer  n'étend  plus  loin  sa 
puissance;  on  la  voit  çà  et  là  se  diviser  en  fleuves,  pénétrer 
au  milieu  des  terres,  les  environner,  circuler  même  dans 
les  rochers  et  les  montagnes,  comme  dans  son  propre 
lit  (f).  )>  Cette  mer,  qui  entame  partout  les  rivages  de  la 
grande  île,  produit,  sur  les  diverses  parties  de  son  terri- 
toire, Toffice  d'un  énorme  régulateur,  à  Faction  duquel 
vient  se  joindre  celle  du  Gulf-Strcara,  dont  les  tièdes 
eflluvcs  réchaufTcnt  les  hivers  de  TÉcosse,  à  tel  point  que» 
du  nord  au  sud  de  l'île,  la  température  moyenne  varie  à 
peine  de  deux  degrés  (2). 

(1)  Tacite,  Vied'Agricola,  X. 

(i)  Les  tempôralurcs  moyennes  des  régions  extrômes  delaGrande- 
Bretagne  sont  de  H  degrés  et  do  8»,5  (échelle  centigrade)  ;  les  tem- 
pératures moyennes  de  la  France  sont  do  14®,5  et  de  9  degrés.  La 
variation  thermique  est  de  à°,5  dans  le  premier  pays,  de  5^,5  dans 
le  second. 
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Uéchellc  thermique  est  donc  plus  développée  le  long  du 
sol  français  que  sur  les  sols  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ; 
et  ce  caractère  distinctif  de  notre  territoire  était  plus  pro- 
noncé encore  aux  siècles  précédents. 

Pendant  longtemps^  la  France  est  restéeà  Tétat  de  boyau 
allongé  dans  le  sens  du  méridien.  Au  treizième  siècle,  elle 
était  trois  fois  plus  longue  que  large  :  par  le  nord  elle 
touchait  à  la  Manche,  par  le  sud  elle  touchait  à  la  Médi- 
terranée, alors  qu'à  Touest  elle  n'avait  pas  encore  annexé 
la  Bretagne,  et  qu'à  l'est  elle  ne  dépassait  ni  Sens  ni  Lyon^ 
Peu  à  peu  le  territoire  s'est  arrondi,  s'étendant  dans  le 
sens  des  parallèles,  comme  il  s'était  étendu  dans  le  sens 
des  méridiens,  et  a  acquis  sa  physionomie  actuelle. 

Cette  configuration  de  l'ancienne  France  avait  pour 
résultat  de  mettre  en  relations  les.  unes  avec  les  autres  des 
provinces  ayant  des  climats  très  différents,  peuplées  d'hom- 
mes aux  tempéraments  nettement  tranchés.  Les  Normands 
des  bords  de  la  Seine  ne  voyaient  pas  sans  étonnement  les 
Gascons  des  rives  de  la  Garonne,  et  les  blancs  habitants  du 
Nord  étaient  tout  surpris  de  coudoyer  les  noirs  enfants  du 
Midi,  devenus  leurs  frères  par  les  lois  de  la  guerre. 

L'attention  des  penseurs  français  fut  attirée  de  bonne 
heure  sur  ces  inégalités  nationales  qui  allaient  de  pair 
avec  des  différences  territoriales;  et  c'est  un  fait  digne  de 
remarque,  que  les  historiens  qui  ont  le  plus  contribué  chez 
nous  à  édifier  la  théorie  du  milieu,  ont  été  tous  à  même 
de  voir  des  climats  divers  et  des  races  dissemblables. 
Bodin,  qui  avait  vu  le  jour  dans  la  vallée  de  la  Loire,  avait 
enseigné  le  droit  à  Toulouse,  et  avait  rempli  à  Paris  un 
rôle  politique  ;  Montesquieu,  Gascon  de  naissance,  fré- 
quentait la  capitale  ;  Chardin  fut  un  de  nos  voyageurs  les 
plus  célèbres;  et  tout  le  monde  sait  que  la  vie  de  Rousseau 
fut  une  longue  odyssée. 
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Les  écoles  biologiques  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Frtnee. 
Tendanoes  transformistes  en  Allemagne.  L*embryogénie.  Thforia 
de  répigenèse.  Wolff  et  Ba6r.  Li  métamorphose  de  la  feailie. 
Gœlhe  et  la  théorie  dn  balancement.  Les  rertèbres  crâniennes. 
Oken  et  les  vésicules  organiqnee.  La  cellule.  Déconveriee  de 
Schleiden  et  de  Schwann.  Le  protoplasma.  Hugo  de  Mohl.  Lea 
globules  isolés.  Braun  et  NigelL  La  monère,  décooTerte  par 
E.  llaeckel.  —  Tendances  de  l'école  britannique.  Le  docteur 
Franklin.  La  lutte  pour  la  vie.  Les  précurseurs  de  Darwin.  Wal- 
lace.  Darwin  et  la  sélection  sexuelle.  Exagérations.  La  théorie 
de  la  sélection  explique  mal  Tapparitiou  des  espèces  nouvelles. 
—  La  philosophie  biologique  en  France.  De  Maillet  et  Tinfluence 
des  variations  du  milieu.  Buffon.  Action  du  climat  et  du  régime 
alimentaire.  Lamarck  et  Tempire  des  circonstances.  Similitude 
des  divergences  entre  les  trois  écoles,  en  histoire  comme  en  bio- 
logie. L'homme,  couronnement  du  monde  organique. 

L*histoire  de  riiumanité,  avons-nous  dit^  n'est  qu'un 
chapitre  de  Thistoire  générale  des  ôtrcs  vivants  ;  et  nous  en 
avons  ici  une  preuve  évidente. 

On  comprend  en  effet  que,  si  l'histoire  sociale  fait  réel- 
lement partie  de  Phistoire  naturelle,  on  doit  trouver  dans 
les  écoles  biologiques  d^Allemagne^  de  France  et  d'Angle- 
terre, des  différences  du  même  genre  que  celles  que  nous 
venons  de  rencontrer  dans  les  tendances  historiques  des 
trois  pays.  Or,  c'est  précisément  ce  qui  arrive;  en  biologie, 
comme  en  histoire,  l'Allemagne  représente  le  transfor- 
misme ;  TAnglctcrre,  la  sélection;  la  France,  Tadaptation. 
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L'école  allemande. 

Les  Allemands  débutèrent  dans  le  transformisme  par 
Tembryogénie. 

Au  siècle  dernier,  la  doctrine  de  la  préformation  ré- 
gnait en  maîtresse;  on  croyait  communément  que  les  di- 
verses parties  des  organismes  existent  toutes  formées  dans 
le  germe  et  que  la  croissance  de  Têtre  vivant  n'est  qu'une 
amplification  de  ces  diverses  parties.  G^est  alors  que  parut 
la  Théorie  de  la  génération  (1759),  œuvre  de  Gaspard- 
Frédéric  Wolff  (I). 

La  théorie  nouvelle  affirmait  que  Tembryon  des  animaux 
supérieurs  consiste  d'abord  en  une  simple  lame  membra- 
neuse qui  se  divise  ensuite  en  plusieurs  feuillets  ;  chacun 
de  ces  feuillets^  en  s'incurvant  et  en  se  soudant  par  les 
bords,  donne  naissance  à  des  tubes,  à  des  canaux^  d'où 
résultent  par  voie  de  transformations  tous  les  organes. 
Cette  fameuse  théorie  de  Tépigénèse,  reprise,  corrigée  et 
complétée  par  un  autre  célèbre  Allemand,  Ernest  Baër,  est 
aujourd'hui  universellement  admise  (2j. 

Une  autre  idée  de  Wolif,  qui  devait  être  appelée  égale- 
ment à  faire  fortune,  était  que  tous  les  organes  des  plantes 
dérivent  de  la  feuille;  cette  idée,  Goethe  s'en  empara,  et 
put  se  l'approprier,  grâce  aux  développements  qu'il  lui 
donna. 

i<  Tout  observateur,  disait  le  célèbre  philosophe,  qui 
examinera  avec  quelque  attention  l'accroissement  des  vé- 
gétaux, reconnaîtra  facilement  que  quelques-unes  de  leurs 
parties  extérieures  se  transforment...  La  force  vitale  de  la 
plante  se  manifeste  de  deux  façons,  d'abord  par  la  végéta- 

(1)  La  Palingénésiê  phUotophiqu»  de  Bonnet  ne  parut  qu'en  1770. 

(2)  E.  Baer,  Embryologie  des  animaux,  1819. 
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iion^  qui  développe  les  tiges  et  les  feuilles,  ensuite  par  la 
reproduction,  qui  s'accomplit  au  moyen  des  fleurs  et  des 
fruits.  Si  nous  examinons  de  plus  près  le  développement, 
nous  verrons  qu*en  s*allongeant  de  nœud  en  nœud,  de 
feuille  en  feuille,  la  plante  accomplit  une  sorte  de  repro- 
duciion...  Quand  la  plante  fleurit  ou  fructifie,  ce  sont  les 
mêmes  parties  que  précédemment  qui,  avec  des  destina- 
tions différentes  et  des  aspects  variés,  réalisent  les  inten- 
tions de  la  nature.  L'organe,  qui  tout  à  Theure  était  une 
feuille  aux  formes  les  plus  variées,  se  resserre  maintenant 
en  un  calice,  s*étend  de  nouveau  pour  former  un  pétale, 
se  contracte  encore  dans  les  organes  génitaux,  s'étend  une 
dernière  fois  pour  former  le  fruit  (1).  » 

C'est  à  Gœthc  que  Ton  doit  le  premier  énoncé  de  la  fa- 
meuse loi  du  balancement,  qui  explique  les  formes  mul- 
tiples des  organismes  par  Tatrophie  de  certaines  parties, 
par  riiypertropliie  de  certaines  autres.  «  Si  nous  étudions 
attentivement  un  animal,  remarquait-il,  nous  découvri- 
rons que  la  variabilité  des  formes  provient  de  ce  que  telle 
ou  telle  partie  Tcmporte  sur  une  autre;  c'est  ainsi  que  le 
col  cl  les  extrémités  sont  développés  chez  la  girafe,  tandis 
que  rinvcrse  a  lieu  chez  la  taupe.  —  Cette  considération 
nous  conduit  à  formuler  la  loi  suivante  :  Aucune  partie  ne 
peut  augmenter  sans  qu'une  autre  partie  ne  perde  de  son 
volume,  et  réciproquement.  Les  chapitres  du  budget  qui 
doit  réj^lcr  les  dépenses  de  la  nature  sont  fixés  d'avance  ; 
mais  elle  est  libre,  dans  certaines  limites,  de  répartir  ce» 
dépenses  comme  il  lui  plaît  ;  si  elle  veut  dépenser  davan- 
tage d'un  côté,  elle  ne  rencontre  pas  d'obstacles,  mais  elle 
est  forcée  de  se  restreindre  sur  un  autre  point  (2).  )» 

(1)  Gœthc,  la  Métamorphosé  des  plantés,  1790. 
(â)  Gœthe,  Introduction  générale  à  l'anatomie  comparée,  d'aprét 
Vostéologie.  L'ouvrage  de  Gœlhe  parut  en  1795.  Le  mémoire  sur  le 
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Tout  le  monde  connaît  la  théorie  des  vertèbres  crâ- 
niennes, dans  laquelle  Gœthe  essaye  de  prouver  que  le 
crâne  humain  est  formé  par  la  soudure  de  trois  vertèbres 
transformées  ;  les  détails  de  sa  théorie  ont  pu  être  con- 
testés, mais  le  principe  même  de  la  métamorphose  est 
resté  inébranlable. 

De  même  que  les  organes  se  transforment  les  uns  dans 
les  autres,  pour  constituer  l*étre  vivant,  de  même  les  élé- 
ments anatomiques  se  modifient  réciproquement  pour 
modeler  les  organes.  Oken,  qui  avait  eu  en  même  temps 
que  Gœthe  Tidée  des  vertèbres  crâniennes,  avait  pénétré 
plus  profondément  encore  dans  Tintimité  des  métamor- 
phoses organiques;  il  avait  découvert  la  composition  cel- 
lulaire des  êtres  vivants,  et  il  voyait  dans  la  masse  des  corps 
((  un  ensemble  de  vésicules,  qui,  en  se  combinant  diverse- 
ment, arrivent  à  produire  les  formes  les  plus  variées  (1)  » . 

Ses  vues,  qui  n*étaient  que  théoriques,  ne  tardèrent 
pas  à  recevoir  la  consécration  de  l'expérience.  En  1 838, 
Schlciden  démontra,  le  microscope  à  la  main,  que  les 
plantes  ne  sont  que  des  amas  de  cellules;  l'année  sui- 
vante, Schwann  étendit  cette  démonstration  au  règne  ani- 
mal. Et  aujourd'hui,  il  n'est  personne  qui  n'admette,  avec 
Virchow,  que  «  la  cellule  est  la  forme  constante  sous  la- 
quelle se  manifeste  la  vie.  Quel  que  soit  Tôtre  vivant  que 
nous  examinions,  dit  le  célèbre  physiologiste,  toujours 
nous  reconriaitronii  qu'il  tire  son  origine  d'une  ccllu.'e, 
qu'il  est  com(K>»é  de  t'MluUm,  Ia.  plante  nous  offre  un  ar- 
rangement pluK  lâ/;tie,  VuuîîmA  un  arrangement  plus  in- 
time, mais  leH  (AkautiU  mni  toujours  des  t^WiiUn^  qui 
toutes  se  ressemblent  par  certaine  signes  p;irlM  mImt*  », 

autfsl  I4;  prîocJi>«  du  i^#apA;meQt,  an  p«njl  /foVfi  iouf 
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La  cellule,  avec  son  noyau  et  son  enveloppe,  est  déjà  un 
véritable  organisme,  et  il  y  a  auxlessous  d'elle  quelque 
chose  de  plus  simple,  de  plus  élémentaire,  dont  les  Iraas* 
formations  donnent  naissance  au  corps  celluiaiic  lui- 
mCme,  Celle  matière  primordiale,  déjà  entrevue  par  Oken, 
qui  l'appelait  une  a  substance  colloïde  u,  fut  reconnue 
en  I8J0,  par  Hngo  de  MobI,  qui  vit  en  elle  une  raatièro 
ftlbuminoïdc,  cl.  lui  donna  le  nom  de  proloplasma,  qu'elle 
a  gardé  depuis. 

Un  dernier  pas  restait  à  faire  pour  compléter  la  doctrine 
du  transformisme  biologique  :  il  fallait  trouvai'  dans  la 
nature,  s'il  était  possible,  ces  cellules  isolêus  vivant  de  leur 
vie  propre,  ces  prot^plasmas,  premières  ébauches  do  la 
matière  organisée.  Ce  pas  fut  francbi,  toujours  par  des 
Allemands.  —  n.Miiii  i?l  Nrcgcti  Jéconviiivnt,  dims  le 
monde  végétal,  des  algues  rudimentaires,  simples  vési- 
cules, dont  quelques- unes  mSrae  sont  dépourvues  de 
noyau  ;  et,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  E.  Heeckel  trouva, 
dans  la  monëre,  «ce  petit  grumeau,  mucilagineui,  mo- 
bile et  amorphe  »,  comme  il  l'appelle  lui-même,  le  plus 
simple  de  tous  les  animaui,  si  l'on  peut  donner  le  nom 
d'animal  à  un  organisme  aussi  rudimentairc,  aussi  homo- 
e«n.(l). 

L'école  britaiimc[ue. 

Pendant  que  les  Allemands  analysaient  les  métamor- 
phoses organiques,  les  Anglais  adoptaient,  comme  sujet 
d'étude  favori,  la  rcchcrcbe  des  relations  existantes  entre 
les  individus  des  diverses  espèces.  En  biologie,  comme  en 
histoire,  la  concurrence  et  la  sélection  sont  des  idées  an- 
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«  C'est  une  observation  du  docteur  Franklin,  rapporte 
Maltlius,  qu'il  n*y  a  aucune  limite  à  la  faculté  productive 
des  plantes  et  des  animaux,  si  ce  n'est  qu'en  augmentant 
en  nombre  ils  se  dérobent  mutuellement  leur  subsistance. 
Si  la  face  de  la  terre,  dit-il,  était  dépouillée  de  toute 
plante,  une  seule  espèce,  comme  le  fenouil,  suffirait  pour 
la  couvrir  de  verdure  (1).  » 

Pourquoi  tous  les  germes  ne  peuvent-ils  se  développer? 
Parce  que  leur  nombre  n'est  nullement  en  rapport  avec  les 
ressources  existantes.  De  cette  disproportion  est  née  la 
lutte  pour  la  vie,  dont  la  conséquence  est  la  survivance  des 
plus  forts.  Les  seuls  êtres  qui  aient  survécu,  les  seuls  qui 
se  soient  perpétués,  sont  ceux  qui,  par  suite  d'une  certaine 
amélioration  survenue  dans  certains  organes,  sont  devenus 
assez  forts  pour  résister  à  leurs  ennemis.  Les  choses  se 
sont  passées  comme  si  la  nature  avait  fait  un  choix,  une 
sélection,  entre  certaines  espèces,  de  sorte  que  les  unes 
grandissent  et  se  multiplient,  tandis  que  les  autres  dispa- 
raissent, cédant  la  place  aux  plus  favorisées. 

Le  grand  nom  de  Darwin  incarne  en  lui  la  théorie  de 
la  sélection.  Mais  Tauteur  de  V Origine  des  espèces  a  eu, 
comme  il  le  reconnaît  lui-même,  de  nombreux  prédé- 
cesseurs ,  parmi  lesquels  il  cite  Patrick  Mathev?,  qui  «  a 
établi  clairement  toute  la  puissance  du  principe  de  la 
sélection  naturelle  (2)  »,  et  le  docteur  Wells,  qui^  dès 
l'année  i8l8,  ayant  constaté  que  Tamélioration  des  ani- 
maux domestiques  s'obtient  par  le  choix  des  reproducteurs, 

(1)  Mattbus,  Essai  sur  le  prtfidpe  de  populatim,  I,  1. 

(2)  Darwin,  Origine  des  espèces,  préface.—  Il  faut  se  rappeler  que 
TAngleterre  est  la  patrie  de  Backewell,  le  célèbre  éleveur,  qui,  au 
siècle  dernier,  avait  entrepris  de  tranaformer  par  la  sélection  les 
races  domestiques  de  son  pays.  Ses  essais,  qui  ont  surtout  porté 
sur  la  race  bovine,  ont  pleinement  réussi  :  c'est  à  lui  qu'on  doit 
race  de  Durham. 
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en  rnncluailtjuc  nia  nature  procède  pnr  les  iiu^mt>s  moyens 
(|UG  l'art  des  hommes,  avec  celte  dilTôrcnce  que  sit  inarchu 
oal  plus  lente  (I)  n  . 

Au  moment  où  parut  le  livre  de  Darwin,  de  nombreux 
naturulisLcs,  Onen  entre  autres,  revend! quère ni  comme 
leur  opparteniint  la  ihâocie  de  la  sélection.  Mais  la  plus 
célèbre  de  toulea  ces  revendications,  parrc  qiiVlli!  fut,  en 
effet,  très  réelle  et  1res  légitime,  fut  celle  de  II.  Wallnce, 
qui  étail  arrivé  en  mËmc  temps  que  Dan^in  aux  infimes 
conclusions,  et  qui,  coïncidence  curieuse,  étant  alors  en 
Orient,  envoya  à  Darwin  lui-mdmc,  dont  ,il  ignorait  les 
travuut,  son  manuscrit,  plaçant  ainsi  l'auteur  de  VOrigiae 
des  espèces  dans  ta  situation  la  plus  délicate  où  se  soit  ja- 
mais trouvé  un  inventeur. 

Pas  plus  en  biologie  qu'en  hisloiro,  la  Ibéorie  de  la  con- 
currence ne  donne  la  raison  des  choses.  Quand  Wallftce 
affirme  que  «  les  puiasanla  onglea  rétractilcs  des  oiseaux 
da  proie  et  des  races  félines  n'ont  pas  été  produits  ou  ac- 
crus par  l'eiercice,  mais  que,  parmi  les  variétés  nées  des 
formes  anciennes  et  inférieures  de  ces  groupes,  celles  qui 
avaient  les  plus  grandes  facilités  pour  saisir  leur  proie 
survivaient  le  plus  longtemps  (2)»,  il  ne  nous  dit  pas 
comment  sont  nées  ces  variétés  des  formes  anciennes. 
Nous  voyons  bien  que  telle  aptitude,  en  se  renforçant  par 
suite  de  croisements  répêléa,  et  dans  le  même  sens,  finira 
par  constituer  à  la  longue  un  caractère  de  supériorité 
pour  l'être  qui  en  est  pourvu;  mais  d'où  provient  cette 
aptitude,  indifférente  au  début,  si  importante  dans  la 
suite,  nous  n'en  savons  rien.  Wallace  s'est  bien  aperçu  de 
ce  point  faible,  et  désespérant  d'expliquer,  par  la  seule 
théorie  de  la  sélection,  la  genèse  des  filres  vivants,  il  pro- 

(1)  Darwio,  Orlgin»  dit  ttpieit,  préface. 

(1)  R.  Wallace,  la  Silêclion  natunOt,  II. 
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clame  la  nécessité  d'une  «action  intelligente  et  providen- 
tielle » . 

La  grande  originalité  de  Darwin  a  consisté  à  introduire 
dans  la  question  un  élément  nouveau,  la  sélection  sexuelle, 
qui  «dépend  de  Tavantage  que  certains  êtres  ont  sur  d'au- 
tres de  même  sexe  et  de  même  espèce  sous  le  rapport  ex- 
clusif de  la  reproduction  ».  A  la  différence  de  la  sélection 
naturelle,  qui  agit  sur  l'individu,  la  sélection  sexuelle  agit 
sur  Tcspèce,  et  des  êtres,  d'ailleurs  parfaitement  armés 
pour  le  combat  de  la  vie,  pourront  néanmoins  disparaître, 
parce  qu'ils  ne  laisseront  point  de  descendants. 

Cette  nouvelle  forme  de  la  concurrence  organique  est 
très  réelle  ;  toutefois,  son  étude  soulève  bien  des  difficul- 
tés. Darwin  explique  la  différence  que  Ton  observe  dans  le 
plumage  des  oiseaux  mâles  et  des  oiseaux  femelles,  le  pre- 
mier brillamment  coloré,  le  second  généralement  sombre, 
par  ce  fait  que  le  mâle  doit  avant  tout  plaire  à  la  femelle. 
—  Mais,  en  admettant  cette  explication,  qui  dira  en  quoi 
consiste  la  meilleure  manière  de  plaire? La  femelle  ayant 
un  plumage  terne,  est-il  naturel  d'admettre  qu'elle  s'atta- 
chera aux  couleurs  voyantes?  Ne  devons -nous  pas  suppo- 
ser, au  contraire,  qu'elle  recherchera  de  préférence  le 
mâle  dont  le  vêtement  ressemblera  le  plus  au  sien,  et  cela 
avec  d'autant  plus  de  raison  que,  comme  le  fait  remar- 
quer Darwin  lui-même  dans  une  autre  partie  de  son  ou- 
vrage, chaque  race  s'est  créé  son  type  de  beauté  spécial, 
déterminé  par  la  similitude  de  forme  et  par  l'habitude? 

Qui  osera  soutenir  que  la  barbe  de  certains  boucs,  la 
crête  de  poils  qui  garnit  le  dos  de  plusieurs  antilopes,  la 
coloration  éclatante  [de  l'écureuil  d'Afrique,  soient  des 
motifs  qui  poussent  les  femelles  à  s'accoupler  avec  ces 
mâles  plutôt  qu'avec  d'autres  possédant  ces  caracj 
un  moindre  degré  ?  Ce  choix  de  la  femelle  est 
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improbable,  étant  donnée  la  supériorité  physique  du  mâle. 
Lorsque  ce  dernier  a  mis  en  fuite  tous  ses  rivaux,  il  ne 
rencontre  plus  dans  sa  compagne  qu*une  esclave  docile  et 
obéissante. 

La  sélection,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  considère,  ne 
fournit  pas  l'origine  des  modifications  organiques;  elle 
explique  la  disparition  de  certaines  espèces,  elle  n'explique 
que  très  incomplètement  Tapparition  des  nouvelles.  Dans 
l'étude  des  êtres  vivants,  comme  dans  l'étude  de  l'homme, 
c'est  à  l'influence  du  milieu  qu*il  faut  en  venir  pour  avoir 
la  raison  dernière  des  phénomènes;  et  ici,  de  même  qu'en 
histoire,  nous  nous  retrouvons  en  présence  des  travaux 
de  l'école  française. 

L'école  française. 

Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  Lorrain,  de  Maillet, 
expliquait,  par  les  variations  de  l'habitat  planétaire,  les 
variations  qui  se  sont  produites  dans  révolution  organique. 
Il  admettait,  et  son  hypothèse  s'est  trouvée  d'accord  avec 
les  inductions  de  la  science  contemporaine,  que  la  terre 
avait  d'abord  été  recouverte  par  les  eaux,  puis,  qu'à  la 
suite  de  l'assèchement  continu  de  la  planète,  les  conti- 
nents émergeant  peu  à  peu  du  sein  des  mers,  les  espèces 
terrestres  et  aériennes  s'étaient  substituées  aux  anciennes 
formes  marines.  11  voyait  dans  les  amphibies  les  intermé- 
diaires entre  les  poissons  et  les  mammifères,  dans  les  pois- 
sons volants  les  formes  transitoires  entre  les  êtres  aqua- 
tiques et  les  oiseaux. 

«  Emportes  par  le  vent,  disait  l'auteur  de  Telliamed, 
les  poissons  volants  ont  pu  tomber  à  quelque  distance  du 
rivage,  dans  des  roseaux,  dans  des  herbages,  qui  leur  four- 
nirent quelques  aliments,  tout  en  les  empêchant  de  re- 
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prendre  leur  vol  vers  la  mer.  Alors,  sous  Tinfluence  de 
Pair,  les  nageoires  se  fendirent,  les  rayons  qui  les  soute- 
naient se  transformèrent  en  plumes  dont  les  membranes 
desséchées  formèrent  les  barbules,  la  peau  se  couvrit  de 
duvet,  les  nageoires  ventrales  devinrent  des  pieds;  le  corps 
se  modela,  le  cou,  le  bec  s'allongèrent,  et  le  poisson  se 
trouva  devenu  un  oiseau...  Que  cent  millions  aient  péri 
sans  avoir  pu  en  contracter  Thabitude,  il  suffit  que  deux 
y  soient  parvenus  pour  avoir  donné  lieu  à  l'espèce  (1).  » 

Buffon  était  aussi  grand  partisan  de  Faction  du  milieu, 
qui  intervenait,  suivant  lui,  par  le  climat  et  par  le  régime 
alimentaire  :  <c  Les  différentes  espèces,  disait-il,  semblent 
dépendre  des  différents  climats  ;  les  unes  ne  peuvent  se 
propager  que  dans  les  pays  chauds,  les  autres  ne  peuvent 
subsister  que  dans  les  climats  froids  :  le  lion  n*a  jamais 
habité  les  régions  du  Nord;  le  renne  ne  s'est  jamais  trouvé 
dans  les  contrées  du  Midi;  et  il  n'y  a  peut-être  aucun 
animal  dont  l'espèce  soit,  comme  celle  de  Thomme,  géné- 
ralement répandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre  :  chacun 
a  son  pays,  sa  patrie  naturelle,  dans  laquelle  chacun  est 
retenu  par  nécessité  phydque  ;  chacun  est  fils  de  la  terre 
qu'il  habite  (2).  )> 

Le  principe  de  l'adaptation  a  principalement  été  déve- 
loppé par  Lamarck,  le  plus  grand,  sinon  le  plus  célèbre 
des  naturalistes  français.  Suivant  lui,  «  Tinfluence  des 
changements  de  circonstance  »  entraîne  des  déviations 
dans  les  <(  habitudes  »,  dans  les  fonctions,  et  celles-ci  amè- 
nent à  leur  tour  des  variations  corrélatives  dans  les  organes. 
Les  modifications  se  transmettent  intégralement  aux  des- 
cendants. 

Gomme  le  disait  Lamarck  lui-même,  «  tout  ce  qui  a  été 

(1)  De  Maillet,  Têmamed. 

(2)  BufTon,  Œuvres  complètes,  édition  de  Lanessan. 
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acquis  ou  change  dans  Torganisation  des  individus,  pen« 
dant  le  cours  de  leur  vie,  est  conservé  par  la  génération 
et  transmis  aux  nouveaux  individus  qui  proviennent  de 
ceux  qui  ont  éprouvé  ces  changements  (1).  »  s^ 

Toutefois,  à  l'heure  actuelle,  les  principes  posés  par  le 
grand  naturaliste  sont  encore  discutés,  et  Fécole  anglaise 
tout  entière  continue  à  les  attaquer  avec  la  dernière  Tio- 
lence,  essayant  de  remplacer  le  principe  de  l'adaptation 
par  le  principe  exclusif  de  la  sélection.  «Lorsque  l'on 
considère,  dit  Darwin,  la  distribution  des  êtres  organisés  à 
la  surface  du  globe,  on  ne  tarde  pas  être  frappé  do  ce  fait, 
que  ni  les  différences  climatériques  ni  les  autres  conditions 
phyâiques  n'expliquent  suffisamment  les  ressemblances  ou 
les  dissemblances  des  habitants  des  diverses  régions.  Près* 
que  tous  les  naturalistes  qui  ont  récemment  étudié  la  ques- 
tion en  sont  arrivés  à  cette  conclusion...  Si,  par  exemple, 
nous  comparons,  dans  Thémisphèrc  austral,  entre  les 
latitudes  de  ^5  et  de  35  degrés,  TAustralic,  l'Afrique,  l'A- 
mérique, nous  y  trouvons  des  milieux  presque  identiques; 
et  pourtant  il  ne  serait  guère  possible  de  trouver  à  la 
surface  de  la  terre  trois  ilorcs  et  trois  faunes  plus  diverses. 
Si,  d'autre  part,  nous  comparons  entre  eux  les  organismes 
de  deux  terres  prises  dans  l'Amérique  méridionale.  Tune 
au  sud  du  35°  degré  de  latitude,  l'autre  au  nord  du  25*^  de- 
gré, correspondant  par  conséquent  à  des  climats  très  dif- 
férents, nous  trouvons  que  ces  deux  groupes  d'organismes 
sont  incomparablement  plus  voisins  les  uns  des  autres 
qu'ils  ne  le  sont  des  organismes  australiens  ou  africains, 
vivant  sous  des  climats  semblables.  On  pourrait,  ajoute 
Darwin,  signaler  des  faits  analogues  chez  les  habitants  de 
la  mer  (2).  » 

(1)  Lamarck,  la  Philosophie  soologique,  1S00. 

(2)  Darwin,  l* Origine  des  espèces. 
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Qu'est-ce  que  cela  prouve?—  Que  la  science  des  milieux, 
la  mésologie,  comme  on  Ta  appelée,  est  encore  dans  Ten- 
fance.  L'insuccès  des  résultats  démontre,  non  la  fausseté 
de  la  doctrine,  mais  la  difficulté  du  problème.  La  nouvelle 
science  ne  pourra  se  constituer  sur  des  bases  solides,  elle 
ne  pourra  formuler  des  conclusions  précises  relativement 
au  développement  des  organismes,  que  lorsque  les  géolo- 
gues nous  auront  fait  connaître  exactement  les  états  suc- 
cessifs du  milieu  planétaire  aux  divers  âges  de  la  vie.  Les 
milieux  ayant  passé  par  les  variations  les  plus  étendues, 
d'autre  part,  les  organismes  ayant  changé  maintes  fois 
d'habitat,  modifiant  à  chaque  migration  les  conditions 
d'existence  de  la  race,  on  peut  être  certain  que  de  longues 
années  s'écouleront  avant  que  les  naturalistes  arrivent  à 
se  reconnaître  dans  ce  labyrinthe  (1). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  suffisant  pour  montrer 
que  les  mêmes  divergences  que  nous  avons  signalées  entre 
les  écoles  historiques  des  trois  pays  se  retrouvent  dans  les 
écoles  biologiques.  En  Allemagne,  on  étudie  les  relations 
entre  les  éléments  organiques  et,  en  histoire,  les  relations 
entre  les  faits;  en  Angleterre,  on  analyse  les  relations  entre 

(I)  Herbert  Spencer,  le  seul  des  penseurs  anglais  qui  ait  exprès* 
sèment  reconnu  Tinfluence  du  climat,  est  loin  de  lui  avoir  attribué 
la  part  qui  lui  revient  dans  révolution  humaine.  Sous  prétexte  que 
les  premières  sociétés  ont  pris  naissance  dans  les  régions  chaudes, 
il  en  conclut  que  «  les  faits  ne  viennent  pas  à  l'appui  de  l'idée  reçue, 
que  la  grande  chaleur  met  obstacle  au  progrès  ».  {Prindpts  de  SO' 
dologie,  I.)  —  Mais,  si  les  premières  sociétés  se  sont  développées 
dans  les  régions  chaudes,  si  d'adirés  sociétés  ont  grandi  ensuite 
dans  les  régions  froides,  si  celles-ci,  bien  que  venues  les  dernières, 
n'ont  pas  tardé  à  dépasser  leurs  aînées,  comme  nous  en  avons  au- 
jourd'hui la  preuve,  c'est  donc  que  dans  les  régions  froides  le  pro' 
grès  est  plus  rapide  que  dans  les  régions  chaudes,  c*est  donc  que  les 
régions  chaudes  font  obstacle  au  progrès. 
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les  individus  et  les  conséquences  qui  en  résultent  pour 
Texistence  des  espèces  et  pour  la  vie  des  peuples  ;  en  France, 
on  s'attache  surtout  à  faire  ressortir  les  relations  qui  unis- 
sent Têtre  vivant,  rhomme,  au  milieu.  » 

Ainsi  apparaissent  dans  toute  leur  évidence  les  liens  qui 
rattachent  la  science  sociale  à  la  science  des  êtres  vivantSi 
rhistoire  de  l'humanité  à  Thistoire  naturelle;  et  il  n'en 
peut  être  autrement,  Tbomme  n'étant  qu*un  des  innom- 
brables termes  de  la  série  organique. 

Dans  les  animaux  supérieurs,  le  perfectionnement  a 
porté  tantôt  sur  Tenveloppe  épidermique,  qui  s*est  trans- 
formée, comme  ches  certains  sauriens,  en  de  formidables 
écailles  ;  tantôt  sur  les  organes  de  la  locomotion,  comme 
chez  les  oiseaux,  dont  quelques-uns  peuvent  à  la  fois  courir 
à  la  surface  de  la  terre,  nager  sur  les  eaux,  voler  dans  les 
airs;  tantôt  sur  la  charpente  osseuse  et  sur  la  masse  géné« 
raie  du  tissu  conncctif,  comme  chez  les  énormes  pachy- 
dermes; tantôt  sur  la  force  musculaire,  comme  chez  les 
grands  carnassiers  ;  tantôt  sur  le  développement  du  cer- 
veau, comme  il  est  arrivé  chez  l'homme.  Ce  dernier  n*a 
acquis  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  que  parce  qu'il  a 
perfectionne  de  plus  en  plus  l'organe  encéphalique  ;  car, 
en  perfectionnant  cet  organe,  il  fortifiait  son  intelligence, 
et  l'intelligence  est  de  beaucoup  la  plus  puissante  parmi 
toutes  les  forces  issues  des  organismes. 
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Abcès  de  François  !<>',  K. 

Abeilles  de  Platon,  264. 

Accidents  (Les  historiens  n^ont 
décrit  que  les),  38  ;  des  expli- 
cations de  l'histoire  qui  ne 
reposent  que  sur  les  —  phy- 
siques, 325-327. 

Ages,  Les  cinq  —  d'Hésiode,  48  ; 
les  quatre  —  d'Ovide,  49;  les 

—  du  peuple  romain,  68;  les 

—  de  l'humanité,  72,  73,  77; 
les  trois  —  de  Vico,  279  ;  les 

—  d'après  Hegel,  284,  285; 
influence  de  la  répartition  des 

—  des  individus  sur  le  déve- 
loppement politique,  220  ;  les 

—  des  individus  et  les  gou- 
vernements de  la  France,  221. 

Alimentation  (  Influence  du 
mode  d')  sur  les  peuples, 
364,  365. 

Aliments,  produisent  et  renou- 
vellent le  sang,  397;  —  con- 
sidérés comme  combustible 
de  la  machine  humaine,  399  ; 
influence  mal  définie  des  di- 
vers—, 398. 

Altitudes  (Loi  des],  98. 

Amplification  des  petites  cau- 
ses, 12;  —  artificielle  des  in- 
dividualités, 157. 

Analogie  (Théories  historiques 
fondées  sur  l'j,  356. 

Analyse  y  loi  du  développement 
intellectuel,  94. 

Ancêtres  (Nos  premiers),  d'a- 
près Lucrèce,  68. 


Ane,  ne  se  rencontrait  pas  en 
Gaule,  335. 

Angleterre,  produit  du  milieu , 
392. 

Animaux,  progressent,  88  ;  — 
domestiques,  leur  influence 
sur  la  civilisation,  884;  — 
sauvages,  disparus  de  l'Eu- 
rope occidentale,  335. 

Annales  assyriennes,  137. 

Anthropologistes,  ont  démontré 
le  progrès,  86. 

Anthropomorphisme  dans  l'in- 
terprétation de  la  nature,  257, 
258  ;  —  dans  les  théories  his- 
toriques, 419. 

Apparence,  nous  trompe,  S. 

Architecture,  emprunte  au  mi- 
lieu la  nature  de  ses  concep- 
tions, 376. 

Aristocraties  (Formation  des), 
215;»  décadence  des —,  216; 
causes  de  la  décadence  des 
—  ,217. 

Aristote  (  De  l'originalité  d'  ) , 
164. 

Arithmétique  sociale,  41. 

Armées  ^Succès  des),  dépendent 
plus  des  soldats  que  des  gé- 
néraux, 192. 

Art  (L')  et  la  science,  78-80. 

Artistes  (Noms  des)  anciens  in- 
connus et  falsifiés,  172. 

Aspects  de  la  nature  (Théorie 
historique  des),  380. 

Aspic  de  Cléopâtre,  4. 

Assèchement  de  la  Palestine , 
341  ;  —  de  la  Chaldée,.342. 

Association  des  fait    1.  * 
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Attrologie,  croyance  enracinée 
dans  l'antiquité,  66,  307. 

Astronomie  chinoise,  pea  avan- 
cée, 118. 

Athéisme  (Vanité  prétendue  de 
r),  295. 

Athéniens  et  Béotiens,  tempéra- 
ment intellectuel,  357. 

Atterrissements  (Influence  des) 
Bur  les  ports  méditerranéens, 
347. 

Attitudes  des  constellations, 
303. 

Avancés  et  attardés  dans  une 
société,  214. 

Avènement  des  faibles,  217. 


B 


Bactriane,  n^est  point  nécessai- 
rement le  berceau  de  la  race 
aryenne,  110. 

Aa/afic«(InflueDce  astrologique 
de  la),  305. 

Batancemtnt  dans  les  faits  hu- 
mains, 89  ;  —  dans  les  or{<a- 
nismes,  442. 

Banquet  de  ta  vie,  mal  servi, 
299. 

Bélier  (Influence  astrologique 
du),  304. 

Ae^otfM,  causes  historiques  ima- 
ginaires, 228. 

Bourgeoisie,  a  fait  la  royauté  en 
France,  188. 


C 


Capricoime  (luflueucc  ustrolo^ 
gi({ue  du),  306. 

Caractère  (llelation  eiitro  1»^) 
des  héros  et  Icuirs  hauts  faits, 
176, 177;  science  du  —  encore 
dans  renfance,  255;  varia- 
tiou»  dans  le  —  des  peuples, 
247. 

Castes  (liétfinie  des)  dans  les 
régions  chaudes,  127. 

Catholicisme,  n'est  point  la 
vraie  cause  de  rinfériorité 
des  peuples  du  Midi,  30. 


Cauus  particulières  et  géné- 
rales, 10. 

Cerveau,  surmené,  fait  le  mal- 
heur de  l'homme,  52  ;  —  des 
ancêtres,  inconnu,  246. 

Charité,  sens  de  ee  mot,  3t. 

Chine  (Civilisation  de  la)  plat 
récente  qa*on  ne  oroit,  114- 
118. 

ChoU'king  (Invraisemblances 
du),  115. 

Chrétiens  (Homilité  des  pre- 
miers), 191. 

Christianisme  f  mythe  solaire 
transformé,  S74;  —  n*a  ja- 
mais cessé  de  varier,  38. 

Chronologie  (L'osage  de  la)  ex- 
plique la  croyance  à  Tastro- 
logie,  308. 

Chute  (Théorie  de  la),  46-50. 

Citadettes  (Les  premières  cités 
furent  des),  100. 

Civilisation,  a  pour  indice  la 
ville,  103, 129;  —  synonyme 
de  lumière  dans  beaucoup  de 
langues,  112  ;  expansion  de  la 
—,  129  ;  —  moscovite,  n*a  pas 
été  hétéc  par  Pierre  le  Grand, 
190;  pourquoi  née  dans  les 
régions  chaudes,  400;  pour- 

Î[uoi  se  meut  vers  les  régions 
roides,  407. 

Climats  (Loi  des),  180, 131  ;  va- 
riation générale  des  —,  328  ; 
variations  locales,  333;  in- 
fluence des  —  sur  les  écoles 
historiques,  439. 

Coïncidences  bizarres  signalées 
par  les  anciens ,  38,  39  ;  —  en 
général,  310,  311. 

Colonies,  ne  sont  pas  Tœuvre 
du  (<ouvernemenl,  23. 

Colonisation  (Rôle  mesquin  des 
rois  dans  la)  européenne.  151. 

Colonne,  dérivée  de  l'arbre, 
376. 

Comètes {hilUience  des)  sur  l'hu- 
manité, 316,  317. 

Commerce,  méprisé  dans  l'anti- 
quité, 84  ;  —  longtemps  sy- 
nonyme (le  vol,  85. 

Co7{C{«rre;2ce^  doctrine  anglaise, 
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UO;  —  en  biologie,  444;  — 
ne  donne  pas  la  raison  des 
choses,  446,  447. 

Conjonctions  des  planètes,  309. 

Conservateurs  et  novateurs , 
dans  une  société,  24. 

Constance  donsjes  relations  his- 
toriques, 40.  ' 

Constellations  (Influence  des) 
sur  rhumauité,  302. 

Constructeurs,  doivent  dispa- 
raître devant  la  construction, 
318. 

Continuité ,  nécessaire  dans 
rbnchalnement  des  causes, 
311  ;  —  en  histoire,  91,  92. 

Crânes  (Influence  des)  comme 
donnée  anthropologique,246. 

Créations,  ne  sont  que  des  per- 
fectionnements, 170. 

Croisements ,  expliquent  une 
partie  de  révolution  sociale, 
218. 

Cycles  historiaues,  ont  leurpen- 
dant  dans  la  nature,  66  ;  -  - 
parcourus  par  les  individus, 
67. 


D 


Darwinisme ,  exprès  ion  vi- 
cieuse, 168. 

Débordements  du  Nil  (Influence 
des)  sur  Thistoire,  99,  375. 

Décadence  des  religions,  46;  — 
des  Perses,  203  ;  —  des  Grecs, 
204  ;  —  des  Romains,  206  ;  — 
des  Espagnols ,  209  ;  —  des 
créoles  américains,  211. 

Découvertes  (  Incertitude  des 
grandes),  169;  —  produits  de 
leur  époque,  171. 

Dégénérescence  de  la  terre,  ra- 
pide, 325,  326;  —  lente.  229. 

Deltas  (Formation  des),  344. 

Déluges  (Crainte  des),  99. 

Démocratie,  inconnue  dans  l'an- 
tiquité, 65. 

Démocratique  f Tendance)  de 
rhistoire  en  Angleterre,  429, 
430  ;  explication  de  cette  ten- 
dance, 435;   —  se  retrouve 


dans  toutes  les  sciences  ac- 
tuelles, 200. 

Dénigrement  (  Tendance  au  ) 
chez  rhomme,  56. 

Destructions  (  Rapidité  des  ) 
dans  la  nature,  57. 

Devins  (Influence  des)  dans  l'an- 
tiquité, 263. 

Dieu,  maître  des  dieux,  267  ;  — 
détestable  tyran,  268;  —  n'a 
plus  d'actualité,  292. 

Dieux ,  conduisent  l'humanité , 
258  ;  —  dans  Hliade,  258;  — 
dans  rÉnéide,  259;  —  dans 
Hérodote,  260  ;  —  dans  Xéno- 
phon,  261  ;  —  dans  Manilius, 
261;  ^  dans  Florus,  262. 

Différenciation ,  formule  du 
progrès,  94;  —  entre  les 
nommes  d*action  et  les  pen- 
seurs, 181;  entre  les  grands 
et  les  humbles,  219. 

Disciples  (  Rôle  des  )  dans  la 
fondation  du  christianisme, 
155. 

Division  du  travail  dans  l'in- 
dustrie, 94. 

Doctrines  historiques,  419. 

Dogmes  (  Comment  naissent 
les),  291. 

Dots  territoriales  (  Rôle  des  ) 
dans  la  formation  de  la  na- 
tionalité française,  8. 

£ 

Éclipses  (Influence  des) de  lune, 
314;  —  de  soleil,  315. 

Écoles  historiques,  dans  l'anti- 
quité, 426  ;  «  dans  les  temps 
modernes,  427;  —  en  Allema- 
gne, 427,  428;  •—  en  Angle- 
terre, 429,  430;  —  en  France, 
430-432. 
.  Économistes,  partisans  de  l'his- 
toire démocratique,  198. 

Écrevisse  (Influence  astjrologi- 
aue  de  1'),  804. 

Église  romaine  (Décadence  de 
T),  277. 

Eytfpte,  berceau  de  la  civilisa- 
tion, 118. 
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Électricité  (Prétendue  inftnence 
de  V)  Bar  rhumunité,  313. 

Émigration,  comment  elle  sV 
père,  209. 

Empiétements  de  la  terre,  344; 
—  de  la  mer,  351. 

Empires  (Théorie  des),  37M76. 

Emprunts  des  autears  entre 
eux,  163. 

Enchainement  des  causes,  13. 

Énergie  de  thomme,  croit  avec 
la  stérilité  de  la  terre,  333, 
304, 330;  »  intellectnelle,  44 1 . 

Enlèvement  ftHélène.  n*t  pas 
causé  la  ffuerre  de  Troie,  6. 

Entûurageaes grands  (Influence 
historique  de  V),  149;  —  lait 
très  complexe,  187. 

Épiderme  (Action  du  milieu  sur 
r)  humain,  368;  —de  la  terre, 

^98. 

Equivalence  (Le  principe  de  V) 
en  histoire,  15. 

Éruptions  volcaniques  (  In- 
fluence des),  322. 

Esclavage,  diminue  à  mesure 
que  la  civilisation  progresse, 
82. 

États  (Loi  des  trois),  76,  77. 

Extraordinaire  (L'homme  s'at- 
tache à  1'),  37. 


Fatalité  (Croyance  à  la) ,  n'ex- 
plique paslinertic  des  Orien- 
taux, 27. 

Faune  (Influence  de  la)  sur  la 
civilisation,  884. 

Favorites  (Action  des)  sur  les 
rois,  150. 

Fetnmet  (Condition  des)  à  Rome 
et  à  Sparte,  145  ;  rôle  des  — 
dans  ravènement  du  chris- 
tianisme, 155. 

Finnois,  les  plus  heureux  des 
hommes,  53. 

Fistule  de  Louis  XIV,  4. 

Fleuves  ^Influence  de  la  direc- 
tion des)  sur  le  mode  de  dis- 
tribution des  peuples,  393, 
894. 


Flore  (VarUtiont  locales  de  la)« 
336,  337  :  inTariabilIté  géné- 
rale de  la  —,  338;  influence 
de  la  —  côtière  sur  la  déve- 
loppement de  la  marine,  396. 

Foi  punique  f  triitemant  fa- 
meuse dana  rantiqoité,  33. 

Foie  des  Yîctimea,  380. 

Fonctum,  fsit  Forgane,  M8. 

Fondation  de  Borne,  141. 

Foiurmis  de  Mldai,  183. 

Fraternité  (borne  de  la).*  né 
dans  le  monoe  romain,  M. 

Frisons,  les  plus  énergiques  des 
peuples  germains,  404. 

Futiles  (Système  des  causes),  3. 


Gémeaux  (Influence  astrologi- 
que des),  1304. 

Génie  (L'homme  de},  malheu- 
reux, 53  ;  —  avancé  sur  son 
siècle,  182;  —  ne  représente 
pas  son  époque,  183;  —  n*é- 
merge  pas  directement  du 
fonds  populaire,  183;  —  mi- 
litaire de  Bonaparte.  193. 

Géométrie  (Invention  de  la), 
373. 

Gouvernement  de  Rome,  16. 

Gouvernements,  ne  mènent  pas 
les  sociétes,  21;  relations 
des  —  avec  le  milieu,  363  ; 
classification  de  Platon,  61  ; 
d'Aristote,  61;  de  Polybe,68; 
de  Machiavel,  63;  de  Montes- 
quieu, 65. 

Grande  muraille,  œuvre  hété- 
rogène et  récente,  114. 

Grands  hommes,  condensés 
dans  un  même  siècle,  179; 
faiblesses  des  —,  227;  décom- 

Eositiou  des  —  par  l'analyse 
istorique,  160. 
Guerre,  condition  naturelle  de 
l'homme  primitif,  55  ;  dimi- 
nution de  la  durée  et  de  la 
férocité  de  la  —,  82;  de  quoi 
dépendent  les  succès  de  la  — , 
193. 
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H 


Habitats  primitifs  de  îliouitue, 
101,  ici. 

Hasard,  ne  gouverne  pas  l'uni- 
vers, 41. 

Hémisphères  terrestres,  sembla- 
bles à  des  montagnes,  132. 

Hérédité  des  facultés  intellec- 
tuelles, 184. 

Histoire-bataille,  87. 

Historiens,  413;  —  biographes, 
136. 

Homères,  160. 

Homme,  considéré  comme  la 
raison  dernière  des  faits,  254; 
petitesse  de  1'—,  295  ;  —  pri- 
mitif, inférieur,  86. 

Hommes,  au  Nord  et  au  Midi. 
Caractères  distinctifs  des  — , 
122;  (régime  politique  et  so- 
cial des  —,  124. 


I 


Ignorance  et  religion,  47. 

Immanence,  282;  distinction  de 
r—  et  de  la  providence,  283. 

Immortalité^  sanction  de  la  mo- 
rale, 295  ;  injustice  du  dogme 
de  r— ,  296  ;  —  n*est  pas  dans 
l'homme,  295. 

Impersonnalité  des  grandes  dé- 
couvertes, 172,  417,  418. 

Inconnaissable,  n'existe  pas, 
255. 

Indépendance  croïssanie  de  l'in- 
dividu, loi  de  l'évolution  po- 
litique, 126. 

Indigènes  relégués  dans  les 
montagnes,  102. 

Individu  (L'histoire  de  1')  ré- 
sume l'histoire  de  l'espèce, 
67  ;  le  milieu  agit  sur  T— , 
362. 

Individualités  fLa  théorie  des 
grandes)  est  liée  à  la  théorie 
des  causes  futiles,  421. 

Individus  (Complexité  des), 
367. 


Indulgences,  cause  de  la  ré- 
forme, 6. 

Inégalités  sociales,  expliquées 
par  la  théorie  des  races,  231. 

Infiniment  petits  (Travail  des) 
dans  la  reconstitution  de 
l'histoire,  417. 

Inscriptions  chinoises,  1)4, 115; 
—  de  Rosette,  138. 

Intelligence,  la  plus  puissante 
des  forces  organiques,  75, 
452. 

Invariabilité  relative  de  la  terre, 
332,  333. 

Inventions  (Complexité  des), 
168. 

Irrégularités  de  révolution  so- 
ciale, démontrées  par  les 
courbes  de  la  statistique,  90. 

Islam  (Les  doctrines  de  1'),  27. 


Jésus {InfLuence  personnelle  de) 
est  une  résultante,  152. 

Juifs,  deux  races  distinctes, 
243;  dispersion  actuelle,  276. 


I^mpe  de  Galilée,  4. 

Langue  de  mouton.  Expérience 
de  Montesc^uieu,  369,  370. 

Latitudes  (Loi  des),  119. 

Législations  (  Influence  des  ) , 
141-144. 

Libre  échange,  est  en  progrès, 
85. 

£t9t^uis/«;  (Détermination  de  la 
race  par  les),  237;  applica- 
tions aux  théories  hislori- 
ques,  237. 

Lion  (  Influence  astrologique 
du),  305. 

Littérature  (Action  du  milieu 
sur  la),  377. 

Lois,  œuvre  de  la  société,  22; 

—  positives  et  naturelles,  40; 

—  de  l'humanité,  43. 
Longévité,  dépend  de  la  taille, 

330,  331. 
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Longitudes  (Loi  des),  107. 

Louis  X/r(Prétendue  influence 
de)  sur  la  littérature,  147. 

Lutte  pour  la  vie  dans  les  so- 
ciétés, 211. 


M 


Magnétisme  (  Prétendue  in- 
fluence du)  sur  rhumanité, 
312. 

Maires  du  palais  (Puissance 
des),  U9. 

Mal  (Explication  de  l'existence 
du)  dans  Tunivers,  44,  288, 
289. 

MaVaria  (Ravages  de  la),  S49; 
exagération  de  Tinflueuee  de 
la -,349,  360. 

Manuscrits  chinois,  115. 

Mariaqe  des  rois  n'a  pas  fait  le 
destin  des  peuples,  7. 

Mer  (Influence  do  la)  sur  la  ci- 
vilisation, 391,  892,  435,  436. 

Métaux  (Les  Ages  des  poètes 
caractérisés  par  des),  50. 

Méthode  expérimentale,  fait  dé- 
faut aux  philosophes  d'au- 
jourd'hui, 297. 

Métier  Jacquart  (  Généalogie 
du),  109. 

Meurtres  (Régularité  des)  dans 
la  société,  42,  43. 

Milieu  (Théorie  du),  doctrine 
française  ,  432  ;  pourquoi  ? 
437-439;  —  eu  lûologic,  448. 

Minei  (Grande  iiiflueuce  ac- 
tuelle dep),  392. 

Ministres  (Grnuds)  font  li*r» 
grands  rois,  149. 

Moralité  d'une  société,  à  quoi 
elle  se  juge,  Si. 

Mort,  froppe  brusquement,  57. 

Mouvements  des  hoiunies  com- 
parés à  ceux  des  civilisations, 
123. 

Multiplication  probable  du 
nombre  des  grands  hommes, 
180. 

Mythes,  se  fonuent  peu  à  peu, 

190. 


N 


Nations,  se  forment  lentement, 
189. 

Nature  aveugle,  296;  ~  incon- 
sciente, 299;  —  imperson- 
nelle, 300. 

Nez  de  CléopAtre,  6. 


0 


Occident,  pays  de  la  nuit,  112, 
113. 

Oie  de  Manilius,  4. 

Oiseaux  (Influence  des  migra- 
tions des)  sur  les  peuples, 
885;  le  voyage  de  Colomb, 
887. 

Opposition*  des  planètes.  309. 

Optimisme,  en  aésaccord  avec 
les  faits,  286-2K8  :  origine  de 
l'idée  de  1'—,  287;  réfutation 
de  r— ,  288. 

Oracles  (Influence  des)  dans 
rantiquité,  264. 

Orient  (Civilisation  vient  de  1*), 
108;  loi  bornée  à  la  région 
méditerranéenne,  111-119; 
—  pays  de  la  lumière,  112, 
113. 

Oscillations  du  sol  (Influence 
des),  343. 

Ouragam  (Influence  des),  322. 


Pandore  (Allégorie  de),  46. 

Parii,  n'est  \m^  l'œuvro  de  la 
royauté,  19. 

Péché  originel,  explique  l'cxis- 

.  tence  du  mal,  46;  -  doctrine 
universello,  225,  226. 

Peinture  (Influence  du  milieu 
sur  les  écoles  de),  378. 

Penseurs,  longtemps  relégués 
au  deuxième  rang,  158;  su- 
périorité des  — ,  159;  compa- 
rés aux  conquérants,  180;  — 
haïssent  la  société,  54. 

Perfectihilité  de  l'homme  non 
indéiiuie,  89. 
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Penonnaiitéi  marquantes  (Ten- 
dance des  historiens  àrehaus- 
ser  les),  1S6. 

Perturbations  sociales,  21  i. 

Phases  de  la  lune  (Influence 
des),  313. 

Philologie,  n*est  pas  assez  pais- 
sante pour  démontrer  un  dé- 
placement primitif  de  l'onent 
vers  l'occident,  110. 

Philosophes  (Théorie  des)  sur  la 
chute,  59;  rôle  des—  dans 
ror^anisdtion  de  la  science 
politique.  59;  —aujourd'hui 
méprisent  la  méthode  expé- 
rimentale, 297  ;  difficulté  de 
juger  les  —,  163, 166. 

Pierre  l'Ermite  et  les  croisades, 
6. 

Plagiaires  d'idées,  164. 

Planètes  {InÛxience  des)  sur  l'hu- 
manité, 308. 

Plans  suivis  par  les  anciens 
historiens,  133. 

Pline  comparé  à  Âristotc,  165. 

Poèmes  anciens.  Comment  ils 
ont  été  composés,  161,  190. 

Poissons  (Influence  de  la  con- 
stellation des),  306;  consé- 
quence des  migrations  des 
—,  389. 

Pomme  de  Newton,  4. 

Ports  (Les  métropoles  des  co- 
lonies sont  des),  106. 

Précurseurs  d'Alexandre,  175. 

Prescience  divine,  inconciliable 
avec  Texistence  du  mal,  i88- 
290. 

Principes,'  en  morale,  ne  sont 
rien  sans  les  actes,  81. 

Privilèges  (Destruction  da^)  par 
sélection  et  croisements,  il  9. 

Prodiges,  dans  Tantiquité,  319- 
321. 

Progrès,  intellectuel,  75  ;  —  so- 
cial, 81  ;  démonstration  du  —, 
407,  408. 

Proportionnalité  (Le  principe 
de  la)  en  histoire,  10. 

Propriété  (Origine  de  la)  d'après 
Rousseau,  11. 

Protestantisme,    n'es't    pns    la 


cause  de  la  supériorité  des 
peuples  du  Nord,  30. 

Providence  des  philosophes , 
269;  -  dos  théologiens,  270; 
—  d'AuRUstin.  271;  —  de  Sal- 
vien,  275  ;  —  de  Bossuet,  276  ; 
doctrine  de  la  —  tient  à  la 
théorie  des  causes  futiles, 
421,  et  à  la  théorie  des  grands 
hommes,  422. 

Puissance  intellectuelle  de  la 
France  coïncide  avec  rabais- 
sement de  la  royauté,  18. 


H 


Races  (  Théorie  dos  ) ,  224  ;  — 
peut  être  rattachée  ù  la  théo- 
rie des  climats,  239  ;  clnssifl- 
cations  variables  des  —,  240  ; 
multiplicité  des  —,  243;  va- 
riations des  —,  2(5. 

Réalisme,  doctrine^  en  histoire, 
423. 

Réforme,  se  rattache  à  tous  \oa 
grands  faits  européens  de  l'i'- 
poque,  2  ;  causes  de  la  —,  13. 

Regressio?is ,  dans  charfue  so- 
ciété particulière,  90. 

Reines  Je  France  (Influence  exa- 
gérée attribuée  aux).  H,  U; 
action  des  —  sur  les  rois,  150. 

Religions  (Décadence  dtîs),  47, 
48,  87  ;  -~  ont  la  mémo  ori- 
gine que  les  ^ouvernemeuts, 
24;  influence  des  —  a  été 
exagérée,  25  ;  —  ue  donnent 
pas  la  suxtrémutic  militaire, 
26;  —forment  la  transition 
entre  le  monde  de  l'action  et 
le  monde  de  lu  pensée,  158  ; 

5 rétendues  explications  des 
ifférences  dans  les  —,  301, 
362  ;  —  sont  des  produits  du 
milieu,  374. 

Renaissance  (Origine  delà),  35; 
causes  éloif^née»  d«î  la  — ,  3. 

Rendement  alimentuire  de  la 
terre,  400. 

Révolutions  (Les  grandes)  sont 
des  mouvements  de  prolétai- 
res, 191. 
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Hois,  sont  sabordoDaés  anx 
peuples,  i92;  -—de  France, 
n'ont  pas  fait  Paris,  19  ;  —  de 
Rome,  leorrôle,  14). 

Homain  (La  chute  de  l'empire), 
69. 

Roman  contemporain,  accuse  la 
tendance  démocratique,  199. 

Rome,  bâtie  à  distance  de  la 
mer,  105. 

Rotation  de  la  terre  (Influence 
de  la)  sur  l'humanité,  SIS;  — 
diminue  lentement,  3Si. 

S 

Sagittaire  (Influence  itrologi 
que  du),  306. 

SanÇf  milieu  interne  de  l*hom- 
me,  396. 

Savants  (Solidarité  des  œuvres 
des),  ld7. 

Schisme  arec^  n'est  pas  la  cause 
de  l'infériorité  des  Orientaux, 
88. 

Science,  comparée  à  fart,  78-80; 
--  progresse  sans  cesse,  80. 

Scorpion  (Influence  astrologi- 
que du),  305. 

Scythes,  semblables  entre  eux, 
356. 

Sémites,  comparés  aux  Aryens, 
187. 

Sénat  romain,  trop  vanté.  17. 

Sensations  voluptueuses  (Varia- 
tions des)  suivant  les  peu- 
ples, 370. 

Sept  (Le  nombre),  38. 

SimuUanéité  des  découvertes, 
170. 

Socrate  (Difficulté  de  porter  un 
jugement  sur),  165. 

Soleil,  graud  dieu  des  religions 
dans  renfance,  112,  374. 

Songe  de  Darius^  4. 

Statistique  (Définition  de  la), 
41  ;  existence  de  la  —  dans 
l'antiquité,  41;  conséquences 
de  la  — ,  41;  —  renverse  l'an- 
cienne méthode  historique, 
197,  198. 


Sulmiitution  en  histoire,  93;  — 
des  Carlovingiens  aux  Méro- 
vingiens a  passé  inaperçue, 

Sifnchronismei  astronomiques 
dans  l'histoire  de  la  Chine. 
117, 118. 


Taureau  (Influence  astrologi- 
que du),  304. 

Temp  (Influence  du)  en  his- 
toire, 406. 

Terre-Noire,  grenier  de  l'Eu- 
rope, las. 

Tragédie,  tend  à  être  détrônée 
par  la  comédie,  199. 

Tnnsformisme  humain,  dans 
l'Iliade,  44  ; — dans  Hérodote, 
45;  cas  particulier  du  —  uni- 
versel, 84t(  ;  --  dans  le  temps, 
249,  850;  —  dans  l'espace, 
851  ;  —  doctrine  allemande. 
428;  —  pourquoi?  436,  437; 
—  en  biologie,  441. 

Tremblements  de  terre  (  In- 
fluence des),  328;  —  non  uré- 
médiables,  324. 


U 


Uniformité  (L'homme  hait  T), 
35. 

Unité  dans  l'évolution  scienti- 
fique, 125.  126. 

Uretère  de  Ôromwell,  6. 


Verbe,  dieu  de  Pythagore,  270. 
Verseau  (luiluence  astrologique 

du),  306. 
Vicissitudes  des  sociétés,  208. 
Victoires  des  peuples  les  uns 

sur  les  autres,  212  ;  résultats, 

215. 
Vieillard,  admirateur  du  passé, 

56. 
Vieillesse  de  l'humanité,  72. 
Vierge  (lufiuence  astrologique 

de  la;,  305. 
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Vione  (Variations  de  la  culture 
ae  la),  ii36. 

Vilies,  plus  apparentes  que  les 
hommes,  98  ;  —  symboles  de 
la  civilisation,  103;  —  des- 
cendent vers  la  plaine,  99;  — 
atteignent  la  mer,  103,  104; 
inconvénients  des  —  mariti- 


mes, 105, 106:  assiette  élevée 
des  —  égyptiennes,  100  j  — 
se  distribiiLMit  d'une  manière 
régulière  à  Ju  surface  dft  la 
terre,  393. 
Vocation  des  armes,  va  se  re- 
froidissant, 83, 
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About  (Ed.).  La  race  grecque  et 
le  sol,  361. 

AcHENWALL,  Créateur  du  mot 
statistique,  41. 

Ammibn-Marcellin.  Décadence 
des  Romains  de  l'empire,  208; 
les  montagnards  de  la  Thra- 
ce,  398. 

Ampère  (J.-J.).  De  l'invariabilité 
de  la  race  grecque,  244;  dis- 
parition des  marais  latins, 
350. 

Amyot.  Lasubtilité  athénienne, 
357. 

Appien.  Alexandre,  mission- 
naire des  dieux,  422. 

Arago.  Invariabilité  générale 
des  climats,  333,334  ;  la  dure 
de  la  Palestine,  338. 

Aristote.  Théorie  des  gouver- 
n  ements,  61  ;  la  société  compa- 
rée à  un  géant,  67;  ville  haute, 
séiour  de  la  monarchie,  100  ; 
villes  maritimes,  1 05  ;  la  tra- 
gédie et  la  comédie,  199  ;  la 
cause  des  révolutions,  217, 
229  ;  les  coïncidences,  3 1 1  ; 
remarque  sur  la  longévité  des 
animaux,  331  ;  ce  que  c'est 
que  remonter  aux  causes,  366; 
la  puissance  de  Taliment,  398; 
antagonisme  entre  Ténergie 
intellectuelle  et  l'énergie  phy- 
sique, 4(0. 

Augustin  (Saint).  La  sagesse  di- 
vine, 271  ;  ébauche  de  la  théo- 
rie des  empires,  272  ;  l'histoire 


universelle  et  le  peuple  juif, 
272;  les  dieux  et  la  grandeur 
romaine,  272-274. 
Aulu-Gelle.  Philosophes  issus 
de  la  caste  des  esclaves,  183. 


B 


Bacon  (F.).  La  matière  et  l'his- 
toire, 38;  la  vieillesse  du 
monde,  72;  humeur  batail- 
leuse des  peuples  jeunes,  83. 

Baer.  Le  feuillet  végétatif  et  le 
feuillet  animal,  3G7  ;  théorie 
de  l'épigenèso,  441. 

Benoiston  de  Ciiateauneuf.  La 
décadence  de  la  noblesse 
française,  216,  217. 

Bernard  (Claude).  Le  sang,  mi- 
lieu interne  de  Thomme,  396. 

Bbrsot.  La  vanité  de  l'athéis- 
me, 293. 

BicHAT.  L'homme  -plante  et 
l'homme-animal,  367. 

Blanqui  (A.).  La  science  écono- 
mique en  Allemagne,  430. 

BoDiN,  affirme  le  progrés,  72; 
les  hommes  du  Nord  et  les 
hommes  du  Midi,  122;  la  ci- 
vilisation est  venue  du  Midi, 
123;  influence  des  planètes, 
309-310. 

Bonnet  (Ch.).  Sa  Palingénésic. 
est  postérieure  à  l'ouvrage  de 
VVoIff  sur  la  génération,  Ut, 

BoRDiRR  (A.).  Les  crânes  d'as- 
sassins, 215. 

Bossuet.  L'influence  du  gou- 
vernement,  217;   défend   la 
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cause  de  roppressear,  Sft; 
tandance  aDtidëmocratiqiie 
dans  ses  œuvres,  194  ;  n'a  va 
qu'un  coiu  de  Thistoire,  t78; 
avoue  qtie  rhomme  n'est  pas 
libre,  290  ;  dégénéresceooe  de 
la  terre  après  la  faute,  325. 

BouLAiNYiLLiERS  (De).  ThéonB 
des  races  en  histoire,  233. 

Bhantome.  Ne  connaît  pas  le 
peuple  en  histoire,  146. 

Braun.  Les  algues  rudimentai- 
res,  444. 

BucKLE.  Les  données  de  la  sta- 
tistique, 42;  met  en  doute  le 
progrès  moral,  81;  les  grands 
nommes  de  rantiquiténirent 
des  soldats,  88;  le  régime 
social  dans  les  pays  chauds 
et  dans  les  pays  froids,  127, 
128;  le  rôle  des  gouveme- 
meuts,  21,  22;  les  aspects  de 
la  nature,  880;  THinaou  plus 
superstitieux  que  TEuropëen, 
380*  caractère  artistique  des 
civilisations  méridionales , 
408. 

fiuFFON.  Sin^lière  théorie  sur 
l'alimentation,  899:  l'influen- 
ce du  milieu  en  biologie,  449. 

Bunsen  (J.  de).  Sa  théorie  his- 
torique, 285. 

fiuRNOuF  (Em.).  Substitution 
graduelle  du  christianisme 
an  paganisme,  93;  deux  races 
juives  distinctes,  243. 


Cabanis.  Antagonisme  appa- 
rent entre  l'énergie  physique 
et  l'énergie  intellectuelle , 
411. 

CampanElla.  Corrélation  entre 
les  révolutions  et  les  héré- 
sies, 24. 

Candolle  (A.  de).  Généalogit; 
des  savants,  183. 

Carlyle.  Enseigne  le  culte  det« 
héros,  431. 

Carus.  Les  quatre  races  daus^ 
l'histoire,  241. 


Gaion  l-Amciin.  8m  rtflfliio«| 
au*  les  législateurs,  144.     ^ 

ChuMvoLLKm  (le  Jeane).  Lee 
trois  iystè'iiies  aécritore  en 
Egypte,  93  ;  rnueriplioii  de 
Rosette,  136. 

Cbardin.  Relation  entre  rali- 
mentation  dee  peuplée  el  le 
climat,  402.  • 

Charbon.  Relation  entre  Téner- 

fie  humaine  elle  climat,  405, 
06;  adopte  ridée  de  Bodln 
•or  le  berœan  de  la  cirillea- 
lion,  123. 
Cbavéi  (H.).  Admet  rirrédnc* 
Ubilité  des  idiomes  léaii- 
timies  ans  idiomes  eryena, 

GHBVALiKa  (Michel).  \a  marelie    • 
de  la  civilisation  en  longi- 
tnde,  119. 

CioéRON.  Amour  de  l'extraordi- 
naire ches  rhomme,  86;  la 
charité,  82;  les  villes  mari- 
times, 105;  la  fraternité,  SI, 
32;  les  augures,  887. 

Goi.uMELLE.  Vie  débauchée  des 
leunes  Romains,  207:  réfute 
la  dégénérescence  de  la  terre, 
329. 

Comte  (Au^ste).  Supériorité 
des  faits  intellectuels,  75  ;  la 
loi  des  trois  états,  76;  le  pro- 
grés social,  consèouence  da 
progrés  intellectuel,  81;  défi- 
nition du  progrès,  95;  in- 
fluence des  âges  sur  la  mar- 
che d'une  société,  220;  Tin- 
connaissable,  255. 

Comte  (Charles).  Expansion  des 
civilisations  vers  le  Nord,  129; 
influence  secondaire  des  lois, 
22;  TAugleterre,  produit  du 
milieu,  892;  les  rivières  et  la 
distribution  des  peuples,  393, 
394;  objection  a  la  théorie 
des  climats,  409. 

CoNDORCBT.  Croit  à  la  perfecti- 
bilité indéfinie,  89. 

Copernic.  A  entrevu  l'attrac- 
tion universelle,  167. 

Cousin  (Victor).  L'optimisme  et 
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if»  la  ^iieiT**,  287;  les  jurande? 
individualités,  k'M, 
CuRTics.  La  décadence  athé- 
nienne, 204;  leii  thons  du 
Pont-Euxin,  389;  la  Macé- 
doine, État  royal,  429. 
CuviEK.  La  zoologie  d'Aristote, 
165;  supériorité  dt*s  pen- 
seurs. 180. 


I) 


Darwin  (Ch.).  Théorie  de  la  sé- 
lection, 445,  4^H  ;  en  (juoi  con- 
siste sa  grande  originalité. 
447;  n'admet  pas  l'intluence 
du  milieu,  450. 

Denis  d'Haucarnassf..  Le  luxe 
engendre  les  revers,  212. 

Despois  (Eug.^.  A  réfuté  Vol- 
tain»,  148,  149. 

DioDORK  DK  Sicile.  La  mollesse 
des  Sybarites,  202;  l'énergie 
des  Liguriens,  304. 

Draper*  Sirius  et  la  doctrine 
astrologique,  302;  les  oscil- 
lations du  soi,  3»3;  identité 
de  l'évolution  humaine  chez 
les  divers  peuples,  12.H. 

Drapeyron  (Ludov.).  Iniluence 
du  milieu  sur  le  polythéisme 
hellénique,  376. 

Dromel  (Justin).  Théorie  des 
révolutions,  221. 

Dugar-Montbel.  Les  poésies  ho- 
mériques, 161. 

Dlpin  (Le  baron  Ch.^  Les  vi- 
cissitudes des  sociétés,  213. 

DupiMS.  Le  christianisme  est 
un  mvthe  solaire  transformé. 
.374,  375. 
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EfiGER.  Manque  d'unité  <lans 
les  anciens  poèmes,  161,  162. 

EscoTT.  La  moralité  des  Otto- 
mans, 27. 

EsouiROs  (A.).  L'analogie  en 
histoire  ,  358,  361  ;  l'atmos- 
phère de  Venise,  379;  la 
théorie  des  trois  races  dans 
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la  formation  de  la  nationalité 
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médie, 199. 

Frrgusson.  Croit  au  progrès, 
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mocratique dans  ses  œuvres, 
194. 

Flint  (R.).  La  définition  de  la 
loi,  40;  le  cosmopolitisme  al- 
lemand au  commencement 
de  ce  siècle.  436. 

Florus.  La  division  de  l'his- 
toire romaine  en  quatre  âges. 
68  ;  assimile  le  peuple  romain 
à  l'humanité,  31;  attribue  au 
seul  Scipion  la  prise  de  Nu- 
mance,141;  les  rois  de  Rome, 
142;  les  dieux  ont  édifié  la 
puissance  romaine,  262. 

Fontenelle.  Les  âges  de  l'hu- 
manité, 77;  croit  au  progrè-? 
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Franklin.  La  lutte  pour  la  vie, 
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théorie  des  deux  races  dans 
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ment  postérieare  A  calle  de 
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Gobineau  (De).  Les  trois  races 
en  histoire,  242. 

Gœtiib.  Les  métamorphoses  de 
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▼ernement  et  la  société,  17; 
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HiCGKEL  (E.).  Découverte  de  lu 
moiière,  4U;  l'histoire  de 
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